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ÉMIGRÉS  FRANÇAIS. 

TOME  PREMIER. 


дг  В  L'abondance  des  matières  nous  oblige 
de  renvoyer  à  un  troisième  volume  ,  que  nous 
publierons  sous  peu.  Nous  prions  les  personnes 
nui  nous  adresserons  des  notes  sur  les  Emigrés  , 
d'écrire  bien  correctement  les  noms  propres. 


ON  TROUVE  A  LA  MÊME  ADRESSE: 
VOYAGE  A  LA  GUIANE  ET  A  C  A  Y  EN  N  E, 

Fait  en  1789  et  années  suivantes  ; 

Contenakt  une  Description  Géographie  d  fôf<^bï%5S!££X 
Découverte  ;  les  Possessions  et  е.»Ы«ет«Ц  Aes  tranç     ,  ^  ^  s 

Commerce  av'an.ageux  qu'on  peut  y  faire    etc ,  etc. 

Ouvrage  orné  de  Gravures  et  deCarte  Géographiques. .  vol.  in8. 5  llr. ,  «  6  kv. 
franc  de  port. 
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Je  poursuivrai  le  Contrefacteur. 
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AVENTURES 

DES 

ÉMIGRÉS  FRANÇAIS, 

DEPUIS  LE  14  JUILLET  i7S9  JUSQU'A  L'AN  VII, 

Epoque  de  leur  expulsion  par  différentes  puissances  de 
l'Europe  ,  dans  là  Volhinie ,  le  Gouvernement  d9  Archartgel , 
la  Sibérie  ,  la  Samojédie  3  le  Kamtchatka ,  les  îles  Cana- 
ries 9  l'île  de  NE ay orque  >  Aïinorque  ?  le  Canada ,  etc. 

Contenant  la  Description  Historique  ,  Géographique  de 
tous  ces  pays  $  suivie  des  Moeurs,  Coutumes  ,  Usages  des 
Peuples  qui  les  habitent,  avec  des  observations  sur  la 
révolution  de  la  Pologne  ;  et  les  articles  des  Traités  de 
Paix  des  différentes  Puissances  qui  se  sont  engagées 
à  expulser  les  Emigrés  Français: 

AVEC    LES    NOMS    d'uN    GRAND    NOMBRE   d'ÉMIGRES  REMAR- 
QUABLES  PAR   LES   ÉVÉNiiMENS    Qu'lLS  ONT  EPROUVES. 

Par    L.    M.  H. 

AVEC    SIX  CARTES   GÉOGRAPHIQUES  ,  ET    QUATRE  GRAVURES, 

TOME  PREMIER. 


A  PARIS, 

chez  l'éditeur,  rue  des  marais,  F.  G.,  n°,  20 1 

[An  VII  ©s  t.4  Répubu^ue, 


VOYAGES  ET  AVENTURES 


DES 


ÉMIGRÉS  FRANÇAIS, 

Depuis  le  14  juillet  1789 jusqu'à  ce  jour. 


IL  n'est  point  de  pays  qui  n'ait  éprouvé 
quelques  secousses  révolutionnaires  ;  mais  en 
fût-il  jamais  un ,  comme  la  France  ,  où  les 
convulsions  politiques  ayent  produit  des  effets 
aussi  étranges,  aussi  inattendus?  Toutes  les 
parties  de  l'empire  violemment  agitées  partout 
ce  que  les  passions  ont  de  plus  orageux ,  pré- 
sentaient l'image  d'une  mer  tourmentée  par 
la  plus  horrible  tempête.  Ce  nouvel  océan 
dans  ses  fureurs  ne  connut  bientôt  plus  de 
digues  ni  de  limites  ;  il  porta  ses  ravages  dans 
les  pays  voisins  ;  et  les  trônes  ébranlés  ,  ne 
parvinrent,  qu'avec  les  plus  grands  efforts  , 
à  voir  ses  vagues  destructives,  se  briser  et 
s'anéantir  à  leurs  pieds.  Mais  celui  de  France 
se  trouvant  au  milieu  des  flots,   tels  que 
ces  volcans  élevés,  qui  reçoivent  dans  leurs 
entrailles  toute  l'écume  de  la  mer,  qu'ils 
Tome  I.      Première  Partie.  X 
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vomissent  ensuite  avec  des  torrens  de  feu  * 
attira  dans  son  sein  tout  ce  que  cette  tem- 
pête politique  avait  de  plus  impur.  Bientôt 
leurs  poisons  combinés  s'enflammèrent ,  et  leur 
éruption  fit  pleuvoir  sur  tous  les  trônes  sa 
lave  brûlante. 

Cet  événement  fut  précédé  et  suivi  d'une 
infinité  d'autres ,  non  moins  inconnus  dans 
l'histoire. 

En  effet ,  si  par  quelque  ébranlement  du 
globe ,  les  Alpes ,  depuis  le  Mont-Blanc  jus- 
qu'à l'Istrie  s'étaient  dissoutes  ;  si  ces  faibles 
débris  de  notre  continent,  l'Angleterre  enfin  ? 
ce  séjour  de  nos  éternels  ennemis,  s'englou- 
tissait dans  cet  océan  qui,  lui  servant  de 
limites ,  semble  accroître  son  orgueil  5  si  les 
sources  du  Rhin  et  du  Danube  venaient  à 
tarir  ou  à  se  perdre  ,  et  que  l'Afrique  se 
rejoignît  à  l'Espagne  ;  cette  révolution  phy- 
sique ne  serait  ni  plus  étonnante,  ni  plus 
féconde  en  changemens  extraordinaires  dans 
l'existence  actuelle  de  l'Europe,  que  ne  Га 
été  dans  le  monde  politique  la  révolution 
depuis  1789. 

Cette  France,  située  au  centre  de  l'Europe y 
qui  semblait  être  le  point  de  réunion  de  tous 
les  peuples  civilisés ,  la  mieux  pourvue  de  forces 
intérieures  ?  la  plus  abondante  en  ressources  9 
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appelée  par  la  nature  à  jouer  Je  premier  rôle 
dans  toutes  les  crises  qui  agitent  l'univers  , 
habitée  par  un  peuple  spirituel,  vif,  entre- 
prenant, sujet  à  toutes  sortes  d'enthousiasmes, 
fort  de  vingt  six  millions  d'individus,  qui 
souvent  étonna  le  globe  par  la  rapidité  de 
ses  exploits  ,  et  l'a  toujours  dominé  par  ses 
modes  et  ses  écrits  :  cette  France  oublie  tout 
d'un  coup  que  depuis  une  longue  suite  de 
siècles  ,  elle  mettait  toute  sa  gloire  dans  son 
incomparable  fidélité  pour  ses  rois.  Ses  habitans 
veulent  avec  une  sorte  de  fierté  être  le  peuple 
pfus  libre  de  l'univers.  Dès  ce  moment  ils 
prennent  une  autre  attitude.  Les  hommes  les 
plus  doux  et  les  plus  affables,  que  l'on  croyait 
même  livrés  à  la  mollesse  ,  déploient  une  éner- 
gie ,  une  résistance ,  une  constance  sans  bornes 9 
et  supérieure  à  tout  ce  que  1  on  nous  rap- 
porte des  Romains  et  des  Spartiates. 

Ce  peuple  s'élève  bientôt  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  dignité  ,  contre  les  abus  qui  l'oppri- 
maient de  toutes  parts.  Il  recueille  ses  forces' 
pour  briser  les  honteox  liens  que  la  superstition 
et  le  despotisme  rivaient  sans  cesse.  Alors  les 
nombreux  partisans  de  ces  mêmes  abus,  voyant 
l'opinion  publique  se  prononcer  fortement 
contre  leur  perpétuité ,  et  se  croyant  outragés, 
avilis  par  la  privation  de  certains  honneurs 

À  2. 
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frivoles,  de  quelques  titres  encore  plus  vains, 
abandonnèrent  une  fortune  immense  ,  les 
premières  dignités  de  l'état ,  leurs  amis ,  leurs 
païens ,  leur  patrie ,  pour  aller  traîner ,  chez 
les  puissances  étrangères  ,  les  honteux  débris 
de  leur  orgueilleuse  prétention.  Cette  réso- 
lution dénaturée  ,  conduisit  hors  de  nos  fron- 
tières ,  des  nobles  ,  des  prêtres  ,  des  finan- 
ciers ,  des  parlementaires  ,  qui  éblouirent 
par  leurs  chimériques  espérances ,  une  feule 
d'êtres  et  d'artisans ,  que  la  faiblesse ,  l'intérêt 
et  le  malheur  ,  enchaîna  à  leur  sort. 

Le  i/f  juillet  1789,  fut  le  signal  du  départdes 
premiers  émigrés.  Ce  fait,  dont  les  siècles 
les  plus  reculés  ne  nous  donnent  aucun 
exemple,  devient  encore  plus  étonnant  par 
la  grande  quantité  d'individus ,  qui  T  depuis 
cette  époque,  jusqu'au  9  thermidor,  an  2, 
ne  cessèrent  de  déserter  leur  pays,  sous  des 
prétextes  aussi  variés  ,  que  les  circonstances 
révolutionnaires  semblaient  autoriser,  La 
postérité  ne  sera- 1  -  ell®  pas  étonnée,  lors- 
qu'elle apprendra  que  leur  nombre  se  monte 
à  plus  de  cent  vingt-quatre  mille,  dont  neuf 
mille  femmes  nobles,  seize  mille  neuf  cent 
quarante-deux  nobles,  vingt-huit  mille  prêtres, 
quatre  cent  quatre  parlementaires  ,  huit  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-douze  militaires 
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nobles  ,  neuf  mille  neuf  cent  trente-trois  pro- 
priétaires ,  deux  mille  huit  cent  soixante-sept 
homme  de  loi  ,  deux  cent  trente  banquiers  , 
sept  mille  huit  cent  négocians  ,  trois  cent 
vingt-quatre  notaires,  trois  cent  vingt  huit 
médecins,  cinq  cent  quarante  chirurgiens, 
trois  mille  deux  cent  soixante-huit  cultiva- 
teurs ,  deux  mille  marins  nobles ,  vingt-deux 
mille  sept  cept  cent  vingt-neuf  artisans deux 
mille  huit  cent  domestiques,  trois  mille  femmes 
d'artisans  ,  trois  mille  quatre  -  vingt  -  quatre 
enfans  des  deux  sexes  ,  quatre  mille  quatre 
cent  vingt-huit  religieuses. 

Coblenrz  fut  un  des  principaux  lieux  où  se 
rendirent  ceux  que  l'on  distinguait  le  plus 
parmi  les  nobles  ,  dits  de  la  plus  haute  qua- 
lité. D'abord  leurs  noms,  leurs  rangs  et  surtout 
l'or  qu'ils  avaient  emporté,  les  firent  ac- 
cueillir avec  autant  d'intérêt  que  de  respect. 
L'électeur  de  ce  petit  canton  de  l'Allemagne  , 
voyant  cette  nouvelle  source  de  richesses  dans 
ses  états,  déploya  en  leur  faveur  tout  le  faste 
des  cours  .j  ils  trouvèrent  donc,  comme  à  Ver- 
sailles  ,  ces  égards,  cette  pompeuse  étiquette 
qui  flattaient  si  bien  leur  amour-propre. 

Les  sujets  de  l'électeur,  à  l'exemple  de 
leur  maître ,  frappés  en  outre  de  cette  profu- 
sion avec  laquelle  nos  émigrés  prirent  à  tâche 
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de  se  distinguer,  leur  accordèrent  une  entière 
confiance.  Toutes. les.  banques  leur  furent  ou- 
vertes. Les  vastes  biens  qu'ils  avaient  en 
France,  la  facilité  avec  laquelle  iis  retiraient 
leurs  revenus ,  concoururent  à  leur  faire  trou- 
ver les  sommes  dont  ils  avaient  besoin,  au 
modique  intérêt  de  quatre  pour  cent  par 
année. 

Ce  fut  alors  que  Ton  vit  se  développer 
toute  la  galanterie  de  l'ancienne  chevalerie 
française.  Mais  faibles  émules  de  ce  Bayard, 
dont  la  réponse  sublime,  à  l'article  de  la 
mort,  au  connétable  de  Bourbon  qui  portait 
les  armes  contre  la  France,  devrait  les  avoir 
frappés  ;  leur  bravoure ,  leurs  hauts  faits  diffé- 
rèrent beaucoup  des  vertus  de  cet  ancien  che- 
valier, qu'ils  prétendaient  être  leur  modèle. 

Traçons  l'esquisse  rapide  de  leur  existence 
politique,  depuis  l'instant  de  leur  émigration  f 
jusqu'à  l'époque  de  leur  exil  dans  différentes 
contrées  habitées  par  des  peuples  peu  civilisés. 
D'abord  soutiens  nés  de  la  monarchie ,  comme 
ils  le  prétendaient,  c'est  au  loin  qu'ils  veulent 
la  défendre  j  et  c'est  au  loin  qu'ils  creusent 
le  tombeau  de  cette  monarchie,  en  enlevant 
même  aux  puissances  étrangères  qui  se  sont 
prêtées  à  leurs  projets,  les  plus  beaux  fleurons 
de  leurs  couronnes» 
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Hommes  aveugles  !  ils  ne  prévirent  pas 
qu'ils  pourraient  être  les  instrumens  serviles 
des  puissances  ambitieuses ,  qui  saisirent  avide- 
ment cette  occasion  pour  tirer  quelque  avan- 
tage de  ce  noyau  de  partisans  de  la  royauté 
qui,  par  sa  puissance,  son  crédit  et  ses  nom- 
breux amis  dans  l'intérieur,  ouvrait  un  accès 
facile  à  l'agrandissement  des  confédérés. 

Coblentz  étant  le  rendez- vous  des  émigrés 
français  ,  cette  ville  jouit  pendant  quelques 
instants  d'un  éclat  éphémère.  Les  bals,  les 
spectacles,  les  festins  répandirent  dans  tous 
les  coins  de  cette  ville,  une  apparence  de 
gaieté  et  d'opulence.  Ils  s'y  distinguèrent ,  sur* 
tout  par  une  magnificence  ,  une  profusion, 
jusqu'alors  sans  exemple.  Les  repas  qu'ils 
donnèrent  furent  précédés  de  cet  appareil 
pompeux,  par  lequel  ils  voulaient  que  toutes 
leurs  actions  fussent  marquées.  Tous  les  ou- 
vriers utiles  pour  la  bouche  étaient  occupés 
trois  jours  d*avance.  Les  boulangers  avaient 
ordre  de  fabriquer  un  nombre  de  petits  pains 
plus  beaux  que  ceux  que  l'on  y  faisait  ordi- 
nairement. La  viande,  le  gibier,  le  poisson, 
etc. ,  étaient  achetés  à  grands  frais  dans  tous 
les  pays  circonvoisins*  On  ne  calculait  pas 
mm  sortant  avec  l'aubergiste  ;  on  jetait  sur  la 
table  des, rouleaux. d'or % ou  se  шп tentait  seules 
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ment  de  lui  demander  s'il  se  croyait  satisfait. 
La  vue  d'une  somme  qui  surpassait  toujours  de 
beaucoup  la  valeur  de  leur  dépense  ,  leur 
attirait  de  la  part  de  l'hôte ,  ces  humbles  remer- 
cirnens,  ces  marques  d'un  dévouement  sans 
bornes 9  qui  entretenaient  dans  leurs  esprits 
l'illusion  de  leur  orgueilleuse  prééminence.  \ 

Dans  ces  orgies ,  au  milieu  du  délire  d'un 
repas  somptueux  et  de  leurs  espérances  fu- 
tures ,  on  les  vit  jeter  par  les  croisées,  au 
peuple,  différens  mets,  avec  des  corbeilles 
pleines  de  ces  petits  pains  qui  ne  se  fesaient 
que  pour  eux.  N'était  ce  pas  là  le  dernier 
éclat  de  leur  faste  expirant  ? 

Cependant  tout  a  déjà  réussi  à  leur  gré  ; 
l'Empire,  la  Prusse  se  déclarent  contre  la 
France ,  et  Frédéric  vient  lui-même  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  composée  en  partie 
de  ces  vieilles  bandes ,  qui  ont  immortalisé  le 
règne  du  héros  du  Nord.  Son  successeur  fait 
déjà  flotter  sur  son  diadème ,  les  lauriers  qu'il 
s'apprête  a  cueillir  dans  la  conquête  de  la 
France. 

Bingen,  ville  située  au  confluent  de  la  Nahe 
et  du  Rhin  ,  avait  servi  de  retraite  à,  quelques 
émigrés.  Ce  fut  là  que  ce  roi  passa  en  revue  le 
corps  des  émigrés  qui  étaient  venus  à  sa  ren- 
contre ,  et  les  reçut  dans  son  année.  Cette 
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revue  eut  lieu  dans  une  plaine  qui  est  derrière 
la  ville  :  Messieurs ,  leur  dit  ensuite  Frédéric , 
soyez  tranquilles  ,  j'espère  sous  peu  de  tems 
vous  rétablir  dans  votre  patrie  et  dans  vos 
foyers. 

Aussitôt  les  Prussiens  se  portèrent  en  avant , 
accompagnés  des  émigrés  qui  formaient  soi- 
xante -  dix  escadrons  de  cavalerie  ,  et  une 
infanterie  assez  nombreuse.  Bientôt  Longwi, 
Verdun  ouvrirent  leurs  portes ,  et  ces  deux 
conquêtes  importantes  semblaient  ouvrir  le 
chemin  de  Paris. 

Les  émigrés  triomphaient  ;  un  de  leurs  chefs, 
Condé,  s'était  déjà  établi  dans  ses  propriétés 
du  Clermontois  ,  dont  rien  désormais  ne  pa- 
raissait devoir  l'expulser  ;  lorsque  les  Prussiens, 
autant  par  la  valeur  de  nos  armées,  que  par  les 
pluies  abondantes  qui  inondèrent  alors  la  Cham- 
pagne, virent  convertir  ces  champs  témoins  de 
leurs  victoires  ,  en  de  vastes  tombeaux ,  qui 
furent  le  terme  de  leur  glorieuse  carrière. 

Par  le  concours  fatal  de  tant  .d'événemens  , 
cette  brillante  armée ,  à  deux  doigts  de  sa  perte , 
fut  très-heureuse  de  pouvoir  gagner  sesfron- 
tières,  en  nous  restituant  nos  places  fortes.  Les 
émigrés, terrassés  parce  coup  funeste,  reprirent 
en  fuyant,  le  chemin  de  l'Allemagne.  Mais  ce 
n'était  plus  ces  hommes  rayonnans  de  joie  et 
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d'espérance  ;  le   désespoir  peint  sur  leurs 
fronts,  atte  tait  combien  était  terrible  l'échec 
qu'ils  venaient  d  éprouver ,  et  semblait  pré- 
sager leur  perte  totale. 

Le  roi  de  Prusse  licencia  leur  armée,  et  pas 
un  n'eut  la  liberté  de  conserver  ses  armes  ni 
son  cheval.  L'instant  du  licenciement  fut  si 
imprévu,  et  les  ordres  qu'ils  reçurent  à  cet 
effet ,  leur  imposèrent  tant  de  célérité  ,  que 
forcés  de  vendre  et  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux ,  et  ne  trouvant  d'autres  acquéreurs  que 
les  Prussiens ,  ils  cédèrent  le  tout  à  vil  prix. 
Leurs  chevaux ,  surtout ,  qui  leur  coûtaient 
cinquante  et  cent  louis,  furent  donnés  pouF 
quatre  ou  cinq  et  même  pour  un  louis. 

Tant  de  glorieux  projets,  ces  honneurs 
brillans  dont  ils  avaient  joui  avant  cette 
époque  ,  s'évanouirent  alors  comme  un 
songe»  Jusqu'au  moment  de  la  paix  avec 
l'empereur,  leur  vie  n'a  été  qu'un  tissu  de 
calamités,  de  larmes ,  d'opprobres  et  de  per- 
sécutions :  horrible  destinée  qui  devait  être 
couronnée  par  une  plus  affreuse  encore , 
par  cette  proscription  générale  qui  vient  de 
peser  sur  leurs  têtes.. 

Ce  n'est  pas  que  jusqu'à  cette  époque,  ils 
ii'âyent  encore  joui  en  partie  de  quelque  exis- 
tence. Incorporés  dans  les  armées  dea 
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veaux  confédérés ,  dont  les  succès  momen- 
tanés ont  pu  leur  donner  de  l'espoir  ,  ils 
formèrent  un  corps  particulier,  sous  les 
ordres  du  prince  de  Condé.  Dans  le  teins  ou 
ils  étaient  campés  près  de  Carlsruhe ,  ils  n'a- 
vaient point  d'uniforme.  On  les  distinguait 
par  une  cocarde  blanche,  et  une  espèce  de 
bande  de  même  couleur,  empreinte  de  fleurs 
de  lis  noires,  qu'ils  portaient  au  bras  droit  $ 
ils  étaient  presque  tous  à  pied,  et  n'avaient 
d'autres  armes  que  leurs  épées.  Condé,  leur 
chef,  avait  établi  son  quartier  général  à 
Radstadt  5  son  titre  d'officier- général  lui  don- 
nait le  commandement  dans  ce  district. 

Mais  ce  n'était  plus  ce  prince  dont  le  luxe 
et  le  faste  imposant  à  Chantilli ,  fixait  l'ad- 
miration des  étrangers.  Une  espèce  de  calèche 
ouverte,  suivie  d'un  fourgon,,  et  de  quelques 
domestiques,  étaient  son  cortège  j  son  vête- 
ment consistait  en  un  surtout  militaire,  sur 
lequel  était  brodée  une  étoile. 

Cet  homme,  que  quelques  Allemands  ont 
d'abord  qualifié,  de  Condé-le~  Grand ,  inscrip- 
tion qui  se  trouvait  même  écrite  à  la  porte 
de  la  chambre  d'une  triste  hôtellerie  de 
Carlsruhe ,  n'a  pas  laissé  que  de  s'abandonner 
aux  excès  les  plus  répréhensibles.  Lorsque 
les  destinées  de  la  république  eurent  fixé  la 
"victoire  dans  aes.  armées  %  Condé  fit  prendre 
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à  ses  troupes  l'uniforme  de  nos  soldats,  et 
se  portant  en  avant ,  comme  si  ç'eût  été  une 
avant- garde  de  l'armée  républicaine,  il  com- 
mit, à  la  faveur  de  cet  habit,  des  pillages 
inouïs ,  leva  d'énormes  contributions  ;  trou- 
vant, sans  doute,  clans  ces  excès,  le  double 
avantage  de  se  procurer  de  l'argent,  et  de 
rendre  les  troupes  républicaines  odieuses  aux 
peuples  de  l'Allemagne. 

Mais  ces  émigrés  avaient  obtenu  de  bien 
grands  et  de  terribles  triomphes  pendant  ce 
régime  exécrable ,  dont  la  durée  de  dix-huit 
mois  a  valu  vingt  siècles,  sans  y  comprendre 
les  égorgemens  qui  l'ont  suivi.  En  effet,  le 
Prétendant  lui-même  en  présidant  les  tribu- 
naux révolutionnaires  ,  eût-il  mieux  assouvi 
sa  propre  vengeance  ?  Quelle  impudeur  !  quelle 
férocité  n'ont  pas  déployée  tous  les  membres 
de  ces  monstrueuses  chambres  ardentes  !  Avec 
quelle  froide  et  barbare  ironie  n'envoyaient* 
elles  pas  à  l'échafaud  ,  l'ami  de  son  pays  , 
tandis  que  l'anarchie  ,  précurseur  du  roya- 
lisme ,  y  dictait  ses  infâmes  arrêts  !  Si  l'on 
veut  se  convaincre  de  la  grande  influencedes 
émigrés  dans  ces  tribunaux ,  qu'on  parcoure 
quelques  pages  de  leurs  annales  sanglantes  y 
on  y  verra  que  tout  ce  qui  avait  pris  part  à  la 
révolution  ,  et  ceux  qui  ,  ayant  dû  é migrer  , 
selon  les  principes  de  Coblentz ,  et  qui  avaient 
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refusé  de  le  faire,  ont  été  poursuivis  et  égorgés. 
La  nuit  du  4  août  :  Chapelier  lit  décréter  ces 
fameux  articles ,  qui  ont  servi  de  base  à  notre 
constitution  :  Chapelier  fut  guillotiné.  Thouret 
et  Despremenil  marchent  ensemble  à  Pécha* 
faud.  Le  premier  avait  présidé  l'assemblée 
législative,  lorsque  Louis  XYI  s'y  était  rendu; 
il  avait  été  s'asseoir  sur  un  fauteuil  égal  à 
celui  de  Louis  ,  et  même  à  sa  droite  ;  et  le 
second  avait  soulevé  le  parlement  contre  1  au- 
torité royale.  Combien  d  excellens républicains, 
qui  n'avaient  commis  d'autres  crimes  que  d'a- 
Toir  arboré  la  cocarde  tricolore ,  et  déterminé 
la  prise  de  la  Bastille  ,  subirent  le  même  sort? 
Le  maire  Bailli ,  pour  avoir  rallié  les  députés 
au  jeu  de  paume,  présidé  cette  séance  mé- 
morable ,  et  prêté  le  premier  ce  fameux  ser- 
ment qui  prépara  l'anéantissement  de  la 
royauté  ,  périt  aussi  sus  Péchafaud. 

Et  ce  Fouquier-  Tinville  ,  cet  exécrable 
accusateur  public  ,  en  allant  à  l'échafaud ,  et 
disant  au  peuple  qui  criait  :  Vive  la  république  : 
répondait  :  oui}  crie  vive  la  république  9  ettic 
n'auras  pas  de  pain.  Ces  dernières  paroles  de 
ce  ministre  des  fureurs  des  comités  de  gouver- 
nement ,  ne  fixent  t  elles  pas  nos  idées  sur  les 
vrais  principes  ,  qui  faisaient  mouvoir  Fou- 
quier et  ses  agens? 
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Les  faux  patriotes  de  l'an  II ,  en  se  cou- 
vrant du  manteau  du  républicanisme ,  furent 
donc,  sous  tous  les  rapports  ,  les  instrument 
des  vengeances  et  de  l'ambition  des  partisans 
de  la  royauté.  Après  avoir  frappé  une  foule 
de  nobles  qui  n'avaient  pas  voulu  émigrer  , 
ils  n'épargnèrent  pas  les  hommes  des  autres 
classes ,  qui  ,  dès  l'aurore  de  la  révolution  , 
s'étaient  montrés  les  amis  sincères  de  la  liberté, 
Les  uns  et  les  autres  étaient  les  ennemis  des 
tyrans  ;  les  premiers  ,  pour  avoir  hésité  de  se 
ranger  sous  les  étendards  des  réfugiés  à  Co- 
blentz  j  et  les  seconds ,  par  rapport  à  leur 
haîne  sincère  pour  la  monarchie.  Hypocrites 
et  dangereux  prédicateurs  d'un  nouveau  culte, 
ils  ne  cherchent  des  sectateurs  que  pour  les 
égorger;  sous  les  attraits  perfides  d'une  riante 
liberté  ,  d'une  séduisante  égalité  ,  ils  cherchent 
à  donner  l'essor  aux  ames  qui  peuvent  s'en- 
flammer à  la  vue  de  ces  nouveaux  dogmes  , 
afin  d'abattre  d'un  seul  coup  tous  les  ennemis 
des  rois.  Cette  foule  d'institutions  révolution- 
naires ,  qui  couvraient  la  France  de  pillages  , 
de  carnage  et  de  solitude ,  ne  se  conduisaient- 
elles  pas  de  manière  à  rétablir  la  royauté.  Les 
plus  estimables  citoyens  français  ,  conduits 
par  milliers  à  l'échafaud  ,  et  une  foule  d'autres 
cherchant  à  éviter  la  mort  par  la  fuite  ;  le  reste 
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tremblant  à  J'aspect  du  crêpe  funèbre  qui  cou- 
vrait leur  malheureuse  patrie  ;  ces  boucheries 
continuelles  d'hommes  ;  la  terreur  générale  qui 
planait  sur  le  sombre  hémisphère;  ce  concours 
d'oppression  ,  de  proscriptions  et  de  meurtres, 
ne  devaient-ils  pas  augmenter  le  nombre  des 
mécontens  ,  les  irriter  et  les  contraindre  à 
lever  létendart  royal  ? 

Si  l'on  jette  un  coup- d'oeil  sur  la  liste  de 
ceux  qu'on  a  envoyés  à  l'échafaud,  l'on  verra 
que  le  plus  grand  nombre  se  trouve  de  la  classe 
du  peuple  :  car,  sur  18,611  individus  qui 
ont  péris,  il  ne  s'en  trouve  que  1,278  de 
nobles ,  parmi  lesquels  on  compte  750  femmes  : 
il  y  a  ensuite  1,1 35  prêtres,  35o  religieuses  : 
enfin  ,  i5,o98  artisans  de  tout  état  ,  sur- 
tout beaucoup  de  perruquiers  ,  et  1,467 
femmes. 

Une  preuve  que  depuis  long-tems  la  classe 
nobiliaire  ,  et  surtout  depuis  l'assemblée  des 
notables,  en  1788,  cherchait  à  diminuer  l'in- 
fluence dont  jouissait  le  tiers-état  à  cause  de 
ses  talens  ,  se  trouve  dans  le  fait  suivant  : 

En  1787  ,  un  citoyen  qui  arrivait  des  Indes  , 
sollicita  une  des  filles  du  maréchal  de  Castrie.^ 
la  comtesse  de  Mailly ,  de  le  faire  placer  dans  les 
bureaux  de  la  marine ,  dont  son  père  était  alors 
ministre;  eUeluirépondit,vousn'yresterie2 pas 
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long-tems  ;  on  va  évincer  toute  cette  canaille 
de  commis  ;  on  va  créer  des  conseils  de  guerre 
et  de  la  marine.  Les  nobles  seuls ,  militaires  et 
marins ,  auront  droit  d'entrer  dans  ces  conseils  ; 
et  la  cour  sera  enfin  débarrassée  de  toute  cette 
vermine  ernplumée.  »  Ce  citoyen  étonné  ,  vint 
rendre  le  propos  à  un  employé  des  bureaux 
de  la  guerre  :  ils  firent  là-dessus  toutes  les  réfle- 
xions que  pouvaient  suggérer  la  réponse  de  la 
comtesse.  Quelque  tems  après ,  l'employé  des 
bureaux  fut  fait  commissaire  des  guerres  ,  et 
l  est  encore  dans  ce  moment. 

Au  commencement  de  la  guerre  ,  lorsque 
les  Français  entrèrent  à  Francfort ,  ce  com- 
missaire des  guerres  y  fut  employé.  Le  lende- 
main de  son  arrivée ,  atteint  d  une  fièvre  chaude 
et  inflammatoire ,  il  demanda  à  son  aubergiste 
une  femme  pour  le  garder,  et,  s'il  était  possible, 
qu'elle  sût  parler  français.  On  lui  amena  , 
quelques  heures  après ,  une  française  ,  qui 
poussa  les  soins  jusqu'à  lui  administrer  des 
clystères.  Il  revint  en  convalescence,  et  con- 
versant avec  sa  garde  ,  qui  ne  manquait  pas 
d'esprit ,  et  qui  paraissait  avoir  reçu  de  l'édu- 
cation ,  il  lui  dit  :  ccÊtes-vous  entrée  à  Francfort 
avec  nous ,  ma  bonne  ,  ou  si  vous  y  demeuriez 
avant?  J'y  étais  quatre  mois  avant.  11  y  a  donc 
Ion  g- tems  que  vous  habitez  l'Allemagne  ? .  . . . 

Vous 
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Yousne  répondez  pas  ?  ... .  Quoi  !  ma  question 
vous  fait  pleurer  ?  ....  Oh  !  mon  dessein  n'est 

pas  de  vous  faire  de  la  peine  Allons  , 

calmez  vous. ...  Eh  quoi  !  vous  sanglottez 
seriez- vous  ....  seriez-vous  émigrée      Hélas  p 

oui  Malheureuse  :  j'ai  fui  ma  patrie  avec 

mon  père  et  toute  ma  famille.  Tout  notre 
or  et  nos  bagages  nous  ont  été  enlevés  :  je 
n'ai  plus  rien  ;  je  ne  sais  pas  même  ce  que 
mon  père  est  devenu.  —  Votre  père  !  comment 
le  nommez -vous?  —  Ah!  vous  pouvez  me 
perdre.  —  Moi  !  vous  m'avez  sauvé  la  vie* 

—  Eh  bien  !  je  vous  ouvre  mon  coeur ,  lisez- 
y  le  désespoir,  la  rage  ,  le  regret  d'avoir 
abandonné  leslieux  qui  m'ont  vu  naître.  Je  suis 
fille  du  maréchal  de  Castries.  —  Qu'avez  vous 
dit  -?La  vérité.. que  je  voulais  cachera  jamais. 

-  Pauvre  infortunée  !  votre  ton,  votre  manière  de 
parler  me  rappellent  un  propos. . . .  Connaissez- 

vous  S        —  Oui,  je  lui  ai  rendu  quelques 

services  ;  sa  mère  m'a  nourrie.  —  Vous  rap- 
pelez -  vous  d'un  propos  que  vous  Ы  tîntes 
lorsqu'il  vous  engagea  de  le  placer  dans  les 
bureaux  de  la  guerre  ou  de  la  marine  ?  —  Oh  ! 
que  me  dites* vous4à  !  les  terns  sont  bien  chan-( 

gés.  —  J  étais  l'ami  de  S  c'est  moi  qui 

lui  avais  conseillé  de  faire  cette  démarche  ; 
il.  vint  me  rendre  votre  réponse  ;  il  m  amionça 
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■que  je  serais  bientôt  sans  place,  et  aujourd'hui 
vous  me  servez  de  garde-malade 

La  guerre  civile  était  tellement  le  but  de 
tous  ces  ennemis  de  leur  patrie  ,  qu'on 
ne  peut  plus  se  dissimuler  qu'ils  ont  créé  et 
alimenté  les  horribles  massacres  de  la  Ven- 
dée (i).  On  cherchait  même  à  éloigner  les  deux 
partis  de  toute  espèce  d'accommodement ,  en 
les  poussant  aux  excès  les  plus  affreux.  Là  , 
Pmeptë  chef  qui  conduisait  nos  valeureuses 
phalanges,  au  carnage  plutôt  qu'au  combat  9 
recevait  de  honteux  éloges  ,  tandis  que  les 
deux  généraux  ,  Quetineau  et  Westermann , 
ont  porté  leurs  têtes  couvertes  de  lauriers  sur 
Féchafaud.  Dans  ces  tems  horribles ,  le  brave 
Hoche  aurait  lui-même  été  l'une  des  victimes. 
Les  horreurs  qui  se  commettaient  à  chaque 
pas  dans  cette  déplorable  contrée  ,  bien  loin 
d  éveiller  le  gouvernement ,  qui  ne  les  igno- 
rait pas  ,  conduisaient  à  la  mort  le  sensible 
Phelïpeaux  ,  qui  crut  rendre  service  à  son 
pays  ,  en  dévoilant  ce  tissu  d'horreurs.  Quels* 
crimes  avait  commis  cette  malheureuse  Ven- 


(i)  On  doit  se  rappeler  de  la  conspiration  de  Dusaillant 
au  nom  des  frères  du  roi.  En  juillet  1792,  Louis  XVI 
fut  oblige  de  désavouer  ,  en  apparence  ,  cette  Vendes 
que  l'on-  organisait  au  camp  de  Jalès* 
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dée  ,  pour  éprouver  tous  les  fléaux  d'une 
guerre  aussi  horrible  ?  Accablée  avant  la  révo- 
lution de  tous  les  impôts  odieux  que  le  fisc 
avait  inventés  ,  ployant  sous  le  fardeau  de  la 
féodalité ,  elle  avait  salué  ,  avec  un  enthou- 
siasme religieux  ,  les  premiers  rayons  de  la 
liberté  \  l'orgueilleux  gentilhomme  Breton,  qui 
fourmillait  dans  l'armée  des  émigrés,  n'ap- 
pesantissait-il  pas  sa  verge  de  fer  sur  ces 
anciens  et  malheureux  vassaux?  Nantes,  cette 
ville  célèbre  par  son  patriotisme  ,  n'a- 1- elle 
pas  été  assiégée  à  plusieurs  reprises?  *Sa  valeur, 
sa  constance  républicaine ,  chassa  autant  de  fois 
les  hordes  vendéennes.  Ces  triomphes  répétés, 
indignèrent  les  contre  -  révolutionnaires.  Leur 
intrigue  y  conduisit  le  farouche  Carrier,  pour 
y  punir  ces  malheureux  habitans  de  leur  ci- 
visme et  de  leur  valeur.  Les  émigrés  souriaient 
à  cette  destruction  des  Français.  L'eau  ,  le 
feu  ;  le  fer ,  la  peste  ,  la  famine ,  des  supplices 
inconnus,  furent  inventés  pour  épouvanter  la 
Nature.  On  n'épargna  ni  l'âge  faible ,  ni  les 
enfans,  qu'on  enleva  avec  barbarie  du  sein  de 
leurs  mères  tremblantes  ,  ni  la  jeune  et  inté- 
ressante beauté  ,  dont  les  charmes  et  l'inno- 
cence ne  purent  attendrir  leurs  bourreaux.  Une 
loi  avait  été  rendue  pour  pardonner  à  ceux  des 
vendéens  qui  rendraient  les  armes  ;  et  le  pro~ 
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consul  livre  à  la  mort  des  bataillons  ,  des  esca- 
drons entiers  ,  qui ,  sous  la  foi  républicaine  , 
venaient  offrir  leurs  bras  à  la  patrie  ,  en 
abjurant  leur  erreur  ;  mais  des  instructions 
secrètes  ordonnaient  de  passer  outre  ;  maïs,  ce 
qui  est  facile  à  prouver  ,  c'est  qu'un  nombre 
de  prétendus  généraux  républicains  n'étaient 
autre  chose  que  des  déserteurs  et  des  créa- 
tures des  bandes  royalistes.  Aussi  lorsque  ces 
derniers  voulaient  déterminer  les  habitans  des 
communes  à  se  joindre  à  eux  ,  ils  mettaient 
dans  leur  proclamation  ,  qu'ils  n'avaient  à 
espérer  que  la  mort  de  la  part  des  républicains. 
Ils  n'avaient  pas  de  peine  à  se  faire  des  par- 
tisans  d'après  les  boucheries  que  leurs 

lidelles  agens  dirigeaient. 

Les  émigrés  faisaient  jouer  les  plus  cruelles 
tragédies  sur  tous  les  points  de  la  Fiance.  Les 
flammes  dévoraient  la  superbe  ville  de  Lyon. 
Les  Anglais,  jaloux  depuis  des  siècles  de  son 
industrie  et  de  sa  supériorité  dans  ses  fabri- 
ques ,  employèrent  tout  pour  anéantir  cette 
faille  :  même  système  les  dirigèrent  sur  Toulon, 
pour  faire  détruire  son  port ,  ses  arsenaux.  A 
tant  d'horreurs ,  ne  reconnaît-on  pas  le  bras 
invisible  des  vengeurs  des  rois,  dans  cette  po- 
litique infernale  ,  qui  livrait  aux  bourreaux  les 
plus  énergiques  républicains  ,  les  hommes  les 
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plus  expérimentés  de  la  marine  ,  et  en  forçait 
d'autres  à  déserter  leurs  bords ,  afin  que  nos 
vaisseaux  devinssent  la  proie  des  ennemis  , 
jusqu'à  l'instant  où  l'expérience  et  les  défaites 
eussent  formés  nos  capitaines  marins  >  comme 
nos  généraux  sur  terre  ont  appris  l'art  de 
vaincre  à  l'école  de  nos  premières  défaites  ; 
leur  profonde  prévoyance  n'a- 1- elle  pas  con- 
duit à  l'échafaud  ce  d'Estaing  ,  la  terreur  du 
nom  Anglais  dans  nos  dernières  guerres  ?  mais 
il  avait  commis  un  grand  crime  envers  les 
émigrés.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Marie- 
Antoinette  le  14  septembre  1789  ,  il  la  pré- 
venait d'une  grande  conspiration  qui  se  tra- 
mait sous  les  auspices  des  frères  du  roi  pour 
l'enlever  ;  dans  cette  lettre  il  semblait  dire 
qu'il  la  soupçonnait  d'être  complice. 

Ainsi  les  amis  des  rois  ,  par  le  ministère  de 
nos  plus  grands  ennemis  ,  avec  lesquels  ils 
n'avaient  pas  rougi  de  s'allier,  se  servaient 
des  républicains  pour  détruire  les  républi- 
cains ;  les  richesses  de  l'état  s'employaient  à 
la  destruction  de  l'espèce  humaine,  au  lieu 
de  vivifier  le  commerce  ,  les  arts  et  l  agri- 
cultujft. 

A  cette  malheureuse  époque  ,  Condé  ,  Va- 
lérie ienn  es  ,  Lan drecy  étaient  tombés  au  pou- 
voir de  l'ennemi.  Les  lignes  de  Wissembourg 
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avaient  été  forcées  ,  et  la  basse- Alsace  était 
menacée  d'une  invasion  prochaine  \  l'Espa- 
gne triomphait  aux  Pyrénées ,  et  quelques  suc- 
cès vers  les  Alpes,  livraient  la  France  à  toutes 
les  angoisses  d'un  asservissement  inévitable. 

Cependant  le  9  thermidor  amena  un  autre 
ordre  de  choses  ;  la  Vendée  cesse ,  et  Charette 
qui,  quelques  mois  auparavant ,  avait  fait  une 
entrée  triomphante  à  Nantes ,  y  est  conduit 
en  prisonnier,  et  là,  il  paye  de  sa  tête  le  sang 
qu'il  a  fait  verser  de  part  et  d'autre.  La  face 
de  la  France  et  celles  de  l'Europe  changent 
entièrement  :  en  vain  la  nouvelle  république 
paraissait  étrange  à  la  vieille  Europe  ;  en  vain 
on  demandait  son  anéantissement  de  toutes 
parts  :  il  en  arriva  comme  de  tous  les  ouvrages 
de  génie  et  d'enthousiasme.  L'Allemagne  avait 
beau  fermer  l'oreille  à  ce  langage  politique  , 
il  a  fallu  que  l'Allemagne  l'apprenne ,  et  la 
nouvelle  république  voulut  désormais  que 
l'Europe  apprît  une  politique  nouvelle. 

Les  combats  furent  long-tems  meurtriers 
et  terribles  5  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  la 
conquête  d'une  petite  portion  de  terre  ,  il 
s'agissait  d'un  ancien  et  d'un  nouveau  Monde. 
Ce  fut  la  lutte  de  deux  génies,  l'ancien  avec 
le  moderne,  les  Français  combattant  pour 
une  opinion  ;  une  nation  entière  luttant  contre 
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des  armées  :  le  résultat  fut  ce  que,  en  pareil 
cas  ,  il  devait  être  ;  ni  une  nuée  d'ennemis  les 
attaquant  à  la  fois  de  tous  côtés  ,  ni  la  tac- 
tique imparfaite  des  troupes  françaises,  ni  la 
trahison  de  leurs  généraux  ,  ni  les  factions  , 
ni  les  guerres  civiles  ,  ne  furent  capables  "de 
rien  effectuer  contre  l'enthousiasme  d'un  peu- 
ple persuadé  qu'il  se  battait  pour  la  plus  noble 
et  la  plus  juste  cause.  On  l'avait  cru  mépri- 
sable, il  se  montra  terrible  :  à  peine  on  voulut 
lui  dicter  des  lois  de  soumission  dans  sa  ca- 
pitale ,  qu'il  porta  la  terreur  de  ses  armes  dans 
Amsterdam  ,  près  de  Madrid  ,  de  Turin  ,  de 
Rome,  et  de  Vienne.  D'une  guerre  entreprise 
pour  démembrer  la  France  ,  la  France  sort 
avec  des  conquêtes  qui  augmentent  son  ter- 
ritoire ,  sa  population  et  ses  revenus  au  moins 
d'un  cinquième.  Ce  plan  que  Louis  XIV  ne 
put  exécuter  aidé  des  Turenne ,  des  Cati- 
nat,  des  Villars  et  des  Luxembourg,  de  cir- 
conscrire ses  états  par  des  frontières  naturelles, 
stables  et  éternelles  ;  ce  plana  été  réalisé  dans 
un  moment  où  la  France  ,  ébranlée  jusques 
dans  ses  fondements ,  demandait  une  nou- 
velle organisation  ,  et  cela  avec  des  troupes 
indisciplinées ,  avec  des  généraux  qui  venaient 
de  faire  leurs  études  ,  ou  qui  portaient  na- 
guère le  fusil  sur  l'épaule,  dont  la  plupart 
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n'avaient  pas  trente  ans  :  et  malgré  les  efforts 
des  généraux  les  plus  expérimentés,  des  troupes 
les  plus  aguerries  ,  et  une  résistance  telle  qu'il 
n'en  a  jamais  été  opposé  à  aucun  peuple. 

Ce  fut  alors  que  les  émigrés  furent  con- 
traints de  quitter  en  frémissant  l'asile  pro- 
visoire qu'ils  s'étaient  choisi  sur  nos  fron- 
tières. D'abord  les  prêtres  qui  s'étaient  retirés 
dans  la  Belgique ,  avaient  été  mal  regardés; 
ïe  haut  clergé  surtout  était  détesté  par  celui 
de  la  Belgique.  Le  bas  clergé  seul  partici- 
pait à  quelques  légers  secours.  L'empereur 
qui  ne  voyait  pas  de  bon  oeil  ces  nouveaux 
hôtes  dont  le  séjour  ne  paraissait  pas  agréable 
à  ses  sujets,  leur  ordonna  de  quitter  ce  pays , 
sous  prétexte  qu'ils  en  troublaient  la  tran- 
quillité (i). 


(x)  Dans  la  Belgique  ,  lorsque  les  paysans  rencon- 
traient des  Français  émigrés ,  ils  les  insultaient  en  les 
qualifiant  de  fuyards.  Deux  chevaliers  de  St.-Louis  se 
promenant  à  cheval,  furent  traités  de  déserteurs  p/ar  trois 
paysans  ;  l'un  des  chevaliers  menaça  de  les  frapper  , 
l'un  deux  répondit  9  en  s'avançant  avec  un  gros  bâton  , 
Jean  F...  tu  n'aimes  pas  l'égalité  ;  en  voilà  de  Inégalité  , 
ajouta- t-il  ,  en  le  frappant.  L'un  des  chevaliers  eut  son 
épée  cassée  ,  ayant  à  faire  à  un  homme  qui  avait  été  maître 
en  fait-d'armes.  Les  nobles  du  haut  parage  voulaient  con- 
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A  cet  ordre  il  fallut  quitter  les  frontières 
d'un  pays,  où  l'attente  de  leur  prochaine  réin- 
tégration les   attachait.  La  majeure  partie 
gagna  la  principauté  de  Bamberg ,   où  se 
trouvaient  déjà  plusieurs  des  leurs  qui  avaient 
adopté  ce  pays  dès  l'instant  de  leur  sortie  de 
la  France  ;   les  derniers  avaient  même  eu 
la  sage  précaution  d'y  *forrner  des  établisse- 
mens,  dont  le  gain  devait  ,  dans  toute  cir- 
constance ,  les  mettre  à  l'abri  d'une  plus  grande 
indigence.  Mais  ceux  à  qui  les  arts  et  toute 
espèce  d'industrie  étaient  étrangers,  y  traî- 
nèrent l'existence  la  plus  misérable  :  rien  n'é- 
tait plus  commun  que  de  voir  des  chevaliers 
de  Saint  Louis  ,  tendre  humblement  la  main 
aux  passans  pour  en  obtenir  de  honteux  se- 
cours.  Quant  aux  femmes  de  nos  anciens 
grands,  telles  que  duchesses,  comtesses  et 
marquises  ,    chacune    d'elles    s'était  livrée 
au  commerce  qui  est  l'apanage  des  femmes  : 
elles  tenaient  des  cafés,  étaient  établies  mar- 


server  leur  ancien  rang  :  ceux  surtout  qui  avaient  montés 
dans  les  voitures  du  roi  en  France ,  prétendaient  seuls 
devoir  être  présentés  à  la  cour  de  Marie- Christine  , 
soeur  de  Marie- Antoinette  -9  de  sorte  que  les  autres 
nobles  en  étaient  courroucés  ?  principalement  un  grand 
nombre  de  nobles  bretons. 
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chandes mercières,  parfumeuses,  et  de  modes, 
dans  des  petites  échopes  qu'on  leur  avait 
permis  de  construire  à  chaque  côté  des  rues 
les  plus  larges  et  les  plus  fréquentées  :  voici 
les  noms  de  plusieurs  femmes  nobles  qui  s'é- 
taient établies  à  Bamberg  :  - 

La  comtesse  de  Caumont. 

Madame  de  Villars. 

La  marquise  de  Castellane. 

La  comtesse  de  Beauchamp. 

La  marquise  de  Damas. 

Madame  de  Maquelon. 

Mademoiselle  de  Neuvarenne. 

Mademoiselle  de  Reinac ,  ex-chanoinesse. 

La  marquise  de  Kossy. 

La  marquise  de  Vign  an  court, 

La  marquise  de  Saint-Aignah. 

Mademoiselle  de  Berlos. 

La  marquise  de  Rochegonde. 

La  marquise  de  Guillaume;  sa  fille  étant 
fort  jolie  lui  attirait  beaucoup  de  monde  dans 
son  petit  café. 

Mademoiselle  de  Spada  j  mademoiselle  de 
Torcy;  mademoiselle  de  Zerlam,  vivaient  en- 
semble ,  d'un  petit  commerce  de  lingerie. 

L'une  d'elles  ,  la  marquise  de  l'Ostange,  de- 
vait son  petit  établissement  à  un  de  ses  an- 
ciens domestiques ,  que  son  intelligence  avait 
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placé  chez  un  baron  du  pays.  Cet  homme , 
craignant  qu'un  bienfait  de  sa  main  y  n'hu- 
miliât trop  sa  maîtresse,  le  lui  avait  fait  parvenir 
par  le  canal  d'un  de  ses  amis  ,  qui  ne  lui 
avait  pas  laissé  ignorer  à  qui  elle  devait  ce 
léger  don.  Malgré  qu'elle  en  fût  instruite  7 
elle  n'avait  cessé  de  combler  d'honnêtetés  l'ami 
de  son  domestique ,  de  qui  elle  n'exigeait 
jamais  le  prix  des  rafraîchisse  mens  qu'il  ve- 
nait prendre;  tandis  qu'elle  jettait  à  peine 
un  regard  sur  son  ancien  serviteur  ,  à  qui  elle 
faisait  payer  rigoureusement  tout  ce  qu'il  de- 
mandait. Celui-ci  piqué  d'un  acceuil  si  étrange 
cessa  d'y  mettre  les  pieds.  Cet  homme  a  avoué 
à  un  de  nos  prisonniers  ,  son  compatriote  , 
que  s'il  n'avait  été  retenu  par  la  crainte  d'a- 
chever de  deshonorer  les  émigrés  français  , 
il  se  serait  pourvu  en  justice  pour  obtenir 
une   double  vengeance  contre  l'ingratitude 
de  cette  femme  y  et  ses  coupables  conseils 
qui  l'avaient  engagé  lui  et  sa  femme  ,  h  fuir 
leur  pays. 

Bamberg  avait  aussi  servi  de  réfuge  à  tme 
infinité  de  prêtres  ,  dont  le  cagotisrne  et  l'hy- 
pocrisie furent  peu  agréables  aux  habitaiis. 
On  voyait  dans  cette  ville  et  dans  les  envi- 
rons une  foule  de  moines  dé  tous  les  ordres 
revêtus  de  leurs  habits  ,  parcourir  à  chaque 
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instant  Jes  rues  et  importuner  les  passans ,  de 
leurs  fréquentes  demandes. 

Le  gouvernement  de  Bambèrg  crut  devoir 
mettre  ordre  à  cette  mendicité  qui  pouvait 
devenir  dangereuse  pour  la  sûreté  publique. 
On  les  divisa  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne ,  par  quartiers  et  cantons ,  et  on  in- 
vita les  habitans  les  plus  aisés  à  les  nourrir 
chacun  à  leur  tour  :  ce  qui  fut  non  seule- 
ment à  charge  aux  habitans  ;  mais  ils  furent 
révoltés  par  la  conduite  de  la  plus  grande 
partie  de  ces  individus  ,  qui  se  présentaient 
pour  prendre  leurs  repas  comme  s'ils  n'eussent 
été  obligés  à  aucune  reconnaissance. 

L'autorité  avec  laquelle  quelques  -  uns 
se  faisaient  servir,  le  peu  d'attention  que 
d'autres  avaient  pour  leurs  hôtes ,  n'y  allant 
point  aux  heures  des  repas  ,  et  exigeant  qu'on 
leur  gardât  leur  portion,  trouvant  même  à 
redire  sur  la  qualité  des  mets  qu'on  leur  of- 
frait ,  indisposèrent  tellement  les  habitans  qu'ils 
ne  voulaient  plus  les  nourrir  ;  ils  dirent  hau- 
tement que  leur  électeur  pouvait  en  prendre 
soin  si  tel  était  son  plaisir  ,  mais  que  quant  à  eux 
ils  n'en  voulaient  plus.  Cete  nuée  de  sangsues 
disparut  à  l'approche  de  l'armée  française 
et  recula  dans  le  fond  de  l'Allemagne. 
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Plusieurs  autres  émigrés  se  sont  rétirés , 
à  Erlang(i),  petite  ville  qui  appartient  au 
roi  de  Prusse  depuis  1782.  Le  mépris  les  ac- 
compagna encore  dans  cette  retraite.  Il  sem- 
blait que  le  roi  de  Prusse  voulût  donner  à 
ses  sujets  un  exemple  vivant  et  terrible  du 
sort  qui  attendait  tout  homme  assez  lâche 
pour  abandonner  son  roi.  Quelle  différence 
entre  les  brillantes  promesses  qu'il  leur  lit  avant 
de  pénétrer  en  France ,  et  l'abandon  total 
où  il  les  laissait  languir  dans  le  sein  de  ses 
états  !  Moins  heureux  que  ceux  de  Bamberg  , 
il  leur  fut  impossible  d'y  trouver  les  mêmes 
ressources ,  les  hommes  et  les  femmes  ne  vi- 
vaient que  d'aumônes ,  remplissaient  les  em- 
plois les  plus  vils  j  et  s'ils  recevaient  quelques 


(1)  Erlang  ,  avec  titre  de  capitainerie,  est  enclavé 
clans  la  principauté  de  Beyreith  ,  dans  le  cercle  de  la 
Franconie.  Cette  ville  est  partagée  en  deux  ,  Alt-Erland  , 
et  Christian-Erlang.  Charlemagne  y  établit  des  Slaves 
pour  lesquels  il  fît  bâtir  une  église  ;  elle  a  son  ma- 
gistrat particulier,  et  est  assez  régulière.  Elle  n'a  que 
quatre  mille  pas  de  long,  sur  une  largeur  encore  moindre, 
La  nouvelle  fut  bâtie  en  1 686 ,  par  le  margrave  Cristianb.3 
Ernest ,  pour  les  réfugiés  Français  ,  lors  de  la  révocation 
de  i'édit  de  Nantes  ,  qui  y  ont  établi  des  fabriques  de 
bas  et  de  chapeaux.  Cette  ville ,  située  près  de  la  Pied* 
nitz  y  est  dans  une  position  des  plus  agréables. 
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secours  ,  ils  étaient  très  faibles ,  et  donnés 
avec  hauteur. 

Rien  ne  saurait  approcher  de  l'opprobre  où 
se  trouvèrent  plongés  les  prêtres  ,  forcés  de 
recevoir  quelques  trites  bienfaits  de  la  part 
des  descendans  de  ces  Français  que  leur  prédé- 
cesseurs firent  expulser  de  leurs  patrie  pour 
la  liberté  des  opinions  religieuses  (  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ).  Il  était  donc  écrit 
que  la  liberté  civile,  base  de  la  proscription, 
jadis  prononcée  contre  cent  mille  familles  9 
avec  confiscation  de  leurs  biens ,  les  force- 
rait un  jour  à  se  réfugier  auprès  des  des- 
cendans de  ces  infortunées  victimes. 

Le  fils  d'un  protestant  se  trouvant  dans 
une  maison  avec  un  évêque  français,  nommé 
Roux;  cet  évêque  disait  que  les  Français  étaient 
des  assassins  de  leurs  pays  ,  qu'ils  avaient  foulé 
au  pied  la  religion ,  que  les  ministres  de  l'é- 
glise étaient  massacrés  ou  chassés  indignement. 
Le  jeune  homme  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous 
convenez  donc  que  la  conduite  des  Français 
est  bien  criminelle  envers  les  ministres  de 
leur  religion;  mais  votre  religion  vous  ordonnâ- 
t-elle de  faire  chasser  cent  mille  familles 
de  France,  de  leur  voler  leurs  biens,  sans 
autre  raison  que  la  différence  d'opinion 
religieuse  ?  h 
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L  évêque  voulut  moraliser  ;  le  jeune  homme 
s'emporte  avec  fureur,  lui  jette  une  chaise 
à  la  tête;  l'évêque  crie  à  l'assassin  ;  un  at- 
troupement se  forme  devant  la  maison ,  les 
attroupés  demandent  ce  que  c'est  5  on  répond, 
qu'un  prêtre  émigré  de  France,  a  insulté 
le  fils  d!  un  descendant  des  protestans  ,  chassés 
lors  de  l'édit  de  Nantes;  aussitôt  on  crie  ven- 
geance: rien  ne  peut  retenir  la  multitude;  on  veut 
la  tête  de  l'évêque;  les  autres  prêtres  qui 
se  trouvaient  dans  les  rues ,  sont  poursuivis 
à  coups  de  pierres,  l'abbé  Philipeau ,  évêque 
de  Bourges,  et  l'abbé  Bertin  étaient  à  la 
veille  de  succomber,  sans  les  secours  de 
quelques  habitans  ;  monsieur  de  Roquelaure , 
évêque  de  Senlis,  fut  obligé  de  se  déguiser, 
en  paysan  pour  sortir  de  la  ville;  l'abbé 
Pradel,  chanoine,  resta  caché  dans  un  gre- 
nier pendant  huit  jours;  l'abbé  Pansemont , 
curé  de  Saint  -  Sulpice  de  Paris ,  fut  forcé 
de  se  sauver  par  une  croisée  :  Ton  nous  a 
assuré  que  les  émigrés  laïcs  ne  leur  por- 
tèrent aucun  secours.  Les  choses  devenaient 
si  sérieuses,  que  le  gouvernement,  pour  ré- 
tablir Tordre  ,  ordonna  à  tous  les  prêtres  de 
sortir  de  la  ville.  L'indignation  fut  bien  plus 
grande  lorsqu'on  sçut  qu'un  nommé  Tourette, 
chanoine  de  l'ordre  de  Saint- Victor  ,  qui  re- 
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cevait  l'hospitalité  chez  un  négociant,  où 
venait  quelquefois  une  fille  de  24  ans,  pa- 
rente de  ce  négociant;  l'avait  convoitée  et 
était  parvenu  à  lui  faire  un  enfant  :  cette 
malheureuse  connaissait  bien  cet  homme 
pour  émigré,  mais  elle  ignorait  qu'il  était  prêtre; 
les  parens  de  la  jeune  fille ,  tous  descendans 
des  protestans  réfugiés  ,  firent  éprouver  tant 
de  tourmens  à  cette  infortunée  ,  lorsqu'ils  ap- 
prirent que  ce  Tourette  était  prêtre  ,  que  cette 
victime  se  noya  de  désespoir.  Elle  était  grosse 
de  7  mois. 

Soit  que  les  prêtres  abhorrés  dans  ce  lieu 
ayent  été  cause  de  l'opprobre  dont  ont  été 
couverts  les  émigrés  3  soit  que  leur  retraite 
à  Erlang  ait  été  l'ouvrage  de  la  politique 
de  Frédéric  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
y  ont  traîné  la  vie  la  plus  misérable.  Plu- 
sieurs étaient  tourneurs ,  cordonniers ,  garçons 
d'écurie  ,  cochers  et  charretiers. 

Monsieur  de  Saint- Seine  président  au  par- 
lement de  Dijon  ,  ne  vivait  que  des  secours 
que  lui  procurait  son  ancien  tailleur,  con- 
damné aux  galères  pour  avoir  volé  deux  aunes 
de  velours  noir  ,  appartenant  à  un  des  col- 
lègues de  ce  président ,  qui  lui  avait  fait  ob- 
tenir sa  grâce. 

I^e  marquis  de  Rochegonde,  allait  prendre 

sa 
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sa  nourriture  par  charité,  chez  un  ancien 
domestique  qui  était  établi  perruquier. 

Le  comte  de  la  Vieuxville  faisait  des  com« 
missions ,  et  se  tenait  au  coin  d'une  rue. 

Le  Carpentier ,  président  au  parlement  de 
•Rouen ,  donnait  des  leçons  de  français. 

Le  comte  de  Mailly ,  avait  appris  l'im- 
primerie. 

Le  marquis  de  Coîgneux  ,  recevait  l'hospi. 
tahté  chez  un  cordonnier  français. 

Un  d'eux,  le  chevalier  de  Lanty ,  fatigué 
de  tendre  la  main  pour  recevoir  une  nour- 
riture dégoûtante,  prit  le  parti  de  se  mettre 
en  service.  Le  hasard  le  plaça  chez  une  femme 
riche,  veuve  et  sans  enfans  ;  le  chevalier  re- 
garda cette  condition  comme  une  bonne  for- 
tune .  ц  crut  plaire  par       ре4Ь  so.ns 

d  abord  attirent  à  un  valet  des  éloges  sur  son 
zèle  ;  il  se  flattait  insensiblement  de  fixer  l'atten- 
tion de  sa  nouvelle  maîtressepar  des  sentimens 
bien  dnlérens,  et  quand  il  crut,  d'après  une 
conversation  qu'il  eut  avec  elle,  qu'il  l'inté- 
ressait ,  notre  homme  convoita  dès  lors  sa 
main  et  ses  richesses.  Pour  l'y  déterminer  plus 
promptement,  il  „e  ceSsait  de  lui  vanter 
l'ancienneté  de  son  origine,  les  hauts  faits 
de  ses  ancêtres  ,  les  biens  immenses  qu'il 
possédait  en  France  ,  et  le  plaisir  qu'il  aurait 
Tome  I.       Première  Partie,  C 
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de  faire  participer  sa  bienfaitrice  à  tant  d'hon- 
neur et  d'opulence.  Cette  veuve ,  peu  con- 
fiante dans  ses  belles  promesses  ,  ne  chercha 
d'abord  qu'à  s'amuser  à  ses  dépens;  cepen- 
dant, lasse  de  tant  de  fades  propos  de  ce 
nouvel  héros  d'antichambre  ,  elle  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  répliquer  quelquefois  très- 
aigrement  ,  et  de  lui  imposer  silence.  Un  jour 
fatiguée  de  l'entendre  parler  sur  le  même  ton  : 
rériôncez-donc  ,  lui  dit-elle,  à  un  titre  aussi 
vain  dans  la  position  où  vous  êtes.  —  Soit ,  ma- 
dame ,  répliqua- t-il;  pour  vous  complaire, 
je  me  tairai  sur  cette  noble  qualité,  jusqu'à 
l'instant  où  mon  bras  m'y  aura  rétabli,  et 
ce  n'est  plus  qu'en  France  que  je  veux  être 
chevalier.  —  Oui ,  répondit-elle  ,  mais  ce  sera 
en  peinture. 

Les  ci  -  devant  nobles  avaient  oublié  que 
plusieurs  chiens  étaient  appelés  en  France 
du  nom  de  marquis.  Un  de  ces  animaux 
était  malheureusement  ainsi  nommé  dans 
cette  ville.  Il  appartenait  à  une  jeune  dame  , 
autant  belle  qu'aimable.  Quelques  émigrés 
croyant  que  l'ironie  avait  occasionné  ce  sur- 
nom ,  conspirèrent  la  perte  de  cet  animal  ; 
entr'autres  le  marquis  de  Verdalle ,  le  mar- 
quis de  Confelans ,  le  chevalier  de  Pradines  : 
effectivement  le  pauvre  animal ,  blessé  m  or- 
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tellement ,  vint  un  soir  expirer  aux  pieds  de 
sa  maîtresse.  La  dame  fut  outrée  de  ce  trait  j 
elle  3  surtout,  dont  la  sensibilité  se  distinguait 
envers  cette  caste  proscrite.  Le  lendemain 
elle  en  fit  des  plaintes  à  un  vieil  officier 
(  le  marquis  de  Longonnay  ),  qu'elle  accueil- 
lait assez  volontiers  :  ce  français  lui  promit 
sur  sa  parole  d'honneur ,  de  punir  le  témé- 
raire qui  avait  frappé  l'animal  chéri.  Comme 
ces  légères  prouesses  faisaient  volontiers  la 
matière  de  leurs  délassemens,  il  eut  bientôt 
trouvé  les  coupables  ;  après  de  vifs  reproches  t 
4  ieta  fièrement  le  gantelet  ;  les  adversaires 
l'acceptèrent  avec  le  même  simulacre  de  dignité; 
le  rendez  vous  fut  fixé  pour  le  lendemain.  Le 
courtisan  de  la  maîtresse  du  chien  fut  lui  an- 
noncer qu'elle  allait  être  vengée  de  la  mort 
de  son  fidèle  marquis.  Comme  elle  était  sin- 
gulièrement attachée  à  cet  animal ,  elle  apprit 
avec  plaisir,  que  bientôt  quelques  hécatombes 
seraient  immolées  pour  appaiser  les  mânes  de 
son  favori.  Le  rendez-vous  eut  effectivement 
lieu  ,  mais  personne  n  eut  d'épée.  La  darne 
ne  voyant  pas  venir  son  marquis  ,  que  la 
honte  du  défaut  d'armes  avait  empêché  de 
remplir  sa  promesse,  et  retenait  chez  lai,  l'en- 
voya chercher.  On  ne  saurait  peindre  sa  con- 
fusion ,  lorsqu'il  s  agît  de  rendre  compte  de 
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la  cause  qui  avait  retardé  le  dénouement  de 

la  querelle  ,   attendu  que  tous  étaient  sans 

armes.  La  dame  ,  sur-le-champ,  tira  sa  bourse 

et  lui  donna  vingt  roubles  pour  qu'il  put  s'en 

procurer. 

Il  n'eût  pas  été  noble  ,  dans  le  style  de  ces 
messieurs  ,  de  ne  pas  donner  à  son  ad- 
versaire la  faculté  de  se  choisir  une  arme  ;  en 

conséquence ,  le  lendemain  ^  il  fut  trouver  son 
rival  et  le  somma  de  déclarer  de  quelle  manière 
il  voulait  se  battre.  Mais  au  lieu  de  verser  leur 
sang,  ils  se  réconcilièrent,  etil  fut  convenu  que 
l'un  d'eux  ferait  le  blessé.  Un  chirurgien  fran- 
çais ,  émigré ,  qui  se  trouvait  dans  un  hospice  , 
chargea  de  recevoir  le  prétendu  blessé.  On 
se  partagea  à  tous  l'argent ,  en  bons  frères  , 
et  chacun  s'en  arrangea  pour  mettre  ordre 
a  ses  petites  affaires. 

Si  ces  faits  prêtent  un  juste  ridicule  à  leurs 
auteurs  ,  et  égayent ,  pendant  quelques  ins- 
tans,  le  lecteur  ;  il  en  est  une  foule  d'autres , 
qui  mériteront  sans  doute  sa  commisération, 
et  peut-être  ses  larmes. 

Les  malheureuses  femmes  d'émigrés  cher- 
chaient dans  leurs  faibles  talens  tous  les 
moyens  d'alléger  la  profonde  misère  qui  les 
accablait.  Les  états  les  plus  vils,  les  plus 
misérables  étaient  leur  partage.  Blanchir  9 
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repasser ,  raccommoder  des  bas  ,  voilà  tout 
ce  qu'il  leur  fut  permis  d'entreprendre. 

La  comtesse  de  Virieu  ,  dont  la  vie  dissipée 
à  Paris  ,  ne  lui  avait  acquis  d'autre  talent  que 
celui  de  briller  dans  les  bals  et  les  sociétés  , 
fut  obligée  de  se  mettre  en  apprentissage  chez 
une  ravaudeuse.  Un  mauvais  grabat  pour  se 
reposer,  une  nourriture  grossière  et  dégoû- 
tante ,  des  reproches  amers  sur  sa  mal-adresse, 
qui,selon  les  propos  intéressés  de  sa  maîtresse, 
lui  enlevaient  une  partie  de  son  gain ,  lui  firent 
payer  cher  son  apprentissage.  Enfin,  le  désir 
de  jouir  de  cette  liberté,  qui  lui  parut  alors 
si  précieuse ,  la  stimula  tellement  ,  qu'au  bout 
de  peu  de  tems  elle  fut  assez  instruite  pour  se 
procurer  quelques  pratiques  particulières.  On 
voyait  cette  femme  établie   sous  un  auvent 
délabré,  ayant  autour  d'elle  le  chétifs  éta- 
lage du  métier.  Trop  heureuse  encore  lorsque 
quelques  malheureux  venaient  alimenter  son 
industrie  !  Sa  douceur  ,  sa  résignation  lui  atti- 
raient une  certaine  compassion  respectueuse , 
qui  paraissait  lui  faire  supporter  son  état  avec 
assez  de  patience.  \ 

Mais  la  marquise  de  Jumilhae  ne  pouvant 
se  dépouiller  de  son  ancienne  arrogance  , 
ne  sut  pas  se  concilier  cette  popularité  qui 
inspire  cette  sensible  commisération  ,  si  eon- 
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solante  en  faveur  de  l'infortune.  La  classe 
ouvrière  était  mal  reçue  dans  son  échope. 
Quelques-uns  de  ses  chalan$  ne  laissaient  pas 
que  de  se  venger  ,  de  tems  à  autre ,  de  son  ton 
dédaigneux  ,  en  l'apostrophant  :  vois  donc  , 
disait  l'un  d'eux  ь  à  un  de  ses  camarades  ,  cette 
grande  dame  ,  comme  elle  est  fière  dans  son 
nouveau  château. 

Madame  de  la  Martinière  faisait  le  com- 
merce de  vieilles  hardes  pour  femmes.  Made- 
moiselle de  Saint  Marceau  était  fille  de  boutique 
chez  un  marchand  de  toiles  $  madame  de 
Rocheplatte  vendait ,  dans  une  petite  échope, 
des  fruits ,  des  légumes ,  etc. 

La  marquise  de  Roquelaine  vivait  avec  un 
perruquier  qui  l'avait  coiffée  autrefois  à  Paris. 

La  comtesse  de  Périgord ,  était  gouver- 
nante d'enfans  chez  un  négociant. 

La  marquise  de  la  Londe ,  tenait  le  comp- 
toir d'un  restaurateur. 

Mademoiselle  de  la  Bretonnière  donnait 
des  leçons  de  peinture ,  en  ville. 

Mademoiselle  de  Dorvillers  s'était  mise  maî- 
tresse d'école  ,  vu  qu'elle  savait  très-bien  l'al- 
lemand. 

La  duchesse  de  Guiche  était  garde-malade. 

o 

La  marquise  de  Viiiefort  vivait  des  secours 
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que  lui  procurait  une  ancienne  femme-de- 
chambre,  qui  faisait  le  commerce  des  modes. 

Madame  de  Saint  Marcel  ,  quoique  très- 
misérable  ,  avait  conservé  son  ancien  orgueil  ; 
elle  faisait  le  commerce  de  fleurs  artificielles, 
Mlle,  de  St.- Marcel,  âgée  de  21  ans,  très- 
jolie  ,  avait  pris  le  nom  de  Semonville  dans 
la  maison  où  elle  demeurait. 

Un  officier  français ,  nommé  Picard  ,  fait 
prisonnier  ,  et  qui  avait  reçu  une  bonne 
éducation ,  devint  amoureux  d'elle  :  et,  malgré 
la  défense  de  sa  mère  de  ne  jamais  parler  à 
aucun  militaire  républicain  ,  elle  eut  des  liai- 
sons avec  lui ,  au  point  qu'elle  devint  grosse, 
Picàrd  va  la  demander  en  mariage  ;  la  mère 
lui  dit  :  plutôt  la  mort  que  de  consentir  que 
ma  fille  épousât  l'un  des  assassins  de  mon 
pays.  L'officier  lui  dit  ,  je  suis  parti  pour 
l'armée  volontairement  et   dans  l'intention 
de  servir  ma  patrie  }  je  m'engage  en  épou- 
sant votre  fille  de  la  reconduire  en  France 
et  d'employer  tout  mon  crédit  pour  obtenir 
votre  radiation.  Tout  convenu  ,  il  épouse  la 
fille  :  au  bout  de  deux  mois  de  mariage  9 
vivant  très- bien  avec  sa  femme  ,  et  se  trou- 
vant dans  un  café  9  deux  émigrés  ,  dont 
l'un  se  nommait  le   chevalier  de  Ludresse  f 
lui  cherchèrent  dispute  9  %n  lui  disant  qu'il 
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avait   déshonoré  mile,  de  St.  -  Marcel  en 
l'épousant.  En  rentrant  chez  lui ,  il  ne  trouve 
plus  sa  femme  !  et  deux  jours  après  il  a  été 
trouvé  assassiné  dans  une  petite  rue. 

Quelque  triste  que  fût  la  position  des  émi- 
grés, ils  auraien  t  été  fort  heureux  s'ils  avaient 
pu  en  jouir  encore  long-tems  ;  mais  bientôt 
la  république  qui  parut  d'abord  un  paradoxe, 
et  qui  semblait  le  résultat  d'un  songe  pro- 
duit par  le  délire  de  la  fièvre  ;  cette  répu- 
blique que  l'on  regardait  comme  une  bulle  de 
savon  prête  à  se  dissiper  au  moindre  choc 
d'un  atôrne  ;  cette  nouvelle  république  qui 
semblait  convenir  si  peu  à  l'Europe  ,  com- 
mençait à  prendre  une  supériorité  par  ses 
armes ,  réellement  effrayante  pour  les  alliés  : 
leur  résistance  ne  fit  qu'ajouter  un  nouveau 
degré  à  son  élasticité.  Privée  du  numéraire  , 
sa  grandeur  naissante  s'affermit  par  des  con- 
quêtes aussi  rapides  que  brillantes.  Les  armées 
républicaines  s'avancent  de  toutes  parts  ,  et 
les  émigrés  ,  obligés  de  fuir  devant  nos  'ba- 
taillons vainqueurs  ,  dépositaires  terribles  de 
ïa  vengeance  nationale  qui  demandait  à  grands 
cris  la  tête  de  ces  fugitifs  ,  auteurs  de  toutes 
les  calamités  qui  avaient  désolé  notre  patrie, 
cherchent  à  se  mettre  à  l'abri  de  la  loi  qui 
les  proscrit  avec  tant  de  précipitation,  qu'ils 
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sèment  Pépouvante  dans  toutes  les  villes  qui 
leur  servent  de  passage. 

Mayence  eut  à  peine  le  teins  de  les  en- 
trevoir. Ils  n'osèrent  pas  se  confier  aux  épaisses 
murailles  de  cette  ville  ;  ils  inspirèrent  leur 
effroi  à  quelques-uns  des  habita n s  qui  s'em- 
pressèrent de  suivre  leurs  traces  ;  bientôt 
l'armée  républicaine  vint  l'investir  ,  et  l'on 
sait  quel  fut,  à  cette  époque,  le  succès  de  ses 
armes. 

A  Cologne,  la  foule  des  fuyards  fut  telle 
que  la  plus  grande  partie  fut  obligée  de 
coucher  dans  les  granges,  les  écuries,  au 
milieu  des  cours ,  des  rues  et  des  places  pu- 
bliques :  couverts  de  tristes  haillons ,  la  plu- 
part  de  ces  malheureux  n'inspirèrent  qu'une 
pitié  froide  et  stérile  ;  quelques  femmes  trou- 
vèrent un  asyle  dans  les  hôtelleries  ;  elles  s'y 
reposèrent  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
entre  autres  la  marquise  de  Pollignac  ,  la  mar- 
quise de  Titon  y  la  marquise  de  la  Quielle , 
la  comtesse  d'Harcourt ,  la  comtesse  de  Mont- 
fort  ,  la  marquise  de  la  Gallissonnière ,  la 
comtesse  de  la  R.ochefoucault ,  la  marquise 
de  Vigneron,  les  baronnes  de  Vérani ,  (  mère 
et  fille)  ,  la  comtesse  de  Tessé  ,  madame  de 
Montmorenci  ,  la  baronne  de  Moriac,  la 
comtesse  de  Balleroy ,  la  marquise  de  Villam- 
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blin  ,  la  comtesse  de  Lauraguais  ,  la  marquise 
de  la  Seay ,  la  duchesse  de  Bouillon  :  au  bout 
de  ce  terme  on  leur  demanda  les  frais  de  leurs 
dépenses;  une  grande  partie  n'eut  que  des 
larmes  à  donner  en  paiement  ;  d'autres  furent 
ignominieusement  dépouillées  çt  chassées. 

Ce  qui  est  à  remarquer  9  c'est  que  trente  à 
quarante  prêtres  ne  quittaient  pas  ces  femmes  , 
entre  autres  l'abbé  de  FOstange  ,  l'abbé  de 
Montazet  ,  Latour,  archevêque  d'Auches  , 
l'abbé  de  Lantiilac  ,  comte  de  Lyon  ,  de 
Juigné,  archevêque  de  Paris,  l'abbé  Arnautd, 
Beaupré ,  évêque  de  Carpentras ,  i'abbé  de 
Vaustrazelle,  Cicé  ,  archevêque  de  Bordeaux  , 
Breteuil ,  évêque  de  Montauban  ;  ces  prélats 
disaient  tous  les  jours  la  messe ,  soit  dans  une 
plaine  y  soit  dans  des  cours,  dans  des  étables. 

La  comtesse  du  Boccage  qui,  dans  les  beaux 
jours  de  ses  espérances,  s'était  distinguée  par 
sa  grande  dépense  dans  une  hôtellerie  de 
cette  ville  ,  tenue  par  un  de  ses  anciens  do- 
mestiques, originaire  d'Allemagne  ,  sans  ar- 
gent et  épuisée  par  une  marche  pénible,  ne 
sachant  où  se  mettre  à  couvert  pendant  la 
nuit,  se  hasarda  de  venir  frapper  à  la  porte, 
dans  l'instant  ou  les  gens  de  la  maison  étaient 
sur  le  point  de  se  coucher  £  on  demande  qui 
frappe  ?  d'une  yoix  faible  et  tremblante  elle 
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déclare  son  nom  :  on  hésite  ;  on  ouvre  ;  et 
la  malheureuse  comtesse  ,  expirante  de  lassi- 
tude et  de  faim ,  vint  presqu'en  rampant  aux 
pieds  de  l'hôte  lui  demander  par  grâce  quel- 
ques légers  secours  ,  et  un  coin  dans  sa  mai- 
son pour  y  reposer.  Quelques  restes  d'an- 
ciens égards  pour  cette  femme  qui  n'aguère 
avait  fait  beaucoup  de  dépense  chez  eux  la 
firent  accueillir  pour  cette  nuit. 

Le  départ  de  toutes  ces  femmes  fut  accom- 
pagné de  tous  les  signes  du  désespoir  ;  dé- 
nuées de  tous  moyens  de  subsistance  ,  elles 
allaient  au  hasard  dans  le  fond  de  l'Alle- 
magne ,  sans  avoir  aucune  retraite  sûre  :  plu- 
sieurs avaient  pour  cortège  leurs  domestiques 
portant  leurs  enfans  entre  leurs  bras  >  et  quel- 
ques êtres  qu'elles  avaient  engagés  à  fuir  leur 
patrie  ;  mais  ce  n'étaient  plus  ces  personnes  qui 
par  leurs  attentions  sei  viles  annonçaient  la  puis- 
sance de  leurs  maîtresses.  Dans  cet  instant  elles 
réunissaient  leurs  voix  pour  les  accabler  des 
reproches  les  plus  durs  ;  toutes  les  accusaient 
de  leur  misère  ,  les  rendaient  responsables 
devant  Dieu  et  les  hommes  de  leur  avoir 
fait  quitter  la  France ,  sous  l'appât  des  plus 
séduisantes  promesses.  On  voyait  une  d'elles, 
la  comtesse  de  Tracy,  l'oeil  égaré  et  d'un  pas 
précipité,  marcher  à  latête  de  son  ancienne 
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maison  qui  vomissait  contre  elle  les  injures 
es  plus  atroces.  Elle  a  beau  courir,  disait 
lune,  en  hâtant  son  pas  ,  nous  la  trouve- 
rons ,  fut-elle  au  centre  de  la   terre  !  Ses 
hardes  sont  meilleures  que  les  nôtres,  ajou- 
taient quelques  autres  ,  il  faut  qu'elle  fasse 
tin  échange  avec  nous.  Madame  veut  -  elle 
qu'on  mette  ses  chevaux  à  sa  voiture  ?  que 
veut  madame  pour  dîner  ?  madame  ira~t- 
elle  au  bal  ce  soir  ?  qu'elle  robe  mettra-t- 
elle  ?  Tous  ces  propos  et  d'autres  encore 
plus   humilians   l'ace  jmpagnèrent  jusqu'au 
dehors  de  la  ville.  La  ,  cette  malheureuse  au 
Ren  des  angoisses  de  l'opprobre  et  de  la 
douleur  ,  s'assit  au  bord  du  chemin  ,  toutes 
ces  furies  l'entourent  aussstôr,  redoublent  leurs 
ens,  la  frappent,  lui  enlèvent  les  meilleures 
hardes ,  la  couvrent  de  boue  et  d'ordures  ,  et 
la  laissent  presque  sans  sentimens.  Quelques 
paysans  voisins  pleins  de  compassion  la  re- 
levèrent, et  la  portèrent  dans  leurs  hameaux, 
où  ils  lui   donnèrent  tous  les    secours  que' 
leur  pauvreté  leur-permettait. 

Madame  de  Botherel  ,  était  tellement 
obérée  parle  besoin,  qu'elle  abandonna  à  Co- 
logne,  à  la  pitié  publique  ,  sans  doute  en 
versant  un  torrent  de  larmes,  un  enfant  uni- 
que ,  âgé  de  quatre  ans  :  les  cris  de  la  malheur 
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reuse  victime  des  préjugés  des  auteurs  de  ses 
jours  se  firent  entendre  toute  la  journée  dans 
les  rues  de  Cologne  :  enfin  la  défaillance  la 
jeta  pour  ainsi  dire  par  terre,  à  la  porte  d'un 
marchand  assez  aisé  :  le  peuple  se  rassemble 
autour  de  cet  enfant  j  le  marchand  sort ,  le 
considère  quelque  tems  >  il  l'enlève  enfin  les 
larmes  aux  yeux  et  le  porte  à  sa  femme  :  Tiens, 
dit- il,  la  providence  nous  a  privé  du  bon- 
heur d'avoir  des  enfans  ,  voici  un  malheu- 
reux orphelin  qu'elle  nous  envoie  ;  tu  l'ai- 
meras comme  je  l'aime  déjà,  tu  le  regarderas 
comme  ton  fils.  Ces  deux  époux  le  couvrent  de 
leurs  baisers.  Le  jeune  innocent  leur  tend 
les  bras  en  versant  des  larmes  ,  et  ce  geste 
que  la  reconnaissanc  semblait  lui  arracher  , 
achève  d'attendrir  ses  parens  adoptifs. 

Ce  n'était  pas  le  premier  exemple  de  ces  scènes 
de  désolation.  On  avait  vu  deux  de  ces  in- 
fortunées ,  forcées  de  quitter  Maestricht  sans 
savoir  où  porter  leurs  pas  ,  dans  un  moment 
où  elles  étaient  prêtes  d'accoucher  :  pressées 
parla  douleur,  la  misère  et  le  désespoir,  elles  se 
reposaient  à  chaque  pas,,  implorant  les  secours 
de  leurs  infortunés  compagnons  ,  que  leur 
propre  salut  rendait  sourds  à  leurs  larmes  : 
de  pauvres  paysans  émus  de  compassion 
leur   offrirent   un  asyle  :  trop  heureuses 
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encore  ,  manquant  de  tout  ce  que  le  luxe  et 
les  commodités  de  la  vie  leur  avaient  fait 
regarder  comme  objet  d'utilité ,  de  trouver 
un  abri  contre  les  injures  de  l'air  et  les  re- 
proches d'une  de  leurs  fernmes-de- chambre , 
qui  prit  à  tâche  d'accompagner  son  ancienne 
maîtresse ,  jusqu'au  moment  où  ces  chari- 
tables habitans,  l'engagèrent  de  se  retirer  en 
l'invitant  de  la  ménager  dans  une  circons- 
tance où  elle  méritait  la  compassion  générale  ! 
Vous  avez  raison ,  répondit  cette  domestique, 
ayez  compassion  d'elle  ,  car  elle  n'aurait  eu 
aucuns  secours  de  moi;  qu'elle  se  rappelle 
aujourd'hui  les  belles  paroles  qu'elle  m'a  si 
souvent  répétées  pour  que  je  la  suive;  voyez 
dans  quel  état  elle  me  met  :  perfide ,  s'écria- 
t-elle,  ici  avec  fureur,  le  ciel  te  punira! 
Les  paysans  fermèrent  leur  porte ,  et  la  femme- 
de-chambre  ne  cessa  de  répéter  à  haute  voix 
mille  grossières  injures  qui  faisaient  frémir 
à  chaque  instant  son  ancienne  maîtresse. 

Bientôt  les  phalanges  républicaines  pour- 
chassent au  loin  cette  nuée  d'ennemis,  qui, 
pendant  quelques  instans,  avaient  envahis 
ce  pays.  Nieuport  avait  succombé  sous  leurs 
armes  :  cette  ville  fut  alors  une  scène  de  mas- 
sacres et  de  calamités,  dont  les  témoins  ocu- 
laires ont  eu  si  long-tems  l'imagination  frap- 
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pée  qu'ils  ne  pouvaient  se  les  retracer  sans 
frémir  d'horreur.  Les  émigrés  qui  com- 
posaient une  partie  de  la  garnison  de  cette 
place  éprouvèrent  un  sort  si  terrible  ,  que 
ceux  d'entr'eux  qui  étaient  parvenus  à 
s'échapper  en  se  précipitant  dans  la  mer, 
était  moins  sensibles  au  bonheur  d'avoir  con- 
servé leur  propre  vie  ,  qu'au  souvenir  de  la 
mort  cruelle,  qu'avaient  éprouvée  leurs  infor- 
tunés compagnons. 

Ces  émigrés  composaient  une  légion  ,  dite 
de  Rohan  :  ayant  été  entièrement  défaite 
entre  Fribourg  et  Bamberg ,  elle  fut  obligée 
de  se  réfugier  à  Friberg ,  détestée  de  l'armée 
autrichienne ,  exécrée  de  tous  les  peuples 
d'Allemagne.  L'empereur,  en  la  prenant  à  sa 
solde,  la  mit  un  peu  à  couvert  du  mépris 
public. 

Cette  fameuse  légion  qui  a  singulièrement 
figuré  dans  l'armée  de  nos  ennemis,  était, 
comme  nous  l'avons  dit,  toute  composée  d'é- 
migrés. D'anciens  officiers  du  premier  rang 
étaient  fort  heureux  d'y  obtenir  un  grade  de 
brigadier ,  de  maréchal  des  logis.  En  appre- 
nant que  les  préliminaires  de  la  paix  étaient 
signés  avec  l'Allemagne,  tous  donnèrent  les 
marques  du  plus  grand  désespoir;  les  uns 
brisaient  leurs  armes,  d'autres  versaient  des 
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larmes  ,  enfin  le  plus  grand  nombre  se  laissait 
ailer  aux  plus  violentes  imprécations  :  nous 
sommes  sacrifiés  ,  nous  sommes  perdus  !  tels 
étaient  les  cris  plaintifs  qui  s'élevaient  du 
milieu  de  leurs  escadrons. 

Mais  comment  concilier  les  mouvemens 
d'affection  que  la  nature  leur  arracha  de 
tems  à  autres  enfaveur  d'un  pays  dont  ils 
avaient  juré  la  perte  ?  Dans  une  circonstance 
où  l'année  républicaine  poursuivait  vigou- 
reusement et  les  allemands  et  les  émigrés  : 
le  chevalier  Dagis  maréchal  des  logis  de  cette 
légion  de  Rohanne  put  s'empêcher  de  sourire 
aux  triomphes  qui  honorait  le  nom  fran- 
çais :  eh  bien  ,  dit- il,  à  un  officier  autrichien 
distingué  :  c'est  pourtant  notre  armée  qui 
vous  mène  comme  cela.  Notre  armée  !  O 
inconcevable  coeur  humain  ! 

On  les  voyait  se  transporter  avec  empres- 
sement au-devant  des  prisonniers  Français  ; 
là,  ils  s'informaient  ,  s'il  n'en  existait  pas 
qui  fussent  de  leurs  cantons  :  tant  il  est  vrai 
que  la  nature  a  gravé  dans  nos  coeurs  cet 
amour  pour  notre  patrie  ,  que  rien  ne  sau- 
rait altérer  ! 

Une  jeune  française  de  18  ans  >  qui  était  avec 
ses  parens  à  Bamberg,ne  cessait  de  venir  tous 
les  jours  }  dans  l'endroit  où  se  rassemblait 

une 
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Ще  quantité  de  prisonniers  ;  elle  chercha  à 
se  trouver  avec  quelques-uns  d'entr'eux,  et 
à  la  fin  elle  leur  avoua  qu'elle  était  iille  d'un 
comte  émigré  |  que  malgré  la  grande* fortune 
que  ses  parens avaient  laissée  en  France,  elle 
consentirait  volontiers  à  l'abandonner ,  pJurvu 
qu'il  lui  fût  permis  d'y  retourner,  dût -elle 
remplir  les  emplois  les  plus  vils.  Emmenez- 
moi  avec  vous  ,  disait-elle ,  à  un  officier" 
républicain  ,  je  vous  servirai  de  domestique  , 
le  reste  de  mes  jours,  et j aurai  au  moins 
la  satisfaction  de  vivre  dans  le  sein  de  ma 
patrie. 

En  1792,  au  mois  de  novembre  ,  environ 
1200  domestiques  d'émigrés,  réunis  à  Maes- 
trech  ,  adressèrent  une  pétition  au  ministre 
de   l'intérieur  (Roland),  pmir  rentrer  ед 
France,  et  déclarèrent  qu'ils  n'avaient  quitté 
la  France,  que  d'après  des  sollicitations  per- 
fides de  leurs  maîtres  ,  et  qu'ils  offraient  leur 
bras  à  la  république  ,  en  prouvant  que  ja- 
mais ils  n'avaient  porté  les  armes  contre  leur 
pays  ;  le  ministre  Roland  prit  sur  lui  de  leur 
renvoyer  cette  pétition,  avec  injures  et  me- 
naces; au  lieu  de  l'adresser  à  la  convention 
qui,  peut-être ,  aurait  trouvé  un  moyen  pour 
employer  ces  1200  individus  repentans. 
Un  propos  des  plus  étranges  fut  un  jour 
Tome  I.     Première  Partie.  1> 
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tenu  par  un  officier  de  cette  légion,  le  mar- 
quis de  Beuveron  :  la  conversation  tombe  sur 
la  France  pendant  le  souper  :  «  c'est  mon  pays , 
dit-il ,  en  vain  on  veut  m'y  faire  renoncer  ; 
mais  je  ne  mourrai  jamais  autre  part.  Je  sais 
qu'une  loi  rigoureuse  me  condamne  à  la  mort, 
mais  peu  m'importe  *>. 

Voici  les  noms  de  plusieurs  des  comtes  ,  mar- 
quis ,  chevaliers,  qui  n'avaient  que  les 
grades  de  fourrier,  brigadier,  caporal , 
sergent ,  sous  lieutenant ,  etc. 

Le  marquis  de  Vintimilie,  le  comte  d'Àbzac  r 
le  chevalier  de  Mailly  ,  le  chevalier  de  Martel  > 
le  comte  de  St.-Cernin ,  le  vicomte  de  Rîgal, 
le  chevalier  Robert ,  le  chevalier  Roblin  ,  le 
marquis  de  Savines  ,  le  comte  de  Combourg, 
le  marquis  de  Sibem  ,  le  comte  de  Beaugy  y 
le  comte  de  Soran  ,  le  chevalier  Titon ,  le 
comte  de  Veloze  ,  le  marquis  de  Vibray  ^  le 
comte  de  Nar  bonne,  le  baron  de  Bon  dais  , 
le  chevalier  d'Harcourt,  le  chevalier  de  Ju- 
xnilhaG  ,  le  chevalier  de  St.-Cêne,  fils  du  pre- 
mier président  de  Dijon  ,  le  chevalier  la 
Borde- Mere ville  ,  le  marquis  de  Lagrange  , 
monsieur  de  PÀurencie,  évêque. 

Fins  d'une  fois  les  émigrés  ont  reçu  des 
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bienfaits  de  la  part  des  soldats  ou  officiers 
républicains  ,  qu'ils  qualifiaient  sans  cesse  du 
nom  de  brigands.  Lé  général  P....,  prisonnier 
de  guerre  à  Ulm ,  sûr  lé  Danube ,  dans  le  cercle 
de  Suabé,  y  reçut  là  visite  d'un  émigré  décoré 
de  la  croix  de  Malte  ;  après  lui  avoir  ex- 
posé que,  quoique  émigré,  il  n'en  était  pas 
moins  Français  ,  il  ajouta  que  sa  position  était 
des  plus  tristes.  Le  général  P....  6fi  laissa  at- 
tendrir à  son  récit,  et  lui  donna  une  pièce 
d'or,  de  24 1.  Ce  bienfait  lui  valut  de  la  part 
de  l'émigré  ks  plus  humbles  remercimens. 
iiendu  à  son  auberge  ,  il  montra  la  pièce  d'or 
à  ses  camarades  ,  en  disant  :  eh  bien  !  mes- 
sieurs ,  le  républicain  s'est  laissé  attendrir ,  if 
a  l'air  d'un  bon  b....  ;  buvofts  à  sa  santé. 

_  Hamboitrg recela  (buisson  sein  plus  dé  vingt- 
cinq 'mille  émigrés  ,•  qui,  pour  pourvoir^ 
leur  subsistance  ,  employèrent  toutes  sortes  dé 
moyens.  LesHambourgeoiscrurentd'abord  que 
ces  nouveaux  hôtes  apportaient  de  l'or  r  mais 
la  misère  la  plus  grande  les  accompagnait  « 
beaucoup  se  livrèrent  à  l'agiot.  lls  remplirent 
cette  ville  de  brigandages.  Plusieurs  établirent 
des  maisons  de  banques  ,  de  commerce  et  de 
loterie,  afin  de  séduire  lés  gens  crédules  ,  par 
l'aspect  d'une  spéculation  chimérique  ;  les- 
autres  demandaient  l'aumône  à  ceux  qui  pgtt 
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laissaient  avoir  quelques  ressources  \  Beau- 
marchais qui  y  a  demeuré  dix-huit  mois,  dit  , 
que  jamais  il  n'a  vu  un  tableau  aussi  triste  $ 
lui-même  a  rendu  quelques  services  à  ceux 
qu'il  a  si  bien  ridiculisés  dans  son  Figaro.  II 
donnait  à  dîn er  par  charité,  trois  fois  la  semaine, 
à  dix  à  douze  ducs  ou  marquis.  Le  marquis  de 
Nelle  f  et  son  épouse ,  étaient  réduits  à  ne 
pouvoir  se  procurer  des  souliers  \  ils  recevaient 
24  et  même  11  sols  d'aumône  de  différens 
négocians.  Ce  marquis  lui  disait  un  jour ,  qu'il 
changerait  bien  son  sort  avec  celui  de  son 
porteur  d'eau  de  Paris  (1).  Beaucoup  d'émigrés 
se  subtilisaient  entr'eux.  Plusieurs  plaintes  en 
ont  été  portées  devant  le  juge.  Le  marquis  de 
Gamache  9  le  comte  de  la  Coste  ,  le  marquis 
de  la  Vigne,  le  marquis  de  Gouffier,  de  Vil» 
Hers  ,  conseiller  au  parlement ,  le  marquis 
d'Epinay  ,  le  comte  de  Pignerol ,  le  marquis 
d'Apcher  ,  le  baron  d'Ani ,  ne  vivaient  que  de 


(1)  Ce  marquis  de  Nelle,  est  celui  à  qui  apparte- 
nait ce  superbe  bôtel  en  face  du  pont  des  Tuileries  à 
Paris.  Mais  n'oublions  pas  ie  nommé  Ra inville  ,  adjudant- 
général  de  Dumourier  ,  qui  s'était  établi  restaurateur. 
Ce  générai  fournissait  les  fonds  nécessaires  ;  il  était 
encore  intéressé  dans  plusieurs  maisons  de  jeu  r  et 
même  de  femmes  publique. 
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ce  que  leur  payaient  les  autres  émigrés  ,  pour 
des  commissions  qu'ils  leur  faisaient  faire.  Le 
marquis  d'Aucourt ,  le  comte  de  Touchan,  le 
vicomte  de  Soulès  ,  le  chevalier  du  Tilleul ,  et 
un  nommé  du  Croisy ,  étaient  porte-faix  dans  le 
port;  ces  deux  derniers  portaient  toujours  leurs 
croix  de  Saint-Louis;  le  consul  de  France  obtint 
de  la  leur  faire  quitter.  Le  ci-devant  noble  Lor- 
varanges  fils,  s'était  placé  chez  un  épicier  en 
qualité  de  garçon  ;  le  marquis  de  Charôts  et 
le  baron  Dupin faisaient  le  métier  d'écrivain  ; 
l'abbé  Cicé  ,  évêque  d'Auxerre ,  gagnait  son 
dîné ,  en  donnant  tous  les  jours  des  leçons  de 
géographie  chez  un  maître  de  pension  ;  l'abbé 
Geoffroy,  le  dominicain  Gerbaux ,  vendaient 
des  chansons  sur.  les  places  publiques  ;  un 
archevêque,  dont  on  n'a  pu  savoir  le  nom, 
avait  établi  une  petite  échope,  où  il  faisait  des 
écritures  pour  le  public.  Toutes  les  aines  dé- 
votes avaient  recours  à  lui  ,  parce  que  ,  dans 
ces  momens  de  désoeuvrement ,  il  priait  tou- 
jours Dieu  ,  ayant  les  mains  jointes  sur  son 
bureau  ;  d'autres  prêtres  disaient  la  bonne 
aventure;  un  nommé  Peiicot*  était  décrotteur 
sur  le  port  ;  il  y  avait  aussi  plusieurs  maisons 
de  prostituées  ,  composées  des  plus  jetmes 
filles  ou  femmes  nobles.  Nous  tairons  leurs 
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noms,  par  respect  pour  le  malheur  (1).  D'autres 
plus  vertueuses  ou  plus  vieilles  ,  étaient  garde- 
malades,  blanchisseuses,  ouvrières  en  modes. 
Mademoiselle  de  Couchant,  âgée  de  20  ans, 
avait  obtenu  un  grand  succès  ,  tant  par  son 
exactitude  ,  que  par.  son  honnêteté  dans  le 
commerce  des  modes  ;  mademoiselle  de  la  Tré- 
mouille  était  fille  de  boutique  chez  elle. 

Beaucoup  d'autres  marquises  ,  comtesses  , 
baronnes  /avaient  des  petits  étalages  dans  les 
rues,  pour  vendre  des  chiffons  ,  du  vieux 
linge  et  des  bardes  de  femmes. 

(î)  Voici  un  fait  qui  mérite  d'occuper  une  place  dans 
cet  ouvrage  ,  qui  nous  a  été  garanti  par  l'auteur  même. 

Un  marchand  de  Paris ,  étant  à  Hambourg  pour  son 
commerce  ?  monta  dans  l'une  de  ces  maisons.  Il  recon- 
naît une  marquise  de  la  rue  du  bac  à  Paris  ,  a  qui  il  avait 
fourni  des  marchandises  ,  et  qui  l'avait  fait  mettre  à  la 
porte  ,  parce  qu'il  venait  demander  le  montant  de  ses 
fournitures.  Cette  femme  ,  surprise  de  cette  rencontre, 
et  ne  sachant  quel  parti  prendre  ,  affecta  de  se  trouver 
mal  ;  une  autre  femme  se  présente,  en  disant  à  Pétranger 
de  Paris  :  monsieur  ,  mademoiselle  Eugénie  ,  comme 
vous  l'avez  vu,  est  indisposée.  Je  peux  vous  tenir  corn- 
pagnie.  Ce  négociant  déc  lara  ,  qu'il  était  amoureux  de 
mademoiselle  Eugénie  ,  et  qu'il  ne  ferait  pas  d'autre 
conquête  à  Hambourg  •  il  persista  en  menaçant  de 
faire  du  bruit ,  si  eiie  s'obtinait  à  ne  pas  reparaître; 
il  fallut  que  la  marquise  céda  à  l'empressement  du 
Parisien, .  , . 
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La  comtesse  de  Beauchamp  ,  la  marquise 
de  Damas ,  étaient  comédiennes  ;  ayant  été 
reconnues  par  des  Français,  le  jour  où  elles 
jouaient  dans  les  Précieuses  ridicules  ,  les 
Français  affectèrent  ,  à  léur  égard  ,  quelques 
applications  si  ironiques  ,  que  Tune  d'elles  se 
trouva  mal  dans  les  coulisses  ,  et  ne  voulut 
jamais  reparaître  sur  la  scène.  Mademoiselle 
Anglanciere  fît  un  excellent  mariage  ;  elle 
épousa  un  négociant  ,  qui  l'a  emmenée  en 
Amérique.  Le  peuple  de  Hambourg  était  si 
accoutumé  à  entendre  nommer  des  comtes  , 
des  marquis  ,  des  duchesses  ,  des  baronnes  , 
des  marquises  ,  que  ,  pour  s'amuser ,  il  quali- 
fiait tels  tous  les  marchands  étaleurs,  jusqu'aux 
décrotteurs. 

Il  n'y  a  pas  de  mortification  que  cette  caste 
proscrite  n'ait  éprouvée.  Les  émigrés  artisans 
ont  été  bien  moins  malheureux ,  presque  tous 
se  sont  procuré  de  l'occupation  ,  à  l'exception 
des  domestiques  ,  qui  étaient  tous  les  jours  à 
la  porte  de  leurs  anciens  maîtres  ,  soit  pour 
leur  demander  des  secours  ou  pour  les  invec- 
tiver ,  en  leur  reprochant  de  les  avoir  trompés 
en  les  déterminant  à  é migrer. 

Madame  la  comtesse  de  Laqueuille  ,  étant 

sur  le  point  d'accoucher  ,  se  trouva  tellement 

dans  la  détresse ,  qu'elle  risquait  de  périr  ,  hi 
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la  femme  charitable  qui  l'avait  accueillie  ,  ne 
s'était  déterminée  à  faire  une  quête  pour  venir 
à  son  secours.  Un  archevêque  travaillait  dans 
les  carrières.  On  a  vu  un  cordon  bleu  porter  de 
l'eau  5  d'autres  nobles  faisaient  le  métier  de 
terrassier  et  de  jardinier. 

L'Allemagne  ne  fut  pas  la  seule  retraite 
des  émigrés  5  tous  les  pays  qui  avoisinent  la 
France,  l'Angleterre  même,  leur  a  servi  d'asile  : 
mais  partout  fêtés  dans  les  brillans  jours  de 
leur  luxe  et  de  leur  profusion ,  le  mépris  et 
l'exil  les  a  suivis  de  près,  dès  l'instant  où 
ils  ont  commencé  à  tomber  dans  l'indigence. 
La  Suisse,  dont  la  neutralité  parut  être  un 
effet  de  sa  profonde  politique ,  en  offrant  un 
passage  et  une  communication  facile  avec 
toute  l'Allemagne  ,  avait  bien  prévu  qu'elle 
serait  le  canal  par  où  couleraient  toutes  nos 
richesses.  Les  émigrés  y  trouvèrent  sûreté  et 
protection.  La  seule  ville  de  Constance  en 
contenait  plus  de  si*:  mille  5  on  y  donnait 
bal  ,  concert  9  redoute  ,  comédie^,  où  assis- 
taient régulièrement  les  émigrés  autant  d^ 
fois  que  leur  fortune  Je  leiir  permettaient.  Mais 
dès  qu'ils  étaient  sans  ressource  ,  ils  se  con- 
tentaient 4e  se  rendre  dans  les  églises  pour 
y  entendre  les  vêpres  et  le  sermon.  C'était 
tellement  affaire  d'habitude  parmi  eux,  que 
lorsqu'ils  se  demandaient  alternativement  ou 
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ils  passaient  leur  après  dîné,  s'ils  disaient 
qu'ils  allaient  à  vêpres,  cela  signifiait  qu'ils 
étaient  sans  le  sou.  L'on  a  remarqué  qu'ils  ne 
se  donnaient  pas  réciproquement  des  secours  } 
chacun  vivait  de  ses  propres  ressources.  Plu- 
sieurs émigrés  décorés  de  croix  de  St.-Louis , 
de  cordons  rouges  ,  étaient  forcés  de  travailler 
aux  arts  mécaniques.  On  a  vu  le  marquis  de 
Fraisinet,  décoré  d'une  croix,  travailler  chez 
un  tisserand;  le  comte  de  Pignerol,  tenait 
les  livres  çhex  un  négociant.  D'autres  ser- 
vaient chez  des  restaurateurs;  la  haute  noblesse, 
surtout  ceux  qui  avaient  de  l'argent ,  faisaient 
quelques  charités  aux  simples  gentilshommes, 
et  aux  prêtres  du  bas  clergé  ,  comme  ils 
auraient  fait  à  tous  autres  pauvres.  La  fille 
du  comte  St.-Sauveur  faisait  l'état  de  cou- 
turière ,  et  avait  pour  ouvrières  plusieurs 
femmes  nobles.  D'autres  émigrés  s'occupaient 
à  l'agiotage  sur  les  billets  que  les  nobles  se 
souscrivaient  entre  eux.  Ceux  des  émigrés  qui 
résidaient  à  Baie  en  Suisse  se  livrèrent  égale- 
ment à  l'agiot  ;  ils  y  imprimèrent  un  carac- 
tère des  plus  déshonorant.  Le  nommé  Landre 
qui  tient  à  Baie  l'auberge  où  pend  pour  en- 
seigne la  Cigogne  ,  avait  prêté  une  somme  de 
5o  mille  livres  en  or,  pour  100  mille  livres 
assignats»  Cette  dernière  somme  lui  fut  ponp- 
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tuelieraent  rendue  ,  mais  on  lui  remit  des 
assignats  faux. 

Cette  voie  criminelle  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent ,  n'a-t-elle  pas  aussi  été  employée  par 
le  prétendant?  Des  émigrés  lui  prêtèrent  200 
mille  livres  en  assignats  5  il  fut  très-ponctuel 
à  liquider  sa  dette  ,  mais  elle  s'effectua  en  billets 
faux. 

La  paix  ,  en  rapprochant  nos  intérêts  avec 
ceuxd  e  l'Allemagne,  acheva  de  faire  perdre  aux 
émigrés,  le  peu  d'égards  que  la  simple  pitié 
leur  laissait.  La  majeure  partie  fut  envoyée 
dans  la  Volhinie  (voir  la  description  ,  tome  1 , 
deuxième  partie  )  ,  province  de  la  ci- devant 
Pologne.  Ce  pays,  par  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  son  sol,  pouvait  leur  rappeler  encore 
leur  ancienne  patrie.  Mais  plusieurs  de  ces 
.hommes  à  qui  les  revers  auraient  du  donner 
plus  d'expérience ,  plus  de  circonspection  , 
se  firent  un  mérite  d'afficher  cette  arrogance  , 
ce  dédain,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  leur  avait 
valu  autant  d'ennemis  ,  que  de  peuples  chez 
lesquels  ils  s'étaient  tour -à- tour  réfugiés  y 
comme  si  c'eût  été  l'écume  de  cette  miée  de 
fuyards  ,  ils  y  portèrent  ces  vices  honteux 
qu'ils  avaient  puisés  dans  les  lieux  de  pros- 
titution, qu'un  gouvernement  corrompu  tolé- 
rait dans  notre  capitale.  Séduire  les  vierges  9 
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froubler  le  repos  des  époux,  et  par  cette  voie 
augmenter  leurs  moyens  d'existence  ;  telle  a 
été  l'esquisse  de  la  conduite  de  plusieurs. 
Les  époux ,  les  pères  de  famille  dont  l'hon- 
neur et  la  fortune  étaient  également  menacés, 
niurmurèrent  hautement  contre  ces  insolens 
étrangers.  Le  gouvernement  Russe  qui  ve- 
nait de  s'approprier  cette  province,  jaloux 
de  s'affectionner  ses  nouveaux  sujets,  ne  crut 
pas  devoir  les  irriter  aux  dépens  des  émigrés. 
Un  ordre  de  la  cour  les  éloigna  bientôt  de 
cette  contrée ,  et  les  relégtîa  dans  Archangel 
et  le  Kamtchatka  (  i),  contrée  des  plus  septen- 
trionales de  la  Sibérie  (2),  dépendante  du  gou- 
vernement d' Archangel  (3)  ;  et  il  ne  resta  dans 
la  Volhiriie  que  les  débris  de  l'hôpital  ambu- 
lant de  l'armée  de  Condé.  Là ,  au  milieu 
des  glaces  et  des  frimais  du  nord ,  n'ayant 
pour  compagnons  que  de  malheureux  exilés, 
où  les  Sauvages  naturels,  n'usant  que  de  mets 
grossiers  et  dégoûtans  ;  ils  doivent  gémir  sans 
doute  d'avoir  abandonné  leur  patrie.  C'est 
là  le  terme,  où  plutôt  le  tombeau  de  leurs 
funestes  espérances,  et  de  leur  grandeur  passée. 

(  1  }  Voir  la  description  ,  tome  premier  ,  deuxième 
partie  ,  page  17  et  suiv. 

{%)  Voir  la  description,  tome  2  ,  page  i  et  suiv. 
Voir  la  description ,  tome  a-,  page  \Ъ%  et  suiv. 
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Cependant  la  Russie  distingua  dans  cette 
proscription,  disent  les  gazettes  allemandes, 
ceux  des  émigrés  qui  étaient  dans  le  cas  de 
porter  les  armes,  et  qui  possédaient  quelques 
talens  militaires  :  elle  crut  devoir  à  cette 
époque  réorganiser  l'armée  de  Condé  ;  on  l'a 
divisa  en  quatre  parties,  La  première  com~ 
posée  de  nobles  ,  commandée  par  Condé;  la 
deuxième  de   cavaliers  nobles  ,    sous  les 
ordres  du  duc  de  Berry  5  la  troisième  d'in- 
fanterie soldée ,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Bourbon  ;  et  la  quatrième  d'une  légion 
de  différens  corps  ,  sous  les  ordres  du  duc 
d'JEnghien.  Les  uniformes  étaient  verts,  pare- 
mens  noirs  et  doublure  rouge  ,    veste  et 
culotte  blanches.  Les  cavaliers  et  chasseurs 
nobles  se  distinguaient  par  des  galons  d'or. 
A  cette  même  époque  on  faisait  à  Mittau , 
dans  la  Semigalie,  dépendante  du  duché  de' 
Courlande ,   de  grands  préparatifs  pour  la 
réception   du    prétendant.    Les  bourgeois 
de  la  ville  étaient  tenus  de  fournir  mille 
chaises,  cent  lits ,  et  trente  tables.  On  y  dispo- 
sait même  une  église  catholique  à  l'usage  du 
monarque  in  partibus ,  qu'on  appelait  tou- 
jours Louis  XV III. 

Mais  ces  gazettes  allemandes  ,  méritent 
d'autant  moins  de  confiance ,  qu'elles  ont 
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toujours  fait  preuve,  à  l'égard  des  émigrés, 
d'une  contradiction ,  et  d'une  partialité  qui 
doivent  mettre  en  garde  tout  homme  qui 
est  ami  de  la  vérité. 

Noms  de  plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  la  Volhinie ,  dont  un  grand 
nombfe  avec  leurs  femmes: 

Le  comte  de  Viella,  le  marquis  de  Lan- 
gonnay ,  le  marquis  de  Jenières ,  le  comte 
de  Brion  ,  le  marquis  de  Ballan ,  M.  de 
Parage,  le  marquis  de  Rigaud,  le  vicomte 
de  la  Rochechouart ,  le  marquis  de  Sabran, 
monsieur  de  Sommery ,  le  marquis  deThezan 
le  marquis  de  Tragin,  le  comte  de  Valmont.  * 

Noms  de  quelques  femmes ,  dont  les  maris 
ont  été  tués,  et  qui  ont  suivis  à  Kamchatka 
les  autres  émigrés: 

Madame  Dionis  ,  la  comtesse  de  Brionne, 
la  comtesse  de  la  Rochelambert ,  la  marquise 
de  Bellanger,  la  marquise  de  St.-Chamant, 
la  marquise  de  St.-Aignan ,  la  comtesse  de 
Vignacourt ,  la  fille  du  baron  Dsni ,  la  com- 
tesse de  l'Ostange  ,  la  vicomtesse  de  Rezé,  la 
marquise  d'Anjou  ,  la  comtesse  de  Touchan , 
la  comtesse  de  Soulès  ,  etc. ,  ect.  ,  etc. 

Quel  ne  doit  pas  être  i'étonnement  de  ces 
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émigrés  dans  le  profond  abyme  où  ils  sont 
plongés ,  et  à  la  vûe  de  cette  nouvelle  Europe , 
si  différente  de  leurs  principes  et  de  l'état 
où  ils  la  voulaient?  Qu'ils  l'a  parcourent  rapide- 
ment 3  elie  leur  est  presque,  étrangère.  Ils  ne 
trouveront  plus  un  pays  où  ils  puissent  y 
parler  leur  langage.  Ils  n'y  trouveront  plus 
ni  les  mêmes  moeurs  ,  ni  les  mâmies  cou- 
tumes ,  ni  les  mêmes  gouvernemens. 

Le  Colosse  asiatique  avancé  jusqu'à  la  yis- 
tule  3  Varsovie  devenue  résidence  d'un  gouver- 
nement Prussien  3  l'Autriche  ,  puissance  mari- 
time par  l'acquisition  de  Venise  j  le  Stathou- 
derat  détruit  3  l'union  d'Utrecht  dissoute  ;  près 
du  Pô  ,  une  nouvelle  République  qui  ,  dès  son 
hereeaurfigure  parmi  les  puissan  ces  de  PEurope 3 
Gènes  sans  patriciat  et  républicaine  3  la  Savoye* 
et  Nice ,  soustraites  au  roi  de  Sardaigne  ;  la 
Belgique  y  Milan  et  IVlantoue  ,  enlevés  à  l'em- 
pereur 3  les  pays  en  deçà  du  Rhin  ,  perdus 
pour  l'Allemagne  ,  et  par  conséquent  son 
antique  constitution  près  de  subir  un  chan- 
gement total,  d'autant  plus  aisé  à  effectuer, 
qu'elle  n'offre  plus  qu'un  assemblage  de  par* 
lies  hétérogènes,  bien  faiblement  unies. 

Toutes  ces  formes  nouvelles  adaptées  à 
F  Europe  depuis  quelques  années  3  la  Russie  ga~ 
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gnant  tous  les  jours  vers  le  midi  ;  la  Prusse  recu- 
lant de  plus  en  plus  ses  frontières  3  tout  un 
grand  royaume,  et  la  plus  ancienne  répu- 
blique anéantis  ;  un  échange  de  pays  qui 
transforme  le  Polonais  en  Russe  ou  Prussien, 
qui  rend  le  Vénitien  sujet  de  Г Autriche,  le 
Lombard  républicain ,  et  l'habitant  du  Bris- 
gaw  vassal  de  Modène.  Les  aristocraties  de  la 
Suisse  détruites  ;  l'île  de  Malthe  républicanisée  5 
les  tyrans  de  l'Egypte  anéantis  ,  le  commerce 
de  Plnde  à  la  veille  d'être  libre  ;  l'Irlande , 
secourue  par  les  Français  ,  lut  tans  avec  de 
nouveaux  succès  contre  le  despotisme  :  tous 
ces  changemens  ,  autrefois  effets  gradués, 
doux  et  peu  sensibles  des  siècles  lents  à  s'écou- 
ler, sont  devenus  l'ouvrage  d'un  petit  nombre 
d'années. 

Le  Rhin  seul ,  dans  la  vaste  étendue  de  son 
cours  ,  et  le  sommet  des  Alpes  forment  les  li- 
mites de  la  France  du  côté  du  continent.  De 
ces  bornes  jusqu'aux  Pyrénées  ,  dans  toute 
cette  immensité  de  plaines,  il  n'y  a  plus  une 
seule  motte  de  terre  qui  ne  soit  propriété 
française.  Non- contente  cb  s'être  rendue  plus- 
inattaquable-  et  plus  terrible  que  ne -fut  jamais 
aucune  nation ,  la  France  a  jeté  autour  d'elle  un  e 
ceinture  de  républiques,  réformées  ou  créées  à 
sa  manière  par  elle  :  au  nord  la  Batave  ,  au 
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midi  la  Ligurienne  ét  la  Cisalpine  ;  et  tout 
ceci  s'est  opéré  dans  l'instant  où  on  croyait  la 
France  tellement  épuisée  qu'on  ne  la  comptait 
presque  pour  rien  dans  la  balance  politique  ; 
où  ses  ennemis  annonçaient  publiquement  son 
influence  anéantie  ;  où  l'un  des  plus  célèbres 
publicistes  de  l'Angleterre  ne  voyait  à  la  place 
de  la  France  qu1 *un  grand  vide  sur  la  carte. 

A  cette  même  époque  le  Français  était  ar- 
mé d'une  formule  inconnue  et  presque  ma- 
gique :  liberté,  égalité  3  s'était- il  s'éerié  ;  et  en 
moins  de  six  ans  plus  de  quarante  millions 
d'individus  des  cent  quarante-six  que  l'Europe 
renferme  ,  répètent  ses  paroles  avec  enthou- 
siasme ,-  et  forment ,  tant  pour  l'attaque  que 
pour  la  défense  ,  non-seulement  une  alliance, 
mais  même  ,  dans  la  stricte  acception  du  terme, 
une  seule  nation.  Quel  poids  ,  quelle  impul- 
sion une  masse  pareille  n'a-t~elle  pas  donné 
à  l'Europe?  Il  n'est  point  de  puissance  dans 
la  plus  haute  antiquité  qui  lui  ait  été  sem- 
blable. La  force  réelle  de  l'ancienne  Rome 
résidait  dans  la  seule  Italie  :  son  pouvoir  sur 
le  reste  du  monde  était  précaire ,  contraire  à 
la  nature,  et  fondé  sur  la  stupidité  des  autres 
nations.  Les  siècles  derniers  voyent  les  sombres 
plans  des  Philippe  ,  des  Ferdinand  et  des 
Louis  entravés ,  non- seulement  par  la  défiance 

de 
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de  tous  les  cabinets  ,  maïs  encore  par  la 
haîne  du  genre-humain  ;  et  cette  haîne  les 
fit  échouer.  Mais  les  rois  qui  s  étaient  armés 
contre  le  géant  républicain  n'ont- ils  pas  été 
forcés  de  contracter  une  alliance  avec  lui  f 
même  en  se  dépouillant  dune  partie  de  leurs 
états?  O  France!  quelle  sera  ta  gloire  si  tu 
sais  la  conserver  !  tu  recouvreras  avec  le  repos 
une  nouvelle  vie  -,  et  une  force  que  tu  as  jus- 
ques  ici  méconnue. 

Les  émigrés  en  se  retirant  en  Angle- 
terre, y  trouvèrent  plus  de  misères  ,  de  mal- 
heurs  et  de  dangers  que  dans  leur  propre 
patrie  5  ils  éprouvèrent  ces  différentes  catas- 
trophes avec  tant  de  barbarie,  que  la  plus 
noire  perfidie  semble  avoir  guidé  les  Anglais, 
dans  toutes  les  circonstances  où  leurs  tenta- 
tives contre  la  France  ont  été  arrosées  du 
sang  de  ces  malheureux.  La  guerre  de  la 
Vendée  était  portée  «à  son  plus  haut  point 
d'horreur.  L'Anglais  qui  ne  cherchait  qu'à 
éterniser  notre  destruction  ,  bien  loin  de 
montrer  cette  franchise  ,  cette  loyauté  pour 
ce  parti  ,  qu'il  avait  jusques  alors  alimenté 
selon  son  intérêt,  dépose  sur  la  place  de 
Quiberon  six  mille  d'entre  eux  :  six  mille 
hommes  aguerris ,  ne  respirant  que  la  ven- 
geance, pouvaient,  en  s'unissantaux  armées 
Tome  L      Première  Partie,  E 
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victorieuses  des  Charrette ,  des  Stoflet ,  etc. 
porter  un  coup  décisif  contre  la  république, 
et  ôter  aux  Anglais  l'espoir  de  profiter  de 
доз  dépouilles  ,  de  jouir  avec  volupté  de  nos 
convulsions  agonisantes  \  ces  Anglais,  disons 
nous ,  s'écartent  en  mer ,  au  moment  où  nos 
troupes  attaquent  et  foudroient  avec  courage 
Quiberon:  peut-être  par  une  position  diffé- 
rente ,  ils  auraient  pu.  couper  le  chemin  à 
notre  armée  ;  il  ne  dépendait  peut  être  que 
d'eux  de  secourir  cette  ville,  où  au  moins  de 
recevoir  dans  leurs  vaisseaux  ceux  des  émi- 
grés qui  étaient  sur  le  point  de  tomber  sous 
la  hache  républicaine  ;  mais  bien  loin  de 
prendre  ce  parti  que  commandait  l'huma- 
nité en  faveur  de  ceux  qu'ils  avaient  mis  à 
terre,  avec  promesse  de  les  secourir;  ils  poin- 
tèrent leur  artillerie  contre  eux ,  et  augmen- 
tèrent le  carnage  qu'y  occasionnaient  déjà  les 
batteries  de  notre  armée. 

Le  même  esprit  de  perfidie  les  a  dirigés 
lors  du  siège  de  Toulon  :  tous  ceux  qu'ils 
reçurent  sur  leur  flotte ,  furent  abandonnés 
sur  les  côtes  de  Gênes,  de  la  Corse  ,  etc.  > 
abandon  qui  fut  effectué  après  qu'on  les 
eut  inhumainement  dépouillés  de  tout  le 
numéraire  qu'ils  possédaient,  de  leurs  bijoux 
et  de  leurs  hardes  les  plus  précieuses;  par 
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la  suite  errants  dans  toutes  les  contrées  de 
Utahe,  et  forcés  de  changer  de  domicile,  à 
mesure  que  les  progrès  de  notre  armée  leur 
taisaient  tout  appréhender  pour  leur  sûreté  : 
,  %  réfuSièrent  enfin  à  Astie  en  Piémont, 
ou   I  on  en  comptait  plus  de  quatre  mille. 

Si  dans  la  Suisse,  dans  l'Espagne,  en 
Italie  ,  dans  la  Belgique ,  en  Allemagne,  avant 
la  conquête  dune  partie  de  ces  pays  et  les 
alliances  contractées  avec  les  puissances  :  si 
disons-nous,  il  s'y  est  élevé  quelques  senti- 
mens  d'humanité  en  faveur  des  émigrés  :  on 
ne  doit  pas  s'attendre,  après  ce  que  nous  Te- 
nons de  rapporter  de  l'Angleterre  à  leur 
égard  que  ceux  d'entre  eux  qui  se  sonfré- 
fugies  dans  cette  île,  ayent  éprouvé  la  moindre 
consolation  ;  en  fixant  l'attention  du  gouver- 
nement ,  que  pour  tout  ce  qui  concernait  une 
surveillance  immédiate  (1),  ils  ont  été  livrés 

(A)  Ce  qui  étonnera  sans  doute  le  lecteur,  c'est 
Rapprendre  que  le  Noir  ,  exJieutenant  de  pohce  de 
ans  ,  a  ete  chargé  secrètement  par  le  gouvernement 
angU,s  de  parcourir  les  trois  royaumes  ,  pour  s'instruire 
des  d.fferens  mouvemens  qui  peuvent  y  arriver,  et  sur- 
veiller  les  français  émigrés,  il  avait  précédemment  servi 
le  gouvernement  Suisse. 

E  * 
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à  leurs  seules  ressources  :  si  Ton  en  excepte 
quelques-uns  ,  qui  reçoivent  une  somme  de 
vingt  sous  de  France  par  jour ,  somme  trop 
modique  dans  Londres ,  où  les  vivres  sont 
d'un  plus  haut  prix  qu'en  France  :  trop  heu* 
reux  ceux  qui  ont  su  profiter  de  leur  édu- 
cation !  tel  que  le  marquis  de  Barentin  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  se  placer  chez  un  ban- 
quier en  qualité  de  commis.  Ceux  qui  possé- 
daient les  arts  d'agrémens  ,  tels  que  la  danse, 
la  musique,  trouvent  encore  dans  ces  dif- 
férens  talens  д  un  remède  contre  la  misère. 
Le  marquis  de  l'Ostange  et  le  marquis  de 
Laroche  -  Lambert ,  figurent  sur  un  théâtre. 
Le  comte  d'Orlan  a  trouvé  le  moyen  de  se 
faire  agréer  dans  les  meilleures  maisons  de 
Londres  ,  où  il  donne  des  leçons  de  musique 
vocale.  Et  le  chevalier  Doria,  retiré  dans  une  pe- 
tite boutique ,  vit  tous  les  jours  du  produit  de  ce 
qu'il  gagne  en  travaillant  autour.  Monsieur  de 
Bourblanc  ,  procureur-général  du  parlement 
de  Bretagne,  fait  et  vend  des  violons. 

Tout  le  monde  sait  que  le  comte  d'Artois  T 
poursuivi  vigoureusement  par  ses  créanciers  , 
a  été  obligé  de  prendre  la  fuite;  ce  fameux 
chevalier  Français,  et  le  prétendant  son  frère  y 
se  sont  toujours  éloignés  du  théâtre  de  la 
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guerre  ;  bien  loin  de  prendre  les  armes ,  et 
de  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qui  combat- 
taient pour  leur  cause ,  ils  conservèrent  les 
anciennes  habitudes  de  la  cour ,  passant  al- 
ternativement  de  la  table  à  leurs  boudoirs. 

Ceux  des  émigrés  que  la  faiblesse  et  l'induL 
gence  de  leurs  parens  priva  des  moindres  lu- 
mières, exercent  en  Angleterre  les  emplois  les 
plus  pénibles,  Le  chevalier  Anselme  à  été  forcé 
d  entrer  chez  un  limonadier  en  qualité  de  gar- 
çon ;  un  autre,  le  marquis  de  Montazet ,  vêtu 
chaque  jour  d'un  surtout  gras  et  huileux,  par* 
court  les  rues  de  Londres  ,  pour  y  nettoyer  et 
allumer  les  réverbères.  Ceux  enfin  qui  ne  rou- 
gissent point  de  s'employer  aux  travaux  même 
les  plus  bas  ne  manquent  ni  de  pain  ni  d'oc- 
cupation, attendu  en  outre  qu'ils  acceptent 
ces  emplois  à  plus  bas  prix  que  les  naturels 
du  pays. 

Mais  Je  gouvernement  Anglais  qui  souffre 
avec  peine  de  pareils  hôtes  3  semble  saisir 
cette  occasion  pour  exciter  le  peuple  contre 
.eux  :  il  crie  hautement  que  les  Français , 
lui  enlèvent  sa  subsistance.  C'est  sans  doute 
d'après  ces  plaintes  qu'il  s'est  décidé  à  en 
envoyer  plus  de  480  au  Canada  près  de  Mont- 
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real  y  où  on  leur  a  distribué  une  grande  quan- 
tité de  terrain.  (  Voyez  tom.  IL  page  184,  la. 
description.  ) 

Le  chevalier  d'Autichamp,  le  comte  de 
Puisaye ,  sont  partis  à  la  tête  de  ce  détache- 
ment :  on  compte  parmi  les  émigrés  de  leur 
suite,  un  Bigot  officier  de  carabiniers;  un 
baron  de  Narbonne,  un  Nau  conseiller  au 
châtelet  de  Paris ,  un  Naudot  médecin  de 
Montauban  ,  un'  Roux  des  Bouches  -  du- 
Rhône,  Salignac  fils,  ancien  chevaux-légers  ; 
le  marquis  de  Surville ,  Le  curé  Lefebvre ,  La- 
ferrière  ,  Clinchamps  officier  de  marine  t  Col- 
lard  chevalier  de  St.JLouis ,  Brochand  de  Crépy, 
Cambis  de  Paris  ,  le  curé  Chevreux  ,  l'ingé- 
nieur Chiéra  ,  Cicé  capitaine  au  régiment  du  ci- 
devant  roi  ,  Clercy  capitaine,  le  comte  deDier- 
damàn,  le  chevalier  Doria,  le  comte  d'Orlan, 
îe  marquis  de  Dalligny  ,  le  chevalier  Chabot , 
Brocard  conseiller  au  parlement,  le  marquis  de 
Beuveron,  le  marquis  de  Benvier,  le  marquis  de 
Béthune,le  marquis  de  Belzunce,le  chevalier  de 
Belmont ,  le  comte  de  Belleville ,  le  marquis  de 
Laroche-Lambert ,  le  marquis  de  l'Ostange  , 
Tévêque  de  Rennes,  le  marquis  deBarentin  , 
Barentin  garde  des  sceaux  ,  d'Auteroche 
évêque  de  Condoms  ,  le  chevalier  d'Audif- 
fret ,  le  chevalier  Arnault  fils,  le  chevalier  An- 
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selme  ,  le  comte  de  Damas,  le  comte  d'Aigre- 
mont,  le  bénédictin  Fosse  ,  le  prêtre  Dubos  , 
Louis  Duplessis  d'Argentré,Duprat-Emangard, 
l'officier  de  marine  Flotte  $  les  femmes  Choi- 
seul,  Clédié,etla  ci-  de  van  t  princesse  d'Henin  , 
la  fille  Denissan  ,  la  comtesse  d'Harcourt , 
la  marquise  de  Périgord  ,  et  une  foule  d'autres 
femmes.  Un  grand  nombre  d'émigrés  des  deux 
sexes ,  avaient  passé  antérieurement  dans 
l'Amérique  avec  les  émigrés  Belges  et  Hollan- 
dais ,  ce  qui  a  augmenté  considérablement 
la  population  de  ce  pays. 

Il  ne  suffisait  pas  au  gouvernement  français  P 
témoin  des  larmes  que  l'on  versait  sur  la 
tombe  de  nos  défenseurs  ,  de  réparer  tant 
de  pertes  et  de  venger  la  patrie  éplorée,  en 
poursuivant  à  toute  outrance  les  premiers 
auteurs  de  tant  de  désastres  jusques  dans  leurs 
derniers  retranchemens  ;  il  n'a  voulu  contracter 
aucune  alliance  avec  les  puissances  belligé- 
rantes, sans  leur  imposer  pour  principale  loi 
l'expulsion  totale  des  émigrés» 

Le  2.5  floréal  an  3,  le  traité  de  paix  avec 
la  république  Batave,  porte  expressément, 
article  22,  :  «  La  république  des  provinces  unies 
s'engage  à  ne  donner  retraite  à  aucun  émigré 
Français  j  pareillement  la  république  Française 
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ne  donnera  point  retraite  aux  émigrés  Oran- 

gistes. 

Celui  fait  avec  le  roi  Sarde ,  en  date  du 
28  floréal  an  5,  porte ,  article  5: 

«Le  roi  de  Sardaigne  s'engage  à  ne  pas  per- 
mettre aux  émigrés  ou  déportés  de  la  répu- 
blique FAn  çaise ,  de  s'arrêter  ou  séj ourner  dans 
sss  états  :  il  pourra  néanmoins  retenir  à  son 
service  les  émigrés  seulement  des  départemens 
du  Montblanc  et  des  Alpes  Maritimes ,  tant 
qu'ils  ne  donneront  aucuns ^sujets  de  plaintes 
par  des  entreprises  ou  des  manoeuvres  ten- 
dantes à  compromettre  la  sûreté  intérieure  de 
la  république.  » 

On  lit  dans  celui  conclu  avec  le  duc  de 
Wirtemherg  ,  le  20  thermidor  an  4  >  art  5  : 
«<  S,  A.  S.  s'engage  à  ne  point  permettre 
aux  émigrés  et  prêtres  déportés  de  la  répu- 
blique Française ,  de  séjourner  dans  ses  états.  ^ 

On  lit  la  même  clause  dans  celui  conclu  avec 
le  Margrave  de  Bade  ,  le  5  fructidor,  an  4. 

Ce  Margrave  avait  accueilli  quelques  émi- 
grés avec  assez  d'humanité.  Il  voulut  d'abord 
qu'ils  fussent  reçus  dans  son  palais  ,  pour  y 
prendre  leurs  repas  ,  et  il  fixa  deux  auberges 
où  il  y  aurait  tous  les  jours  2,5  couverts  pour 
ceux  d'entr'eux  qui  craindraient  de  se  pré- 
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senter  chez  lui.  Ces  émigrés  trouvèrent  un 
jour  la  tille  du  Margrave  avec  la  Douairière 
qui  étaient  dans  leur  voiture  :  ils  entourèrent 
aussitôt  le  carrosse ,  et  après  plusieurs  éloges  , 
ils  voulurent  les  embrasser  au  milieu  de  la 
rue.  Le  Margrave  instruit  de  ce  fait ,  fut 
tellement  indigné  de  leur  indécence  ,  qu'il 
les  lit  expulser  sur-le-champ  :  le  chevalier 
Dupeiront  dit  qu'il  s'en  vengerait^;  il  fut 
arrêté. 

La  même  clause  dans  celui  conclu  avec 
l'Infant ,  duc  de  Parme  ,  le  %$  brumaire  , 
an  5. 

Le  %  fructidor,  an  6 ,  le  traité  de  paix  et 
d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la  ré- 
publique Française,  et  la  république  Helvé- 
tique. Par  l'article  XIV  ,  les  deux  républiques 
s'engagent  réciproquement  à  ne  donner  au- 
cun asyle  aux  émigrés  ou  déportés  de  chaque 
nation .  Elles  s'en  gagent  pareillement  à  extrader 
réciproquement,  à  la  première  réquisition, 
les  individus  de  chaque  nation  qui  auraient 
été  déclarés  juridiquement  coupables  de  cons- 
piration contre  la  sûreté  intérieure  et  exté- 
rieur de  l'état,  etc.  etc. 

La  Toscane  avait  aussi  offert  aux  émigrés 
un  asyle  d'autant  plus  agréable  que  dans  ses 
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principales  villes ,  telles  que  Livourne  et  Flo- 
rence ,  tout  individu  peut  aller,  venir,  y 
former  même  des  établissemens  sans  que  le 
gouvernement  s 'inquiette  même  de  savoir 
quel  il  est ,  pourvu  qu'il  ne  trouble  point 
Tordre  public. 

H  était  aisé,  à  la  faveur  de  cette  tolérance 
politique  ,  à  ces  hommes  que  la  misère  pour- 
suivait ,  de  prendre  toutes  sortes  d'état ,  sans 
craindre  de  blesser  leurs  orgueilleux  préjugés. 
Aussi  embrassèrent-ils  sans  aucune  réserve 
toutes  les  ressources  que  l'imagination  leur 
présenta  ,  pour  subvenir  aux  premiers  besoins 
de  la  vie.  Epars  dans  toutes  les  villes  de  la 
Toscane,  chacun  deux  se  livra  aux  travaux 
que  les  localités  et  son  industrie  le  rendaient 
propre  à  remplir.  Mais  les  femmes  à  qui  l'é- 
ducation n'avait  laissé  l'empreinte  d'aucuns 
talens  utiles  ou  agréables,  eurent  recours  aux 
voies  les  plus  humiliantes  pour  arracher  un 
malheureux  morceau  de  pain  à  la  compas- 
sion des  habitans.  On  les  voyait  couvertes 
de  haillons  ,  portant  leurs  enfans  sur  les  bras  , 
attendre  des  secours  auprès  de  la  porte  des 
plus  riches  habitans. 

Beaucoup  de  monde  ont  connu  la  mar- 
quise de  Cayrac,  qui  se  piquait  d'avoir  reçu 
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une  brillante  éducation  ;  elle  disait  un  jour 
à  la  comtesse  de  Caraman  :  «  Une  femme  de 
ta  sorte  ,  déshonore  journellement  la  noblesse 
Française  ,  par  sa  vie  infâme  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  méprisable  dans  cette  ville  »  : 
cette  dernière  chantait  dans  les  cafés. 

Parmi  celles  qui  s'étaient  livrées  à  quelques 
travaux  particuliers ,  on  compte  la  comtesse 
de  Rothe  ,  qui  vendait  des  légumes  sur  le 
marché;  on  voyait  madame  de  Gontre  ville,  avec 
un  tablier  de  toile  des  plus  grosses  ,  porter 
des  fruits  dans  les  rues  ->  mais  aucune  d'elles 
n'égalait  l'activité  de  la  marquise  de  Champi- 
gnelle  ,  qui  s'exerçait  continuellement  à  la 
coiffure  ,  et  qui  tous  les  jours  obtenait  de 
nouveaux  succès  ;  elle  paraissait  jouir  de  quel- 
que aisance.  La  comtesse  de  Tondut  était , 
par  son  économie  ,  parvenue  à  s'établir  mar- 
chande lingère  5  mais  rien  n'était  comparable 
à  la  pétulante  Boisgenet  3  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  ,  chargée  de  paniers  ,  elle  courait 
les  rues  pour  y  vendre  des  légumes  :  made- 
moiselle du  Fayolle  ,  sa  parente ,  lorsqu'elle  la 
rencontrait,  ne  la  regardait  qu'avec  mé- 
pris :  quelques  talens  dans  l'art  dramatique 
l  avaient  fait  accueillir  au  spectacle  de  cette 
ville,  où  elle  jouissait  d'une  assez  bonne 
réputation. 
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A  San  -  Miniato  ad  Tedescho  ,  l'abbé  Du- 
plexais sonnait  les  cloches  dans  une  des  pa- 
roisses de  cette  ville  ;  l  abbé  de  Lamothe  était 
Sacristain  dans  une  autre  ;  et  M.  de  Barbara 
court  était  im  des  quatre  porteurs  de  ceux  qui 
mouraient  dans  l'arrondissement  de  laparoisse  3 
mademoiselle  Pascliaili  entretenait  une  petite 
chapelle  ardente  en  l'honneur  de  la  Vierge ,  et 
gagnait  sa  vie  en  vendant  aux  dévots  des  can- 
tiques spirituels  ,  des  oraisons  pour  tous  les 
saints  du  pays?et  de  petits  reliquaires,où  étaient^ 
disaient  elle  ,  des  morceaux  de  la  vraie  croix. 

Madame  cle  Fumelle  était  maîtresse  d'école 
dans  le  bourg  de  Bibiena. 

Dans  la  petite  ville  de  Citta  del  Solo  ,  le 
marquis  du  Hallay  avait  à  ferme  un  petit  ter- 
rain où  il  cultivait  des  légumes  ?  dont  le  béné- 
fice servait  à  sa  nourriture. 

Dans  le  bourg  de  Scarperia  ,  les  chevaliers 
de  la  Bastide  et  Duperoux  étaient  aux  gages 
d'un  coutelier  pour  y  tourner  la  roue  5  made- 
moiselle de  la  Bonne  venait  tous  ies  dimanches 
balayer  les  établis,  pour  ramasser  la  limaille 
qu'elle  vendait. 

A  Pistoie  \  les  émigrées  Françaises  s'y  étaient 
en  paré  de  tous  ies  métiers  qui  sont  du  ressort 
des  femmçs-  la  comtesse  d'Eyderi  donnait  au 
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îînge  qu'elle  blanchissait  9  un  lustre  qui  lui 
acquit  une  infinité  de  pratiques. 

Madame  de  Fumelle  était  établie  marchande 
de  modes }  madame  Chevigné  vivait  du  produit 
de  sa  couture  j  la  marquise  de  Ballon  était 
coiffeûse  pour  femme  ;  mais  on  ne  sait  pour- 
quoi madame  de  Champignelle  se  mêlait  du 
métier  d'accoucheuse. 

L'abbé  d'Argentré  s'était  établi  médecin  j 
M.  Emonin  ,  président  du  parlement  de  Dijon , 
était  huissier  dans  un  tribunal ,  et  le  comte 
d'Espinchal  lui  servait  de  clerc  ;  l'abbé  Fou- 
cault ,  archevêque  ,  y  vendait  des  plantes  $ 
dites  de  Suisse  ,  pour  les  maux  de  dents  ;  M.  de 
Fagore  ,  conseiller  au  parlement ,  faisait  des 
mémoires  pour  le  public. 

Le  chevalier  de  Fontenay  et  M.  de  la  Blache , 
le  chevalier  de  Froissard  père  ,  et  le  prince  de 
Ghistel  ,  travaillaient  à  la  journée  chez  des 
fabricans  d'huile. 

Parmi  les  émigrés  de  la  classe  des  nobles  des 
deux  sexes  qui  habitaient  la  Toscane  ,  011 
comptait  mademoiselle  Deshuiiles,  la  marquise 
de  Champignelle  ,  madame  de  Fleury ,  de  Fu~ 
gerolle  ,  les  comtesses  de  Rothe \  de  Caulmier , 
la  marquise  du  Hallay  ,  le  marquis  de  Moi , 
M.  de  Tiercent ,  le  duc  de  PàrdadMan  ,  le  comte 
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de  Montferand ,  le  comte  de  Manzac,  M.  de 
la\ille-Cotrel,le  chevalier  dAncourt,  le  che- 
valier de  Mont-Chenu  ,  M.  de  la  Motte  d'At- 
tincourt,  le  chevalier  Duplessis ,  le  marquis  de 
Richelieu  ,  M.  de  Bacquincourt  i  le  marquis 
de  Barbançon  ?  le  chevalier  Dufort  fils,  le 
comte  de  Beuil,  le  comte  de  Cèly ,  le  marquis 
d'Epinay  ,  le  marquis  Duluc  ,  M.  de  la  Blache, 
de  Faondas  jeune  ,  M.  de  Chabert ,  le  duc  de 
Fleury  ,  le  chevalier  de  Fontenoy  ,  le  baron 
de  Pontlabé  ,    le  chevalier  de  Beauchamp , 
M.  de  Boulainvillier,,  de  la  Bintinage,  le  che- 
valier de  Bizen  ,  de  Meursault ,  le  marquis  dé 
Blanchy  ,  le  comte  de  Chateignier  9  le  che- 
valier de  Ville,  de  Eec-de-lièvre ,  M.  de  Beau- 
val  ,  les  abbés  Brugnières  ,  Brulatour  ,  Brun  , 
Chabbert,  de  Cheyllus ,  de  Chambre  ,  1  evêque 
de  Soissons ,  les  abbés  de  Foublanc ,  Mares- 
chal,  Huguenin,  Solere  ,  Schneder  ,  Rudolf, 
Petit  ,  Obrer  ,  Delmotte  de  la  Roche  ,  Co- 
lombert. 

Quelques  faibles  que  fussent  leurs  moyens 
d'existence ,  il  a  cependant  fallu  quitter  ce 
pays,  le  grand- duc  de  Toscane  ayant  fait 
publier ,  depuis  peu  de  tems ,  un  ordre  à  tous 
les  émigrés  Français  et  Corses  ?  de  sortir  de  ses 
ports  sous  dix  jours» 
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Si  le  roi  d'Espagne,  proche  parent  de 
Louis  XVI,  ne  fut  pas  contraint ,  au  moment 
qu'il  mit  bas  les  armes ,  de  chasser  de  son 
royaume  cette  foule  d'émigrés  qui  l'infes- 
taient ,  des  considérations  de  la  plus  haute 
importance  ne  l'ont  pas  moins  décidé  à  les  re- 
léguer dans  les  îles  Canaries  (1)  ;  quelque  tar- 
dif que  fût  l'ordre  de  la  proscription  ,  il  n'a 
pas  laissé  d'être  plus  sensible  aux  émigrés  dont 
la  plupart,  attachés  à  cette  cour  par  des  titres 
honorifiques ,  se  croyaient  par  cette  raison ,  à 
l'abri  d'un  si  terrible  coup  :  l'Espagne  était  à 
leurs  yeux  une  seconde  France  5  plusieurs  y 
avaient  formés  des  établissemens  ;  il  a  fallu  tout 
abandonner  pour  quitter  à  jamais  cette  nou- 
velle patrie  et  de  nouveaux  amis. 

Quoique  par  vanité  et  par  politique,  l'empe- 
reur de  Russie  se  soit  déclaré  le  protecteur 
des  émigrés,  il  les  craint  plus  qull  fte  les 
protège.  Viomesnil ,  en  quittant  l'Allemagne  , 
reçut  l'ordre  de  passer,  dès  son  arrivée,  au 
Kamtchatka.  Il  ne  faut  donc  pas  croire  que 
les  émigrés  ayent  quelque  consistance  à  Péters- 
bourg.  Personne  ne  s'occupa  de  Condé  que 


(1)  Voyez  son  décret  et  la  description  de  ces  île*, 
tome  II,  pages  i56  et  i5o. 
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l'impératrice.  Esterhassy  qui  avait  du  crédit 
auprès  de  Catherine  et  de  son  favori  ,  Fut, 
à  la  mort  de  cette  princesse ,  exilé  en  Pologne. 
Chôiseul-  Gouffier  a  été  fait  directeur  de  l'aca- 
démie des  arts  ;  mais  il  n'a  aucune  influence 
dans  les  affaires  :  on  se  borne  à  lui  deman- 
der des  renseignemens  sur  l'Archipel  qu'il 
a  parcouru. 

Après  ces  exemples  ,  quelle  terrible  leçon 
pour  toutes  les  nations  !  Ne  commande- telle 
pas  à  tous  les  hommes ,  de  quelques  rangs  qu'ils 
puissent  être,  de  ne  jamais  abandonner  leurs 
pays  ,  surtout  dans  l'instant  où  la  nuée  révo- 
lutionnaire fait  briller  au  loin  sa  foudre  î  C'est 
alors  que  tous  les  sincères  amis  de  la  patrie 
doivent  former  un  faisceau  redoutable  ,  pour 
déjouer  les  intrigues  ,  les  factions  qui ,  planant 
sur  l'hémisphère  ,  préparent  le  ravage  et  la 
destruction. 

Si  ,  attachés  à  leur  pays  par  les  fragiles  liens 
de  l'intérêt ,  ils  sont  assez  aveugles  pour  fuir 
au  loin ,  et  l'abandonner  à  toutes  les  angoisses 
d'une  agonie  politique,  cette  même  patrie,  à 
sa  convalescence ,  les  rejetera  de  son  sein  , 
comme  des  enfans  ,  dont  l'ingrate  indifférence 
ne  mérite  plus  qu'une  juste  indignation. 

Bien  persuadés  de  cette  vérité ,  les  Suisses  , 

les 
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les  Italiens ,  ennemis  de  l'égalité ,  ayant  présent 
à  leurs  yeux  les  maux  qui  avaient  pesés  sur  là 
France  par  l'émigration  de  nos  nobles,  de  nos 
prêtres ,  etc  ;  bien  loin  de  les  imiter ,  ont  juré  de 
rester  constamment  dans  leurs  foyers.  En  vain  , 
les  émules  de  notre  ancien  système  révolution- 
naire ont  cherché  à  les  forcer  de  fuir  leur  pays , 
rien  n'a  ébranlé  leur  constante  résolution. 

ce  Telle  chose  ,  disent-ils  ,  qui  nous  arrive  , 
nous  ne  sortirons  pas  de  notre  pays,  dussions- 
nous  être  égorgés  ;  nous  péiirons  plutôt  sur 
nos  propriétés.  Nous  détestons  notre  révolu- 
tion ;  si  elle  est  avantageuse  ,  nous  en  pro- 
fiterons. 

Mais  nous  n'aurons  pas  à  nous  reprocher 
d'avoir  plongé  dans  un  abyme  de  maux  ,  des 
femmes  ,  des  enfans  ,  qui  n'auraient  commis 
d'autres  crimes,  que  d'être  soumis  à  nos  vo- 
lontés :  notre  pays  ne  pourra  nous  reprocher 
de  lui  avoir  enlevé  des  bras  industrieux  ,  dont 
les  puissances  étrangères  sauraient  faire  leur 
prolit.  » 

Ames  sensibles  de  tous  les  pays,  j'entends 
retentir  les  airs  de  vos  voix:  compatissantes  y 
elles  s'élèvent  en  faveur  de  cette  foule  d'indivi- 
dus que  la  séduction,  l'intérêt,  l'amitié,  l'amour 
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conjugal  ,  l'autorité  paternelle  et  la  terreur  ; 
conduisirent  hors  de  nos  frontières.  Je  me 
transporte  un  instant  avec  vous  au  milieu  de 
ces  déserts  affreux ,  où  ils  sont  aujourd'hui 
relégués.  J'entends  cette  mère  infortunée  9  que 
la  tendresse  maritale  attacha  sur  les  pas  d'un 
époux  chéri.  Depuis  quatre  ans  le  sort  cruel 
des  armes  le  lui  a  enlevé  :  elle  serre  ,  Contre 
son  sein  flétri  par  les  larmes  et  la  douleur , 
deux  faibles  rejetons  d'un  triste  hymen.  Mal- 
heureux enfans ,  vous  n'avez  plus  de  père  ,  

vous  n'avez  plus  de  patrie  ....  mais  que  vois- 
je  !  un  léger  duvet  ombrage  à  peine  leur  front. 
Je  lis  sur  leurs  traits  faibles  et  délicats  ,  qu'ils 
étaient  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  au 
moment  où  on  les  enleva. 

Je  porte  mes  regards  sur  le  sommet  d'une 
haute  colline.  Une  jeune  fille  y  est  assise. 
Cette  intéressante  beauté  n'a  pas  encore  atteint 
son  quatrième  lustre.  Elle  fixe  attentivement 
le  point  vers  lequel  on  lui  a  dit  qu'était  située 
la  France.  Bientôt  elle  grimpe  sur  la  pointe  des 
rochers  -9  elle  s'élève  sur  ses  pieds ,  afin  que  sa 
vue  puisse  plonger  plus  loin.  Maïs  son  corps 
affaissé  sous  ses  jambes  fatiguées  chancelle , 
et  l'avertit  que  depuis  nombre  d'instans,  elle 
cherche  en  vain  à  découvrir  ,  dans  l'horizon 
lointain  p  une  terre  qui  semble  fuir  devant  un 
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oeil  troublé.  Elle  détourne,  en  frémissant,  ses 
regards ,  et  descend  tristement.  O  France  !  ô 
ma  patrie ,  dit  elle  !  ....  Il  ne  m'est  donc  plus 
permis  de  vous  revoir.  —  Paroles  déchirantes  , 
qui  trouvent  à  peine  un  passage  à  trayers  les 
soupirs  et  les  sanglots  qui  la  suffoquent. 

Quels  sont  donc  les  accens  plaintifs  qui 
partent  de  cette  misérable  hutte  ?  .  .  .  .  Ah  ! 
couvrons  d'un  voile  épais  ce  tableau  de  misère 
et  de  désolation  ,  et  portons  nos  regards  sur 
les  funestes  conséquences  de  leur  rappel. 

Les  royalistes  ,  comme  les  républicains  , 
quoique  leur  cause  soit  bien  différente ,  sont 
intéressés  au  maintien  du  gouvernement  actuel  ; 
car  s'il  arrivait  une  contre  -  révolution  ,  les 
républicains  ne  seraient- il  s  pas  tous  sacrifiés 
par  ceux  des  émigrés  rentrans  qui  auraient 
porté  les  armes  contre  leur  patrie  ?  Ces  mêmes 
émigrés  ne  sauraient  aucun  gré  aux  nobles 
restés  en  France  5  ils  leur  diraient  :  si  vous 
aviez  été  les  amis  des  rois  ,  vous  nous  auriez 
suivi  ;  ils  leur  feraient  un  crime  d'avoir  acheté 
des  biens  nationaux ,  d'avoir  occupé  des  places 
dans  la  république.  Ils  reprocheraient  aux 
prêtres  restés  en  France  d'avoir  prêté  le  ser- 
ment de  fidélité  à  cette  république  ;  ils  diraient 
aux  nouveaux  riches  ,  qui  affectent  le  roya- 
lisme ,  et  dont  plusieurs  veulent  se  faire  passer 
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pour  nobles  (1)  :  ce  Si  vous  êtes ,  comme  vous  le 
dites  ,  des  royalistes  ,  vous  ne  pouvez  nous  le 
prouver  ,  qu'en  nous  rendant  nos  terres,  nos 
palais  ,  nos  châteaux  ,  dont  vous  jouissez 
depuis  long-tems.  »  N'a-t-on  pas  vu  dans  la 
courant  de  Гап  V ,  des  individus  assez  im- 
prudens  ,  pour  se  glorifier  d'avoir  émigré  , 
et  porter  même  l'uniforme  de  Coblentz  ï  Déjà 
celui  qui  n'osait  pas  le  dire  ,  était  proscrit  des 
cercles»  à  la  mode. 

Mais  c'en  est  fait  :  un  triple  mur  d'airain 
nous  sépare  à  jamais  de  ces  hommes  qui  cou- 
vriraient encore  la  France  de  sang  et  de  car- 
nage Us  ne  sont  plus. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  politique  et 
naturelle  ,  et  à  la  description  des  pays  peu  con- 
nus qu'ils  sont  condamnés  à  habiter  ,  ainsi 
qu'à  celle  des  moeurs,  usages  et  coutumes  de 
ces  contrées.  Nous  rapporterons  aussi  les  mo- 
tifs de  l'expulsion  des  émigrés  par  différentes 
puissances,  avec  nombre  d'anecdotes. 

(1)  Les  nobles  émigrés  avaient  promis  à  leur  domes- 
tiques et  aux  artisans  ,  qui  les  avaient  suivis  ,  qu'ils  les 
annobliraient  en  rentrant  en  France.  Mais  que  les  nou- 
veaux riches  ne  perdent  pas  de  vue  le  sort  que  vient 
d'éprouver  la  caste  privilégiée,  dont  un  grand  nombre 
avaient  abusé  de  leur  fortune. 

Fin  de  la  première  Partie  du  Tome  premier. 


VOYAGES  ET  AVENTURES 

D   E  S 

ÉMIGRÉS  FRANÇAIS, 

Depuis  le  Ц  juillet 1789  jusqu'à  ce  jour. 

DESCRIPTION 

De  la  volhiniè, 

Avec  des  Observations  sur  la  révolution  de 
la  Pologne. 

La  Volhihie,  ci-devant  Pâîatinat  delà 
petite  Pologne ,  maintenant  réunie  à  la  Russie  ,< 
d'après  le  dernier  partage  fait  entre  les  cours 
deVienne,  Berlin,  et  St.  -  Pétersbourg,  est 
arrosée  par  une  infinité  de  rivières  qui  ne  con- 
tribuent pas  peu  à  la  fertiliser.  (  Voyez  la 
carte  №.  1.  } 

Cette  contrée  fut  conquise  vers  le  sixième 
siècle  avec  la  Pologne  j  par  les  belliqueux  Sar- 
niâtes  qui  sortaient,  dit-on  ,  de  l'ancienne 
Golchide.  Ce  peuple  fut  connu  plus  particu- 
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lièrement  par  la  suite  sous  le  nom  de  Slaves 
ou  Esc  lavons. 

Cette  province  ,  comme  le  reste  de  la  Po- 
logne ,  erra  long-tems  d'une  forme  de  gou- 
vernement à  l'autre  :  tantôt  soumise  à  ses 
ducs  ou  rois,  tantôt  à  des  palatins  ;  mal  gou- 
vernée ,  encore  plus  mal  défendue.  Les  Tar- 
tares  y  ont  souvent  porté  le  ravage  et  la  mort. 

Le  peuple  y  était  divisé  en  gentilhommes  r 
en  bourgeois  et  en  paysans.  Les  nobles  avaient 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  paysans  ;  ils 
agissaient  en  souverains  sur  leurs  terres.  On 
n'y  pouvait  lever  des  impots  ni  loger  des 
soldats  ;  leur  maison  offrait  un  asile  dans 
lequel  aucun  magistrat  ne  pouvait  entrer  , 
pour  y  exercer  ses  fonctions  ;  on  ne  pouvait 
les  poursuivre  pour  un  délit  ,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  déjà  été  dénoncés  pour  trois  crimes , 
où  qu'ils  ne  fussent  pris  en  flagrant  délit.  Cette 
puissance  locale  les  rendait  maîtres  des  di- 
gnités ,  des  emplois  f  des  richesses  ;  eux  seuls 
concouraient  à  l'élection  du  prince  ;  ils  pou- 
vaient même  parvenir  au  diadème. 

Les  bourgeois  étaient  peu  estimés  ,  ils  ne 
pouvaient  posséder  des  maisons  que  dans  la 
ville  qu'ils  habitaient  et  quelques  terres  dans 
la  banlieue.  Quand  aux  paysans  ,  l'esclavage 
les  avait  entièrement  dégradés:  le  seigneur 
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pouvait  les  vendre  ;  s'il  en  tuait  un ,  les  lois 
de  l'état  le  condamnaient  à  quinze  livres  pour 
_  les  frais  de  son  enterrement. 

La  puissance  royale  fut ,  dans  les  premiers 
tems,  sans  limites  ;  le  sceptre  était  même  héré- 
ditaire; mais  les  Polonais  ayant  voulu  choisir 
leurs  chefs,  la  diète  générale  qui  se  tenait  dans 
un  vaste  champ  ,  près  Varsovie ,  servait  aux 
élections.  Les  députés  qui  s'y  rassemblaient, 
étaient  nom  mes  dans  les  diètines  particulières 
de  chaque  palatinàt. 

La  diète  était  le  souverain  en  Pologne; 
elle  faisait  les  rois  ,et  les  lois ,  et  quelquefois 
elle  détruisait  l'un  et  l'autre  :  le  roi,  une  fois 
nommé  ,  on  a  élu,  dans  les  dernier  tems,  par 
la  voie  du  scrutin,  un  conseil  permanent  qui^ 
seul,  jouissait  de  la  toute-puissance  :  le  roi  ne 
pouvait  faire  la  guerre  ,  conclure  la  paix , 
envoyer  des  ministres,  etc.  ,  sans  l'agrément 
de  ce  conseil.  Cette  lutte  d'autorité,  l'intrigué 
et  les  factions  qui  présidaient  dans  les  diètes  i 
l'intelligence  seCrette  de  quelques  grands  du 
pays  avec  les  puissances  voisines  ,  lors  des 
élections  ,  dont  ils  mendiaient  l'appui,  afin  de 
parvenir  à  la  royauté  ,  ont  fait  de  ce  pays  un 
théâtre  de  révolutions ,  que  la  faction  étran- 
gère ourdissait  à  son  gré.  Enfin  la  perfide 
ambition  des  grands  qui  ^vaii  déjà  attiré  Pin- 
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fluence  des  puissances  voisines  dans  les 
Diètes  et  dans  le  gouvernement ,  la-  désunion 
qui  résultait  nécessairement  de  leur  intérêt 
particulier  ,  causèrent  le  chute  de  ce  mal- 
heureux pays. 

Les  cours  de  Vienne ,  de  Berlin,  et  de 
St.-Pétersbourg ,  appelées  tour~à-tour ,  et  quel- 
quefois ensemble,  pour  soutenir  les  différentes 
prétentions  de  quelques  Palatins;dictant,  pour 
ainsi  dire,  des  lois  à  la  Pologne  >  par  la  grande 
part  qu'elles  prenaient  dans  les  discussions 
civiles  et  dans  la  guerre,  devaient  regarder 
ce  pays  comme  étant  déjà  une  portion  de 
leur  domaine.  Se  croyant  égales  en  droit, 
elles  partagèrent  entre  elles,  en  1772,  une 
partie  de  cette  république.  Ce  fut  le  roi  de 
Prusse  qui  en  donna  l'idée  aux:  deux  autres 
cours.  Depuis  long-tems  la  Prusse  Polonaise 
était  l'objet  de  son  ambition.  Cette  province 
était  d'autant  plus  à  sa  bienséance,  que, 
placée  entre  ses  provinces  d'Allemagne  et  la 
Prusse  orientale  ,  elle  coupait  la  communi- 
cation entre  ses  états.  Les  guerres  intestines 
qui  désolèrent  la  Pologne  ,  au  nom  de  la 
Liberté  et  de  la  Religion,.,  en  1769  ,  et  îa 
peste  qui  s'ensuivit,  lui  fournit  un  prétexte 
de  faire  marcher  des  troupes  sur  les  frontières, 
pour  occuper  la  Prusse  Polonaise. 
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L'Autriche,  qui  jusques-là  avait  soutenu 
les  Polonais  contre  la  Russie ,  et  qui  même 
avait  entamé  une  négociation  avec  la  Porte 
contre  cette  dernière  puissance,  changea  tout- 
à-coup  de  mesures,  et  fit  marcher  sur  les 
provinces  Polonaises ,  limitrophes  de  ses  états, 
un  corps  considérable  de  troupes.  La  peste  fut 
encore  le  prétexte  de  cette  démarche. 

Deux  partis  connus  sous  le  nom  de  con- 
fédérés et  de  dissidens,  faisaient  flotter  par- 
tout Pétehdart  de  la  guerre  civile;  l'empereur 
avait  secrètement  soutenu  les  premiers.  Ainsi 
l'approche  de  son  armée  ne  causa  aucun  опь 
brâge  à  une  partie  de  la  Pologne.  L  impé- 
ratrice de  Russie ,  de  son  côté,  prit  part  à 
ce  partage  en  s'ern  parant  des  provinces  qui 
se  trouvaient  à  sa  bienséance  ,  et  Pacte  en 
fut  signé  entre  les  trois  puissances  en  février 
1772.  Le  19  avril  179З ,  on  exigea  de  la 
Diète  la  ratification  de  ce  traité. 

La  république  Polonaise  ,  ainsi  démembrée, 
n'offrait  plus  qu'une  ombre  de  son  ancienne 
puissance.  Le  peu  de  provinces  qui  avaient 
consacré  leur  liberté,  sont  également  devenues 
la  proie  de  leurs  voisins  ,  dans  la  dernière 
guerre  qu'ils  ont  faite  pour  recouvrer  leurs 
droits.  La  Volhinie,  dont  nous  écrivons  par- 
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ticuîièrement  l'histoire ,  est  devenue  le  lot  de 
l'Empire.  D'abord  la  Russie  s'en  était  empa- 
ré \  mais  un  nouveau  partage  ayant  été 
arrêté,  elle  ne  possède  plus  que  quelques 
bourgs  qui  touchent  à  ses  frontières. 

Cette  province  est  fertile  en  blé,  et  pro- 
duit des  bois ,  où  Ton  trouve  du  romarin  sau- 
vage ,  des  asperges  ,  et  différentes  plantes 
utiles  et  agréables  au  goût.  Elle  a  cent  vingt 
lieues  de  longueur  ,  et  soixante  de  large  :  son 
principal  commerce  consiste  en  blé,  La  Po- 
iésîe  la  borne  au  nord,  le  Palatinat  de 
Kiovie  à  l'orient,  celui  de  Podolie  au  midi  , 
et  celui  de  Belz  à  l'occident.  Elle  était  divisée 
en  deux  grands  districts  ,  celui  de  Krzemi- 
niec ,  et  celui  de  Luck.  Ce  Palatinat  est  arrosé 
entr'autres  par  trois  rivières  qui  y  prennent 
leur  source ,  et  qui  ont  toutes  trois  leur 
cours  vers  le  nord  \  ce  sont  le  Ster,  PHorin 
et  le  Stuez.  Gedimin,  grand  duc  de  Lithuanie, 
unit  la  Volhinie  à  ses  états  en  1З19.  Casimir  f 
roi  de  Pologne,  l'ayant  envahie  en  i365  sur 
Kyestat  ,  fils  de  Gedimin  ,  ce  dernier  la 
reprit,  çe  qui  causa  une  guerre  violente  entre 
les  Polonais  et  les  Lithuaniens.  Elle  fut  don- 
née par  le  roi  Vladislas  à  Sigismond  ,  frère 
de  Vitold,  grand  duc  de  Lithuanie,  à  cor? 
dition  qu'elle  reviendrait  à  la  couronne  après 
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la  mort  de  ce  prince.  Casimir  qui  succéda 
à  Vladislas ,  en  fit  donnation  à  Sui-Drigelon 
son  oncle  ;  et  enfin  elle  fut  incorporée  au 
royaume  de  Pologne  ,  quand  on  y  réunit 
entièrement  la  Lithuanie. 

Ces  principales  villes  sont  Luck  ou  Luc- 
coria  9  sur  la  rivière  de  Steer.  Cette  ville , 
ci-devant  capitale  de  la  Volhinie ,  a  une  cita- 
delle \  elle  est  grande ,  mais  elle  n'est  pas  belle. 
Elle  a  un  évêque  Romain  qui  réside  dans  un 
château  qui  sert  de  forteresse.  Elle  a  aussi 
un  évêque  Grec  qui  prend  le  titre  à' Exarque 
de  Russie.  La  Diètine  s'y  tenait  ;  le  Palatin 
y  résidait;  c'était  aussi  le  siège  d'une  justice 
territoriale.  Les  Juifs  qui  y  sont  en  grand 
nombre ,  en  font  le  principal  commerce.  Elle 
est  à  2.6  lieues  N.  E.  de  Léopold  ,  70  lieues  S. 
E.  de  Varsovie,  80  E.  par  N.  de  Cracovie  ; 
sa  longitude  est  de  4^°«  5o'  ,  sa  latitude 
5o°.  5o'. 

Tschartorisk ,  ville ,  était  le  chef  lieu  de 
la  principauté  de  ce  nom.  Elle  dépendait  des 
princes  de  Radzhvil.  ,* 

Krsemicnietz ,  sur  Ylrwa,  avec  un  château 
bâti  sur  un  rocher,  était  le  siège  d'un  gou- 
verneur et  d'une  justice  territoriale. 

Wisnowieisch)  ville,  duché  avec  un  château: 
on  trouve  dans  ses  environs  et  sur  la  rivière 
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de  Slutsch  ,  plusieurs  petites  villes  ,  Olanow , 
Basilia ,  Krasilow  ,  Co/istantinow  ,  Miropel- 
Beanowha  ,  QctrosçL 

Berdhscho'W  et  Kodnia  ^  anciennes  villes  ; 
la  première  était  célèbre  par  une  image  de 
la  vierge ,  ornée  d'une  couronne  d'or  ,  qu'on 
lui  mettait  avec  des  cérémonies  singulières.  Le 
pape  l'avait  envoyée  en  i753.  On  lui  attribuait 
beaucoup  de  miracles. 

S  as  la  w,  sur  l'Horin,  avec  le  titre  de  duché j 
son  territoire  est  très-étendu. 

Ostrogy  sur  la  même  rivière  ,  capitale  d'un 
duché  qui  comprenait  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  partie  de  la  Volhinie.  Il  y  avait  un 
collège  pour  les  nobles ,  et  un  autre  où  en- 
seignèrent les  Jésuites.  Le  dernier  duc  céda 
son  duché  à  la  Pologne ,  à  condition  qu'il 
ne  pourrait  être  divisé  ni  aliéné  :  c'est  lui 
qui  avait  fait  imprimer  en  i58i  ,  la  bible 
Esclavone.  Elle  est  à  2.5  lieues  N.  de  Kaminieck. 

Dublin  y  sur  ilrwa  ,  ville  fortifiée  :  cette  ville 
renferme  un  abbaye  de  Pordre  de  St.-Basile. 

Wlodsimers  ,  ville  sur  le  Bog;  elle  est  Щ 
résidence  d'un  éyêcjue  Grec  dont  le  diocèse 
est  très-étendu. 

Olika  ,  belle  ville  avec  une  université  %  щ 
séminaire ,  un  chapitre  collégial  i  elle  a  uu 
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château.  C'était  le  chef  lieu  d'un  duché  appar- 
tenant à  la  maison  de  Radziwil.  Elle  est  à 
9  lieues  N.  £.  de  Lucke,  long.  449.  23.  lat. 
ô5°.  53. 

Derman  ,  Siditschim  ,  Miele  ,  Dorobush, 
abbayes  grecques  réunies  à  l'église  romaine. 

Miedensinseh ,  petite  ville  sur  PHorin.  On 
y  voit  un  couvent  de  Franciscains  et  une 
belle  église. 

£.e  riom  Pologne  paraît  venir  du  mot  pôle 
qui ,  dans  la  langue  du  pays,  désigne  une  con- 
trée platte  et  unie.  L  air  y  est  sain  et  froid. 
Celui  de  la  Lithuanie  est  humide.  On  n'y 
voit  de  montagnes  que  celle  de  Chelm  en  Si- 
radie  ,  et  celle  de  Kahleberg  dans  le  pala- 
tinat  de  Sendomir  :  mais  les  champs  sont 
partout  fertiles.  On  en  emportait  ancienne- 
ment la  charge  de  4000  vaisseaux  de  blé.  En 
Podolie  ,  l'herbe  cache  le  boeuf  qui  s'y  nourrit. 
La  Samogitie  produit  beaucoup  de  blé ,  de 
chanvre  et  de  lin.  On  trouve  dans  ses  plaines 
des  terres  colorées,  rouges  ,  brunes  ,  jaunes , 
de  la  craie,  du  marbre v de  l'aibâtre  ,  des  bé- 
lénites  ,  des  agathes ,  des  calcédoines  ,  le  sa- 
phir ,  le  diamant,  le  cristal ,  etc.  ;  on  y  prépare 
î'alun ,  le  salpêtre  et  le  vitriol  qui  sont  un 
objet  considérable  de  commerce  ;  l'ambre 
jaune  s'y  trouve  dans  la  terre,  dans  les  lacs, 
dans  les  sources  d'eau  salée  et  dans  les  mines 
de  charbon  dont  on  ne  fait  point  d'usage. 

La  Podolie  fournit  du  plomb  assez  cassant; 
ailleurs  on  trouve  de  l'or  et  de  l'argent  qu'on 
n'a  pas  encore  exploité.  Dans  le  Palatinat  de 
Culus  on  voit  des  bois  pétrifiés  dont  les  ha- 
bitant se  servent  pour  battre.  }e  baquet  :  près 
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de  Lemberg,  il  est  un  bosquet  entier,  dont 
les  tiges  et  les  troncs  des  arbres  sont  pétri- 
lies;  ailleurs  on  déterre  de  grands  os  ,  des 
cornes  ,  et  des  monnaies  romaines  d'argent. 
La  manne  dont  on  fait  usage  dans  les  cui- 
sines,  ressemble  à  des  grains  de  millet;  elle 
est  portée  par  une  sorte  d'herbe  qui  croît 
dans  les  marais.  La  vigne  y  réussit  en  quelques 
endroits.  Le  miel ,  la  cire  y  sont  communs» 

Ce  royaume  fournissait  autrefois  à  l'étran- 
ger près  de  cent  mille  boeufs.  Les  chevaux 
qu'il  nourrit  joignent  à  la  beauté  la  force  et  la 
légèreté  :  les  brebis  ,  les  chèvres  y  sont  en 
grand  nombre  ;  le  gibier  y  est  abondant  ;  il 
renferme  des  animaux  rares,  ou  qui  lui  sont 
particuliers.  Le  sanglier,  l'élan  s'y  trouvent 
presque  partout.  On  mange  et  on  estime  la 
chair  du  dernier  ;  il  a  la  tête  et  la  taille  du 
cheval  5  le  poil ,  les  pieds  ,  l'ongle  du  cerf  ; 
il  a  des  cornes  \  ses  oreilles  sont  celles  de 
l'âne,  il  égale  le  daim  en  vitesse.  Il  nage  bien. 
Les  déserts  sont  peuplés  de  boeufs  sauvages  qui 
n'ont  qu'une  corne.  On  trouve  dans  laLithua- 
nie,  le  bison,  dont  le|  corps  est  semblable , 
mais  plus  épais  que  celui  du  boeuf.  Le  goulu 
a  la  tête  du  chat,  le  corps  et  la  queue  du 
renard. 

On  voit ,  en  Pologne  ,  des  sources  qui  s'en- 
flamment ,  d'autres  qui  recouvrent  le  fer  de 
enivre,  pétrifient  le  bois  ,  ou  sur  lesquelles 
nage  la  poix.  On  y  trouve  aussi  des  fontaines 
singulières.  Près  de  Cracovie  ,il  en  est  une, dont 
l'eau  claire  ,  agréable  au  goût,  à  l'odorat, 
sort  avec  impétuosité  :  ses  bouillons  suivent 
le  mouvement  de  la  lune  5  cette  eau  est  froide 
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au  toucher  ,  s'enflamme  à  l'approche  d'un 
flambeau;  elle  guérit  des  maladies,  et  prolonge, 
dit-on,  la  vie  de  ceux  qui  habitent  ses  bords  : 
celles  là  contient  du  soufre  :  d'autres  contien- 
nent du  vitriol ,  de  la  chaux,  du  salpêtre.  La 
Volhinie  est  arrosée  par  la  Duna  ,  la  Memel , 
la  Fistule ,  le  Norgats ,  la  W arta ,  le  Dnieper 
qui  se  jette  dans  la  mer  noire ,  après  un 
cours  de  trois  cent  cinquante  lieues ,  etc. 

Après  avoir  donné  la  description  de  la 
Volhinie ,  nous  croyons  devoir  donner  celle 
de  la  Pologne  en  général ,  attendu  que  larevo 
lotion  qu'elle  vient  d'éprouver  ,  peut  exciter 
plus  particulièrement  la  curiosité  du  lecteur, 

Ce  royaume  se  divisait  autref  ois  en  grande  et 
petite  Pologne  et  comprenait  le  grand  duché  de 
Lithuanie  :  la  grande  Pologne  renferme  cinq 
palatinats. 

Le  palatinat  de  Posnanie  est  à  l'occident 
de  la  Pologne  :  dans  le  tems  de  la  splendeur 
de  ce  pays  il  était  le  plus  étendu  ;  on  y 
comptait  soixante  et  quatorze  villes  ,  grandes 
et  petites,  et  1442  villages  $  il  avait  une  vêque, 
un  palatin  et  sept  castellans. 

Poseit  ou  Posnanie  ,  qui  prend  le  titre  de 
capitale  de  la  grande  Pologne,  est  une  assez 
grande  ville;  elle  est  belle,  mais  placée  dans 
un  marais  que  la  Warta  inonde  quelquefois 
ainsi  que  la  ville.  Des  coteaux  agréables  sont 
au-delà  ;  elle  est  au  midi  de  la  rivière  :  elle 
est  le  siège  du  palatin  et  d'un  castellan  ;  sa 
cathédrale  est  belle  ;  le  palais  épiscopal  est 
superbe.  Cette  ville  est  ^très  -  commerçante  à 
cause  de  son  voisinage  avec  P Allemagne. 

La  seconde  ville  de  ce  palatinat  est  Lissa  ? 
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peuplée  et  commerçante.  Ce  n  était  autrefois 
qu'un  village  ,  lorsqu'un  ancêtre  du  roi  de 
Pologne  Stanislas  Leczinski  ,  y  accueillit  les 
protestans  qui  fuyaient  l'intolérance  qm  les 
opprimait  en  Silésie  ,  en  Moravie  et  en 
Bohême. 

Le  Palatinat  de  Kalisch  ,  est  à  l'Orient  de 
la  Posnanie.  Kalisch  est  une  assez  grande 
ville  ,  fortifiée  à  l'antique ,  sur  la  petite  rivière 
de  Prosua. 

Gnesen  ,  autre  ville,  est  la  plus  ancienne 
de  la  Pologne  :  un  de  ses  rois ,  Leck  Ier, , 
ayant  rassemblé  des  hommes,  et  leur  ayant 
persuadé  de  bâtir  une  ville  en  cet  endroit, 
abatit  des  arbres  pour  en  faire  des  maisons  ; 
on  trouva  un  nid  d'aigles  :  ce  qui  fait  qu'ils 
donnèrent  à  la  ville,  Je  nom  de  Gnesno  du 
mot  Gniazdo  qui  signifie  nid.  Telle  est  l'ori- 
gine de  cette  ville ,  de  son  nom  ,  et  des  armes 
de  la  Pologne,  qui  depuis  ce  tems  a  porté 
un  aigle  pour  armoiries.  Elle  fut  fondée  vers 
Fan  55o.  Cette  ville  a  perdu  de  son  éclat  et 
de  sa  splendeur  ;  mais  elle  est  encore  grande. 
C'est  là  où  Ton  couronnait  les  anciens  rois 
de  Pologne.  Le  roi  de  Prusse  avait  en  1772, 
étendu  ses  conquêtes  jusqu'à  Kolo  ,  petite  ville 
où  s'assemblaient  les  états  de  la  grande  Pologne. 

Le  Palatinat  de  Cujavre  appartient  presqu'en 
entier  au  roi  de  Prusse  ,  depuis  la  même 
époque;  et  il  possède  aussi  celui  & Inowroslaw. 

La  province  de  Warsovie  avait  autrefois  des 
ducs  particuliers  ;  mais  elle  fut  incorporée  au 
reste  de  la  Pologne  ,  en  \5i6.  Dans  le  Paîar 
tinat  qui  porte  ce  nom  ,  on  distingue  Varsovie , 
résidence  des  rois  de  Pologne ,  au  centre 
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d'une  plaine  vaste  et  fertile  ,  qui  semble  une 
grande  terrasse  au  pied  de  laquelle  coule  la 
Vistuie.  Sa  situation  presque  au  centre  du 
royaume,  son  air  pur,  la  fertilité  des  vastes 
plaines  qui  l'entourent  ,  déterminèrent 
anciennement  la  résidence  de  la  cour  :  la 
ville  n'est  point  belle  ;  ses  rues  sont  étroites; 
mais  les  faubourgs  sont  bien  bâtis,  les  rues 
en  sont  larges  :  c'est  là  qu'habitent  tous  les 
nobles.  On  distingue  la  bibliothèque  de  cette 
ville  ,  composée  de  200,000  volumes.  Le  châ- 
teau royal  est  dans  le  faubourg  de  Cracovie; 
c  est  un  édifice  vaste,  assez  bien  construit, 
mais  d  une  architecture  commune. 

Le  Palatinat  de  Plozk  renferme  la  ville  de 
Thorn  ,  située  sur  les  frontières  de  la  Prusse. 
Cette  ville  est  célèbre  pour  avoir  donné  le 
jour  à  Nicolas  Copernic.  Elle  se  donna  à  la 
lologne  en  1454,  et  en  obtint  de  grands 
privilèges.  Aujourd'hui  on  n'y  compte  ""guère 
que  mille  bourgeois. 

La  petite  Pologne  dont  la  majeure  partie 
était  tombée  sous  la  puissance  de  la  reine 
de  Hongrie  et  de  la  Russie  ,  comprend  d'a- 
bord Cracovie  capitale  d'un  palatinat  de  cé 
nom  et  autrefois  capitale  du  royaume  :  elle 
est  située  au  confluent  de  la  Vistuie  'et  de 
la  Rudawa  :  sa  campagne  est' fertile.  Elle  est 
grande  ,  bien  bâtie  ;  ses  rues  sont  larges 
droites  et  mal  pavées.  A  son  couchant  "elle 
a  un  faubourg  embelli  par  des  magnifiques 
jardins.  Le  château  du  roi  est  sur  une  émi- 
nence  au  milieu  de  la  ville  ;  il  est  long  ,  étroit 
et  sans  beauté;  entouré  de  murs,  de  tours 
et  de  bastions,  il  présente  l'aspect  d'une  ville  • 
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dans  son  enceinte  est  l'église  cathédrale  qui 
est  très- riche.  C'est  là  qu'on  conservait  un  trésor 
considérable ,  les  joyaux  de  la  couronne,  et 
tout  ce  qui  servait  au  sacre  des  rois.  L'église 
est  dédiée  à  Saint  Stanislas  que  le  roi  Bo- 
leslas  égorgea  au  pied  de  l'autel  d'une  église 
voisine.  Le  jour  qui  précédait  le  couronnement, 
le  nouveau  roi  de  Pologne  suivi  des  seigneurs, 
s'y  rendait  à  pied  comme  pour  expier  le  crime 
de  son  prédécesseur.  Près  du  château  est  le 
faubourg  de  Stadomo  ;  un  pont  le  joint  à 
la  ville  de  Casimir ,  bâtie  par  Casimir  le  grand , 
et  qui  fait  la  moitié  de  Cracovie,  Les  bour- 
geois de  Cracovie  n'appelaient  qu'au  roi 
des  jugemens  rendus  dans  cette  ville  ;  le  roi 
ne  pouvait  juger  leurs  procès  que  dans  son 
enceinte.  Cette  ville  a  été  florissante  ;  mais 
l'éloignement  de  la  cour  lui  lit  perdre  son 
ancien  éclat. 

Les  Palatinats  de  Russie  et  de  Bells,  ont 
étéJe  partage  de  la  reine  de  Hongrie.  La 
Russie  blanche  qui  contenait  cinq  Palatinats, 
fut  démembrée  en  partie  de  la  Pologne  pour 
passer  sous  la  domination  Russe  ;  ceux  de 
Livonie  et  de  Kiovie  ont  été  en  vahis  en  entiers. 
Les  palatinats  sont  dépendants  du  grand  duché 
de  Lithuanie., 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  de  nous  étendre  davantage  sur 
la  description  géographique  de  ce  vaste  pays  ; 
nous  terminerons  cet  article,  par  quelques 
observations  sur  les  causes  progressives  de  sa 
décadence  ,  qui  ont  enfin  contribué  à  son 
démembrement  et  à  son  anéantissement.  ^ 

En  x 652  ,  sous  le  régne  de  Jean  Casimir  $ 
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un  Nonce  de  Lithuanie  prononça  le  premier, 
que  toute  délibération  cesse.  Il  sortit  ensuite 
de  l'assemblée  et  alla  faire  sa  protestation 
entre  les  mains  du  chancelier  ;  elle  portait 
qu'ilregarderait  comme  une  atteinte  aux  lois  , 
tous  les  actes  que  la  diète  pourrait  faire  si 
elle  continuait  sa  séance.  Ce  genre  de  pro- 
testation alors  si  inconnue ,  causa  beaucoup 
de  trouble  dans  l'assemblée  ;  on  agita  avec 
chaleur  si  l'on  devait  continuer  ou  non ,  les 
délibérations.  Enfin  le  parti  des  mécontens 
appuya  la  protestation  et  la  diète  fut  dissoute. 

Cet  événement  changea  la  face  du  gouver- 
nement,  qui  fut  plus  que  jamais  en  proie 
au  désordre  et  aux  factions  :  les  intérêts  par- 
ticuliers ,  l'influence  des  puissances  voisines  , 
tout  concourut  à  entretenir  le  trouble.  Il  leur 
suffisait  d'avoir  acheté  le  suffrage  d'un  seul 
nom  pour  être  assurés  que  la  diète  ne  pren- 
drait que  des  arrêtés  conformes  à  leurs  intérêts. 
Dès  lors  la  décadence  de  la  Pologne  a  été 
plus  sensible  dans  un  espace  de  112  ans  ; 
48  diètes  ayant  été  annullées  par  le  Veto  , 
les  affaires  publiques,  la  justice,  les  guerres 
mêmes,  y  ont  été  conduites  avec  une  faiblesse 
qui  en  éloignait  les  avantages  et  les  succès. 
Les  Polonais  auraient  peut-être  aboli  ce  fu- 
neste privilège,  sans  l'opposition  secrette  des 
puissances  co-partageantes  $  il  est  essentiel 
d'observer  que  le  roi  et  les  sénateurs  ne  pou- 
vaient exercer  le  Veto.  C'est  en  vain  que  les 
Polonais  ont  cherché  à  remédier  à  ces  abus , 
dans  une  espèce  de  nouvelle  diète  qui  s'as- 
semblait sous  l'autorité  d'une  confédération, 
que  les  lois  permettent,  lorsqu'il  s'agit  de 
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défendre  la  personne  du  roi,  dans  le  cas 
d'une  invasion  de  la  part  de  l'ennemi  ou  du- 
rant un  interrègîle  \  mais  ces  diètes  n'ayant 
pas  le  pouvoir  législatif,  ont  toujours  laissé 
la  Pologne  en  proie  aux  divisions,  qui  enfin 
ont  opéré  sa  destruction.  En  vain,  lors  du  pre- 
mier partage  +  les  nobles  ,  qui  de  souverains 
devenaient  sujets  ,  voulurent-ils  se  récrier  , 
protester  contre  le  traité  des  trois  cours 
co~  partageantes  ,  on  méprisa  ces  clameurs 
comme  le  dernier  effort  d'ùiië  nation  expi- 
rante. 

La  Russie  acquit  dès  lors  la  plus  grande 
portion  en  étendue  5  l'Autriche  là  plus  peu- 
plée y  la  Prusse  la  plus  commerçante  :  la' 
population  dé  ces  trois  portions  réunies,  se 
montaient  à  5,ooo,ooo  d'ames.  La  Prusse  sur- 
tout a  enlevé  des  pays  dont  la  perte  fut  très- 
sensiblé  a  la  Pologne.  Maître  de  la  navi- 
gation âe  la  Vistule  ,  le  commerce  de  cet 
aneien  royaume  est  aujourd'hui  très  précaire* 
Ce  prince  assujettissant  à  de  grands  droits 
les  marchandises  qui  passent  par  Dantzig^ 
a  diminué  considérablement  le  commerce 
de  cette  ville.  L'anarchie  et  la  confusion 
que  ces  puissances  avaient  établies  en  Pologne 
et  qu'elles  y  ont  perpétuées,  ont  enfin  hâté' 
le  moment  de  sa  perte  et  renversé  sa  puis- 
sance y  que  l'on  minait  sourdement  depuis 
nombre  d'années. 
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Contenant  l'Origine,  ies  Moeurs, 
les  Coutumes  des  Habitansj  avec 
une  Description  Gé  OGRAPHiqire 
»e  ce  vaste  Pats. 


Découverte  du  Kamtchatka,  par  les  Russes, 

L m 
es  Russes  ayant  étendu  leur  puissance 
vers  le  nord,  et  établi  des  colonies  sur  les 
bords  des  rivières  les  plus  considérables  ,  qui 
se  jettent  dans  la  mer  Glaciale,  firent  de  nou- 
veaux efforts  pour  connaître  le  pays  situé  au- 
delà  de  la  rivière  d'Anadir. 

Le  cosaque  Wolodimer-Atlasowîxiï  envoyé 
dans  les  habitations  situées  sur  le  nord  de  l'A- 
nadir.  Après  quelques  certitudes  ,  sur  le  voi- 
sinage du  Kamtchatka  ,  il  prit  avec  lui  60  sol- 
dats et  autant  de  sauvages  déjà  soumis,  et 
partit  en  1699  pour  le  Kamtchatka.  Il  pénétra 
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assez  avant  dans  le  pays,  où  il  leva  quelques 
tributs  consistant  en  pelleteries  de  différentes 
espèces  ;  un  de  ses  détachemens  bâtit  le  Kamt- 
chatskoi  -  Ostrog  supérieur ,  fort  destiné  à 
tenir  en  respect  les  naturels  de  la  contrée.  Les 
successeurs  de  ce  Cosaque  s'avancèrent  davan- 
tage dans  le  pays,  y  levèrent  dïfférens  tributs, 
et  y  construisirent  trois  forts. 

La  sévérité  avec  laquelle  on  exigeait  les 
tributs  fit  révolter  les  Kamtchadals,  habi- 
tant près  du  fort  de  Bolcheretskoi  ;  ils  prirent 
les  armes  à  ^improviste ,  brûlèrent  ces  forts 
et  massacrèrent  tous  les  soldats  ainsi  que  les 
commis  chargés  de  la  levée  des  tributs. 

Le  cosaque  Atlasow  à  quil'on  redonna  le  com- 
mandement de  ces  régions,  y  arriva  au  mois 
de  juillet  1707.  Il  ne  trouva  aucune  résistance 
jusqu'à  la  baie  d'Awatclia  ,  aujourd'hui  port 
de  St. -Pierre  et  de  St.-Pàul  ?  où  il  s'arrêta 
pour  passer  la  nuit.  Les  Kamtchadals  qui  s'é- 
taient rassemblés  dans  cet  endroit  au  nombre 
de  près  de  huit  cents ,  pleins  de  confiance  dans 
leur  grand  nombre,  étaient  convenus  de  ne 
point  tuer  les  Russes  ,  mais  de  les  faire  pri- 
sonniers. Ils  comptaient  tellement  sur  la  vic- 
toire ,  qu'ils  avaient  apporté  des  courroies 
pour  les  lier  ;  mais  ils  furent  repoussés  si  vi- 
goureusement,  que  la  plupart  furent  tués  et  1@ 
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reste  prit  la  fuite.  Différentes  révoltes  écla- 
tèrent de  terns  à  autre  sans  être  générales  ; 
on  vit  dans  une  de  ces  occasions  les  Kamtcha- 
dais  porter  l'anirnosité  et  la  vengeance  au  plus 
haut  point  :  un  commandant  de  Cosaques  , 
après  avoir  soumis  quelques  habitans  qui  s'é- 
taient révoltés,  se  rendit  à  A  datcha  avec  vingt- 
cinq  hommes  dans  le  mois  de  février  17125 
il  y  fut  bien  reçu  par  les  habitans,  qui  les  me* 
nèrent  dans  une  hutte  ,  promirent  de  payer 
un  gros  tribut  et  offrirent  même  des  otages 
qui  furent  acceptés  5  la  nuit  suivante  ils  mirent 
le  feu  à  la  hutte  ,  en  criant  à  leurs  otages  de 
se  sauver  comme  ils  pourraient.  Ceux-ci  répon- 
dirent qu'étant  enchaînés  ils  ne  pouvaient 
s'échapper  ,  mais  qu'on  ne  s'embarassât  point 
deux  pourvu  qu'on  fît  périr  leurs  ennemis. 

Cependant  ce  peuple,  après  quelques  révoltes 
partielles ,  dans  lune  desquelles  on  vit  périr 
les  commissaires  Russes,  résolurent  d'exter- 
miner tous  les  Russes  qui  étaient  dans  le  pays* 
Pendant  l'hiver,  la  coalition  se  forma  j  un  des 
nouveaux  commissaires  était  à  peine  parti  avec 
les  tributs  du  pays  ,  que  les  habitans  qui  n'at- 
tendaient que  son  éloignement ,  se  rassem** 
blèrent  et  attaquèrent  le  fort  inférieur  de 
Kamtchatskoi  -  Ostrog  :  ils  massacrèrent  les 
soldats  >  incendièrent  les  bâtimens;  avec  les 
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matériaux  firent  de  nouveaux  retranchernens, 
et  dépêchèrent  dans  le  pays  afin  d'inviter  leurs 
compatriotes  à  se  réunir  à  eux  ,  pour  profiter 
de  l'avantage  qu'ils  venaient  de  remporter. 

Quelques  Cosaques  ou  Russes  échappés  au 
carnage,  se  réfugièrent  vers  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Kamtchatka ,  où  ils  trouvèrent  le 
vaisseau  chargé  des  contributions ,  qu'un  vent 
contraire  avait  forcé  de  quitter  la  mer.  On 
envoya  le  lendemain  un  détachement  pour  les 
soumettre  :  mais  les  insurgés  s'étaient  telle- 
ment fortifiés ,  qu'il  fallut  conduire  du  canon 
devant  le  fort  5  on  le  battit  avec  tant  de  suc- 
cès, que  les  assiégés  en  forent  consternés, 
quelques-uns  se  rendirent  ,  le  reste  sous  la 
conduite  d'un  chef  assez  intrépide  ,  se  défen- 
dit jusqu'à  ce  que  le  feu  ayant  pris  au  maga- 
sin à  poudre,  réduisit  tout  en  cendres. 

Cependant  les  Kamtchadals  qui  ignoraient 
ce  dernier  événement ,  s'étaient  mis  en  mar- 
che à  la  première  nouvelle  de  la  prise  du  fort 
par  leurs  compatriotes  ;  ils  massacrèrent  dans 
leurs  chemins  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  de 
Cosaques,  et  ceux  des  leurs  qui  refusèrent  de 
prendre  parti  dans  cette  guerre.  Enfin  les 
Russes,  après  différentes  attaques,  parvinrent  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  le  pays  \  on  punit 
les  principaux  chefs  des  rebelles.  On  ne  sau- 
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rait  se  représenter  l'indifférence  et  le  sang- 
froid  avec  lequel  ils  allaient  à  la  mort  ;  ils  té- 
moignaient une  égale  fermeté  au  milieu  des 
supplices  et  des  tortures  les  plus  affreuses. 
Quelques  cruels  que  fussent  les  tourmens  qu'on 
leur  faisait  souffrir,  ils  ne  laissaient  échapper 
que  les  mots  ni,  ni,  expression  de  courage  , 
ou  de  mépris  envers  leurs  bourreaux  ;  serrant 
ensuite  leur  langue  entre  les  dents ,  ils  gar- 
daient un  silence  obstiné ,  comme  s'ils  eussent 
été  privés  de  tout  sentiment. 

Description  Géographique  du  Kamtchatka. 

On  avait  depuis  long-tems  quelques  con- 
naissances du  Kamtchatka  ;  mais  elles  se  ré- 
duisaient en  grande  partie  à  savoir  qu'il  exis- 
tait un  pays  de  ce  nom.  Sa  position,  ses  qua- 
lités ,  ses  productions  ,  et  ses  habitans  ,  ont 
été  presque  entièrement  inconnus  jusqu'à  ce 
jour. 

On  crut  d'abord  que  la  terre  d'Ieso  était 
contigue  au  Kamtchatka,  et  on  resta  long- 
tems  dans  cette  opinion.  On  découvrit  en- 
suite que  ces  deux  pays  étaient  séparés,  non- 
seulement  par  une  grande  mer ,  mais  par  plu- 
sieurs îles  qui  se  trouvaient  entre  eux  ;  cepen- 
dant on  ne  tira  aucun  fruit  de  cette  décou- 
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verte  pour  s'assurer  de  sa  situation  ;  de  sorte 
que  j  usqu'à  présent  on  n'a  placé  le  Kamtchatka 
sur  les  cartes  ,  que  d'une  manière  incertaine , 
et  par  conjecture.  Il  est  aisé  de  s'en  convain- 
cre en  jetant  les  yeux ,  tant  sur  les  anciennes 
cartes ,  que  sur  celles  qui  ont  été  faites  de  nos 
jours.  Les  Russes  même  n'ont  commencé  à 
connaître  le  Kamtchatka  que  depuis  qu'il  leur 
est  soumis  ?  mais  tel  est  le  sort  de  la  plupart 
des  découvertes  ,  elles  sont  toujours  impar- 
faites dans  leur  origine.  Les  premières  con- 
naissances  qu'eurent  les  Russes  du  Kamt- 
chatka, étaient  très-bornées  ;  ce  ne  fut  qu'aux 
deux  expéditions  qu'ils  y  firent  ,  et  sur-tout  à 
la  dernière,  qu'ils  acquirent  des  connaissances 
plus  étendues  de  la  géographie  de  ce  pays  | 
car  non-seulernent  on  leva  alors ,  par  ordre  de 
l'Amirauté,  des  plans  exacts  des  côtes  orien^ 
taies  du  Kamtchatka ,  jusqu'au  Cap  Tchou- 
kotsk  ,  et  des  côtes  occidentales  ,  jusqu'au 
Golfe  de   Pengina  ,   de   même  que  depuis 
Ochotsk ,  jusqu'à  la  rivière  Amour;  mais  on 
s'assura  aussi  de  la  situation  des  îles  qui  se 
trouvent  entre  le  Japon  et  le  Kamtchatka , 
ainsi  que  de  celles  qui  sont  entre  ce  pays  et  l'A- 
mérique. Les  académiciens  de  St,  Pétersbourg 
ont  aussi  fixé  ,  par  des  observations  astrono- 
miques 4  la  situation  de  cette  contrée  inconnue. 
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De  la  situation  du  Kamtchatka  ,   de  ses 
li /ni  te  s ,  et  de  ses  qualités  en  général. 

Le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Kamt- 
chatka est  une  grande  Péninsule  qui  borde 
l'Asie  à  Test  ,  et  qui  s'étend  à  environ  sept 
degré  et  demi  du  nord  jusqu'au  midi. 

On  doit  fixer  le  commencement  de  cette 
Péninsule  aux  rivières  Poustaia  et  Anapkoi  , 
qui  ont  leur  cours  sous  le  cinquante  neuvième 
degré  trente  minutes  de  latitude  environ.  La 
première  se  jette  dans  la  mer  de  Pengina ,  et 
la  seconde  dans  la  mer  Orientale  :  le  pays  est  si 
resserré  dans  cet  endroit  ,  que,  suivant  des 
relations  fideiles  ,  on  peut  découvrir  les  deux 
mers  ,  des  montagnes  qui  sont  situées  au  mi- 
lieu r  lorsque  le  tems  est  serein  ;  mais  le  ter- 
rein  s'élargit  en  remontant  vers  le  nord  :  on 
pense  aussi  que  Ton  peut  regarder  cet  endroit 
comme  le  commencement  de  l'Isthme  du 
Kamtchatka  ;  d'ailleurs  le  gouvernement  de 
cette  province  ne  s'étend  pas  plus  loin,  et  le 
pays  situé  au  nord  ,  au-delà  de  cet  Isthme  , 
prend  le  nom  de  Zanosie  ,  sous  lequel  on 
comprend  tout  le  pays  qui  est  de  la  juridiction 
d'Anadir  ;  au  reste  ne  rejetons  point  entière- 
ment l'opinion  de  ceux  qui  établissent  le  corn- 
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mencement  de  ce  grand  cap  entre  la  rivière  de 
Pengina  et  celle  RAnadir. 

L'extrémité  méridionale  de  cette  Péninsule 
est  nommée  Lopatka  ,  à  cause  de  sa  ressem- 
blance avec  l'omoplate  d'un  homme,  qu'on 
appelle  ainsi.  Elle  est  au  cinquante  -  unième 
degré  trente  minutes  de  latitude.  Quand  à  la 
différence  de  la  longitude  entre  Pétersbourg 
et  le  Kamtchatka  ,  on  est  assuré  ,  par  des 
observations  astronomiques  ,  que  la  distance 
A'Ochoisk  à  Pétersbourg  est  de  cent  douze 
degrés  cinquante- trois  minutes  à  Pest,  et  que 
Bolcheretskoi  n'est  éloigné  d'Ochotsk  que  de 
quatorze  degrés  six  minutes  aussi  à  Pest. 

La  figure  de  la  Péninsule  du  Kamtchatka , 
déterminée  par  les  limites  qu'on  en  donne  ici, 
est  en  quelque  sorte  elliptique.  Sa  plus  grande 
largeur  est  estimée  4.1 5  w.  entre  les  embou- 
chures des  rivières  de  Tigiletàe  Kamtchatka, 
qui  se  communiquent  par  le  moyen  de  la  ri- 
vière Elo<wka  ,  laquelle  a  sa  source  dans  le 
même  endroit  que  la  Tigil ,  et  coule  sous  la 
même  latitude. 

L'océan  oriental  environne  !e  Kamtchatka 
à  Pest  et  le  sépare  de  l'Amérique,  Ce  pays  est 
borné  à  l'occident  par  la  mer  de  Pengina, 
qui  commence  à  la  pointe  méridionale  du 
cap  de  Kamtchatka  et  des  îles  Kouriles ,  et 
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s'étend  vers  le  nord  entre  les  côtes  occiden- 
tales du  Kamtchatka  et  celles  d'Ochotsk,  l'es- 
pace de  plus  de  centverthes;  l'extrémité  sep- 
tentrionale est  appelée  Penginskaïa  -  Gouba, 
ou  golfe  de  Pengina  ,  à  cause  de  la  rivière  de 
ce  nom  qui  s'y  jette  :  ainsi  ce  pays  est  voisin 
de  l'Améritjue  à  l'est ,  et  au  sud ,  des  îles  Kou- 
riles,qms'étendentausud-ouestjusau'auJapon. 

Le  péninsule  du  Kamtchatka  est  remplie  de 
montagnes  qui  s'étendent  au  nord,  depuis  la 
pointe  méridionale,  par  une  chaîne  continue, 
et  qui  séparent  le  pays  en  deux  parties  pres- 
que égales.  Cette  chaîne  en  forme  encore 
a  autres  qui  continuent  de  s'étendre  du  côté 
des  deux  mers;  les  rivières  ont  leur  cours  en- 
tre elles.  Les  terreins  bas  ne  se  trouvent  qu'aux 
environs  de  la  mer  ,  dont  les  montagnes  sont 
éloignées.  11  y  a  aussi  entre  les  chaînes  de  très- 
grands  vallons.  Elles  s'avancent  en  plusieurs 
endroits  fort  avant  dans  la  mer  :  c'est  ce  qui 
leur  fait  donner  le  nom  de  Nos,  ou  caps  - 
ces  caps  sont  en  plus  grande  quantité  sur  la 
cote  de  l'orient  que  sur  celle  de  l'occident, 
lous  es  golfes  ou  baies  qui  sont  renfermés 
entre  les  caps  ,  sont  appelés  en  généra  W~ 
et  on  leur  a  donné  à  chacun  des  noms  parti- 
culiers ,  comme ,  par  exemple,  mer  d'Oliou- 
tore,  merde  Kamtchatka  ,  mer  des  Castors, 
et  ainsi  des  autres. 
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La  Péninsule  du  Kamtchatka  n'a  en  général 
aucun  nom  chez  ces  différentes  nations ,  mais 
chaque   canton    prend  le  nom   du  peuple 
qui  l'habite,  ou  de  ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
remarquable.  Les  Cosaques  même  de  ce  pays 
n'appellent  Kamtchatka  que  la  rivière  de  ce 
nom  ,  et  les  endroits  circonvoisins  3  ainsi  à 
l'exemple  des  peuples  de  ce  pays,  ils  nom- 
ment la  partie  méridionale  de  la  Péninsule 
du  Kamtchatka  ,  pays  des  Kouriles,  à  cause 
de  cette  nation  qui  l'habite.  La  côte  occiden- 
tale depuis  la  rivière  Bolchaia  ,  jusqua  celle 
de  Tigilest  simplement  nommée  la  côte;  la 
côte  orientale  ,  qui  dépend  de  Bol  chère  tskoi- 
Ostrog ,  est  appelée  Amatcha  ,  du  nom  de  la 
rivière  d'Awatcha  ;  et  cette  même  côte  ,  qui 
est  du  gouvernement  de  Kamtchatkoi-Ostrog 
supérieur,  est  appelée  merdes  Castors ,  a 
cause  des  castors  marins  qui  s'y  trouvent  en 
plus  grande  quantité  qu'ailleurs.  Les  autres 
endroits  depuis  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Kamtchatka  et  de  celle  de  Tigii  vers  le  nord  , 
sont  appelés  du  nom  des  Koriaki  ou  Koriaques 
qui  les  habitent;  la  côte  orientale  est  appelée 
Ouka  ou  Oukouwaem  ,  de  la  rivière  du  même 
nom  5  et  la  côte  occidentale,  Tigil ,  à  cause 
de  la  rivière  de  ce  nom  ;  ainsi  lorsque  l'on  dit , 
au  Kamtchatka ,  aller  à  la  côte ,  aller  à  Tigil > 
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etc.  on  doit  entendre  par-là,  les  endroits  qui 
sont  compris  sous  cette  dénomination. 

Le  Kamtchatka  est  arrosé  par  une  grande 
quantité  de  rivières  ;  il  n'y  en  a  cependant 
point  qui  soit  navigable  ,  même  pour  le^s  plus 
petits  bateaux  ,  tels  que  les  grands  canots  ap- 
pelés Zasanki ,  dont  on  fait  usage  dans  les 
forts  situés  vers  le  haut  de  Vlrtich ,  excepté 
la  rivière  de  Kamtchatka.  Elle  est  si  profonde 
depuis  son  embouchure  ?  l'espace  de  200  w.  , 
et  même  davantage ,  que  les  petits  vaisseaux 
peuvent  la  remonter.  Les  hahltans  de  ces 
contrées  prétendent  qu'avant  la  conquête  du 
Kamtchatka  ,  quelques  navigateurs  russes, 
jetés  par  une  tempête  dans  cette  rivière ,  la 
remontèrent  avec  un  petit  vaisseau  ,  connu 
dans  ce  pays  sous  le  nom  de  Kotch,  jusqn'à 
l'embouchure  de  la  rivière  Nikoul  ,  qui  est 
appelée  présentement  Theodotowschina  ,  du 
nom  du  commandant  de  ce  petit  bâtiment , 
qui  s'appeloit  Theodote.  Les  rivières  qui  pas- 
sent pour  les  plus  considérables  de  toutes , 
après  celle  de  Kamtchatka  ,  sont  la  Bolchaia, 
F Awatcha ,  et  la  Tigil  ;  on  a  établi ,  sur  leurs 
bords  ,  des  colonies  Russes  ,  parce  que  ces  en- 
droits sont  les  plus  favorables  de  tout  le  pays. 

Le  Kamtchatka  est  aussi  rempli  de  lacs  3  il 
y  m  a  une  si  grande  quantité  aux  environs  de 
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la  rivière  de  Kamtchatka ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  traverser  ces  lieux  pendant  l'été  ;  il 
s'en  trouve  de  très-grands  :  les  plus  considé- 
rables sont  le  lac  Nerpitch ,  qui  est  proche  de 
Kamtchatka ,  celui  qu'on  appèle  Kronotskoi  , 
d'où  sort  la  rivière  Krodakig ,  le  lac  Kouril , 
ou  la  rivière  Ozernaia  prend  sa  source  ,  et  le 
lac  Apalskoi ,  où  la  Bolchaïa-Reka ,  (grande 
rivière  )  a  la  sienne. 

Quant  aux  volcans  et  aux  fontaines  d'eau 
bouillante  ,  il  y  a  peu  d'endroits  où  l'on  en 
trouve  une  si  grande  quantité  dans  un  aussi 
petit  espace. 

Mo  e  u  л  s  et  Coutumes  des  Habitans  du 
Kamtchatka. 

Les  habitans  du  Kamtchatka  sont  aussi  sau- 
vages que  leur  pays  même;  quelques-uns  n'ont 
point  d'habitations  fixes  ,  ils  errent  d'un  lieu  à 
l'autre  avec  leurs  troupeaux  de  rennes;  les 
autres  ont  établi  leurs  demeures  sur  les  bords 
des  rivières  qui  se  jettent  dans  la  mer  orientale^ 
où  ils  habitent  les  îles  situées  aux  environs 
du  cap  méridional  du  Kamtchatka.  Us  se  nour- 
rissent également  d'animaux  marins,  de  pois- 
sons et  de  différens  coquillages  que  la  mer 
jette  sur  ses  bords,  ou  des  herbes  qui  croissent 
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sur  le  rivage  ;  comme  choux ,  raves  marines  , 
etc.  Les  premiers  vivent  dans  des  jourtes  ou 
^cabanes  faites  de  peaux  de  rennes  ;  les  autres 
dans  des  endroits  creusés  sous  la  terre.  Tous  ces 
sauvages  sont  en  général  idolâtres  ,  de  la  plus 
stupide  ignorance,  et  sans  aucun  usage  des 
lettres  ou  caractères  propres  à  exprimer  et 
perpétuer  la  pensée. 

Les  Kamtchadals  peuvent  se  diviser  en  deux 
nations,  l'une  septentrionale,  et  l'autre  mé- 
ridionale. La  première  est  celle  qui  habite  le 
long  de  la  rivière  de  Kamtchatka,  depuis  sa 
source  jusqu'à  son  embouchure,  et  le  long 
des  rives  de  l'océan  oriental,  depuis  l'embou- 
eW  de  la  rivière  Ouka ,  vers  le  midi ,  jusqu'à 
celle  de  la  rivière  Nalatche^a.  Cette  nation 
peut  être  regardée  comme  la  principale,  puis- 
qu  elle  est  la  moins  grossière  dans  ses  moeurs 
plus  policée ,  et  que  par-tout  on  y  parle  la 
même  langue;  au  lieu  que  les  autres  ont  autant 
de  dialectes  qu'il  y  a  d'habitions  différente, 

La  nation  méridionale  est  celle  qui  habite 
la  cote  de  la  mer  orientale  depuis  la  rivière 
^alatchewa  jusqu'au  cap  de  Kamtchatka.  Ces 
babitans  se  distinguent  entre  eux  par  dig- 
rensnoms  qu'ils  se  donnent  et  qui  ontkn- 
port  aux  différentes  rivières  qu'ils  habitent 
L'origine  de  ce  peuple  n'a  rien  de  positif  • 
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il  est  lui-même  dans  la  plus  grande  ignorance 
à  cet  égard  ;  il  n'appuie  son  ancienneté  que 
sur  des  traditions  fabuleuses.  Ils  prétendent 
avoir  été  Créés  parle  dieu  Koutkhou ,  qui  au* 
trefois  habitait  le  ciel,  aussi  le  révèrent  -  ils 
comme  l'auteur  de  leur  race. 

Les  Kamtchadals  sont  de  petite  taille,  ils 
ont  le  teint  basanné  ,  les  cheveux  noirs  ,  peu 
de  barbe ,  le  visage  large  comme  les  Calmouks, 
avec  le  nez  écrasé  et  plat ,  les  traits  irréguliers, 
les  yeux  enfoncés  ,  les  sourcils  minces  et  les 
jambes  grêles  ,  le  ventre  pendant  et  la  démar- 
che lente  :  en  général  ils  so^  d'une  taille  mé- 
diocre ;  ils  ont  les  épaules  larges  et  sont  tra- 
pus 5  ils  sont  poltrons  ,  vains ,  timides  et  rara- 
pans  devant  ceux  qui  les  traitent  sévèrement, 
opiniâtres  et  méprisans  à  l'égard  de  ceux  qui 
les  traitent  avec  bonté. 

Cette  nation  avait  toujours  vécu  dans  l'in- 
dépendance jusqu'au  moment  où  les  Russes 
conquirent  ces  régions  \  elie  ne  connaissait  ni 
souverains  ni  lois  5  les  vieillards  ou  ceux  qui 
se  distinguaient  par  quelques  actions  de  bra- 
voure, avaient  la  prééminence  dans  chaque 
habitation  \  mais  elle  ne  consistait  que  dans  la 
préférence  qu'on  donnait  à  leurs  conseils;  d'ail 
leurs  une  parfaite  égalité  régnait  entre  eux; 
personne  ne  pouvait  commander  à  un  autre  ei 
n'aurait  osé  le  punir  de  son  propre  mouvement, 
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Ces  peuples  sont  malpropres  et  dégoûtans  , 
ils  ne  se  lavent  jamais  les  mains  ni  le  visage  , 
et  ne  coupent  point  leurs  ongles ,  ils  mangent 
dans  les  mêmes  vases  que  leurs  chiens  sans 
jamais  les  laver  ;  tous  en  général  exhalent  une 
odeur  depoisson  ou  de  canard  de  mer.  Ils  nô 
se  peignent  jamais ,  les  hommes  et  les  femmes 
partagent  leurs  cheveux  en  deux  queues  ,  les 
femmes  qui  les  ont  plus  longs  les  mettent  en 
plusieurs  petites  tresses,  dont  elles  forment 
ensuite  deux  grandes  queues  ,  qu'elles  lient 
ensemble  à  l'extrémité  avec  une  petite  ficelle  , 
puis  les  rejettent  sur  le  dos  comme  un  orne- 
ment. Tous  sont  remplis  d'une  si  grande  quan- 
tité de  vermine,  qu'en  soulevant  leurs  tresses  ils 
la  ramassent  avec  la  main,  et  la  mangent. 

Ceux  qui  sont  chauves  portent  des  espèces 
de  perruques  qui  pèsent  jusqu'à  dix  livres; 
leur  tête  ressemble  alors  à  une  botte  de  foin. 
Au  reste  les  femmes  sont  assez  belles  et  parais- 
sent plus  intelligentes  que  les  hommes. 

Leurs  habillemens  sont  faits  de  peaux  de 
rennes,  de  chiens,  de  veaux  marins ,  et  même 
d'oiseaux,  ils  consenties  peaux  ensemble  sans 
aucun  choix.  Ils  se  nourrissent  de  racines ,  de 
poissons  et  de  bêtes  marines  :  ils  habitent  pen- 
dant l'hiver  lesjourtes ou  cabanes,  et  fonttirer 
leurs  traîneaux  par  des  chiens.  Pendant  l'été, 
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ils  logent  sous  les  balaganes  ,  autre  espèce 

de  huttes. 

Ils  font  consister  leur  bonheur  dans  l'oisi- 
veté et  dans  la  satisfaction  de  leurs  appétits 
ïiaturels^ils  excitent  leur  concupissence par  des 
chansons ,  des  danses ,  obscènes  et  des  his- 
toires amoureuses  qu'ils  ont  coutume  de  se  ra- 
conter :  l'ennui,  les  soins,  les  embarras,  sont 
regardés  comme  les  plus  grands  malheurs  qui 
puissent  leur  arriver  j  et  pour  s'en  garantir  , 
il  n'est  rien  qu'ils  ne  mettent  en  usage  ,  au 
risque  quelquefois  de  leur  vie.  Ils  ont  pour 
principe  qu'il  vaut  mieux  mourir  que  de  ne 
pas  vivre  à  son  aise ,  ou  de  ne  point  satisfaire 
ses  désirs  ;  aussi  avaient- ils  recours  autrefois  au 
suicide,  comme  au  dernier  moyen  de  se  rendre 
heureux.  Cette  coutume  barbare  devint  même 
si  commune  parmi  eux  ,  lorsqu'ils  furent  sou- 
mis par  les  Russes ,  qu'il  fallut  des  ordres  très- 
sévères  pour  en  arrêter  les  progrès  :  au  reste 
ils  vivent  sans  aucun  souci  ;  ils  travaillent  à 
leur  gré  :  uniquement  occupés  du  présexit  et 
du  simple  nécessaire  ,  ils  ne  se  mettent  nulle- 
ment en  peine  de  l'avenir. 

Ils  ne  connaissent  ni  les  richesses,  ni  l'hon- 
neur, ni  la  gloire,  ni  par  conséquent  l'ava- 
rice ,  l'ambition  et  l'orgueil  ;  tous  leurs  désirs 
ont  pour  objet  de  vivre  dans  l'abondance  de 

tout 
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tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir ,  de  satisfaire  leurs 
passions,  leur  haîne  et  leur  vengeance.  Ces 
vices  occasionnent  des  querelles  entre  eux  ,  et 
des  guerres  sanglantes  avec  leurs  voisins  ;  elles 
ne  sont  point  fondées  sur  des  motifs  de  s'a- 
grandir ,  mais  sur  celui  de  recouvrer  les  pro- 
visions qu'on  leur  a  volées ,  et  de  se  venger 
des  outrages  qu'on  leur  a  fait  en  enlevant  leurs 
filles  :  ils  ravissent  à  leur  tour  celles  de  leurs 
voisins,  et  cette  méthode  est  la  plus  courte 
pour  se  procurer  une  femme  ;  car  lorsqu'un 
habitant  veut  se  marier,  il  choisit  ordinaire- 
ment sa  future  dans  une  autre  habitation  que 
la  sienne  ;  alors  il  s'y  transporte  pour  y  de- 
meurer. Après  avoir  déclaré  son  intention  au 
père  ou  à  la  mère  de  sa  maîtresse  ,  il  travaille 
chez  eux  >  pour  leur  faire  voir  son  activité  et 
son  adresse  j  il  sert  tous  ceux  de  la  maison 
avec  plus  de  soins  et  d'empressement  que  né 
fait  un.  domestique  ;  et  principalement  son 
beau-père ,  sa  belle-mère  et  sa  future  ;  il  de- 
mande ensuite  la  permission  de  la  toucher.  Si 
ses  services  ont  plu ,  on  la  lui  accorde  5  alors  il 
guette  l'occasion  de  se  jeter  sur  elle,  quand 
il  y  a  peu  de  monde ,  ce  qui  n'est  pas  aisé , 
parce  que  la  fille  est  alors  sous  la  garde  des 
femmes  de  l'habitation  qui  la  quittent  rare- 
ment j  d'ailleurs,  dans  le  tems  que  le  prétendu 
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peut  la  toucher  ,  elle  est  revêtue  de  deux  ou 
trois  caleçons  avec  des  camisoles  ,  et  tellement 
entortillée  de  filets  et  de  courroies  ,  qu'elle  ne 
peut  pas  se  remuer.  Si  l'amant  a  le  bonheur 
de  ia  trouver  seule  ,  ou  si  elle  n'est  gardée 
que  par  quelques  femmes  ,  il  se  jette  sur  elle 
avec  impétuosité  ,  arrache  et  déchire  les  ha- 
bits, les  caleçons  et  les  filets  dont  elle  est  en- 
veloppée, afin  de  pouvoir  toucher  aux  parties 
naturelles  \  car  c'est  en  quoi  consiste  chez  eux 
toute  la  cérémonie  du  mariage  Mais  la  future, 
ainsi  que  les  autres  filles  et  femmes  ,  poussent 
de  grands  cris  ,  et  celles-ci  tombent  sur  l'a- 
moureux,  le  battent,  lui  arrachent  les  che- 
veux, lui  égratignent  le  visage  ,  et  emploient 
toutes  sortes  de  moyens  pour  Tempêcher 
d'exécuter  son  dessein  :  s'il  est  assez  heureux 
pour  réussir  ,  il  s'éloigne  aussitôt  de  sa  maî- 
tresse qui  donne  des  marques  de  sa  défaite  en 
prononçant  d'un  ton  de  voix  plaintif  et  tendre  j 
ni  ,  ni. 

Les  Karntchadals  ne  commercent  que 
dans  la  vue  de  se  procurer  les  choses  néces- 
saires à  leurs  subsistances.  Ils  échangent  des 
martres- zibelines ,  des  peaux  de  renards ,  des 
peaux  de  chiens  blancs  et  à  longs  poils,  des 
champignons  secs  et  d'autres  bagatelles,  pour 
des  habits  tout  faits,  des  peaux  de  rennes 


du  Kamtchatka,  SS 
et  d'autres  animaux.  Ils  échangent  entre  eux 
les  choses  qu'ils  ont  en  abondance  pour  celles 
qui  leur  manquent ,  comme  des  chiens,  des 
canots  ,  des  plats,  des  auges,  de  l'ortie séchée 
pour  faire  de  la  toile,  des  provisions  de  bou- 
che ,  etc.  Ce  trafic  se  fait  avec  la  plus  grande 
marque  d'amitié  ;  quand  un  habitant  veut  quel- 
que chose  dont  un.  de  ses  voisins  est  en  posses- 
sion ,  il  va  le  voir  et  lui  expose  tout  franche- 
ment ses  besoins,  quoiqu'ils  soient  souvent  peu 
liés  ensemble  ;  dès  lors  l'hôte  pour  se  confor- 
mer à  la  coutume  du  pays  lui  accorde  tout  ce 
qu'il  demande  j  mais  ensuite  il  lui  rend  visite, 
et  il  est  traité  de  même. 

Lorsqu'un  Kamtchadal  désire  lier  amitié 
avec  un  autre,  il  invite  son  futur  ami  à  venir 
partager  son  repas  ;  et  pour  le  recevoir ,  il 
commence  par  bien  chauffer  sa  jourte  4  et 
par  aprêter  les  mets  qu'il  croit  les  meilleurs! 
il  en  prépare  une  quantité  suffisante  pour  dis 
personnes. 

Quand  le  convié  est  entré  dans  la  jourte  , 
il  se  déshabille  tout  nu ,  ainsi  que  le  maître 
de  la  maison  -  ce  dernier,  après  avoir  fermé 
la  jourte,  lui  sert  à  manger  ce  qu'il  a  préparé, 
et  verse  du  bouillon  dans  une  grande  écueile. 
Pendant  que  le  premier  mange  et  boit,  l'autre 
verse  de  tems  en  tems  de  l'eau  sur  des 
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pierres  presque  rougies  au  feu,  afin  de  rendre 
la  jourte  d'une  chaleur  insupportable.  Le 
convié  fait  tous  ses  efforts  pour  manger  tout 
ce  que  Vautre  lui  a  servi,  et  pour  endurer  la 
grande  chaleur  de  sa  cabane.  Le  maître  de  son 
côté  met  tout  en  oeuvre  pour  forcer  l'étranger 
à  se  plaindre  de  la  trop  grande  chaleur,  et  à 
le  prier  de  le  dispenser  de  manger  davantage. 
Si  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi,  le  convié 
le  trouve  fort  mauvais,  il  est  très-mécontent , 
et  le  maître  de  la  maison  est  regardé  comme 
un  avare ,  ou  comme  un  malhonnête  homme. 
Ce  dernier  ne  prend  rien  pendant  le  repas, 
il  a  la  liberté  de  sortir  de  sa  cabane  quand  il  le 
veut  ;  mais  le  convié  ne  le  peut  qu'après  qu'il 
s'est  avoué  vaincu  ;  il  vomit  pendant  son  repas 
jusqu'à  dix  fois  ;  aussi  après  un  festin  de  cette 
nature  ,  il  ne  peut  pendant  trois  jours  regarder 
aucun  aliment  sans  que  son  coeur  ne  se 
soulève. 

Lorsque  le  convive  n'en  peut  plus ,  et  qu'il 
est  hors  d'état  de  résister  à  la  chaleur,  il 
demande  la  permission  de  s'en  aller  ;  mais 
il  faut  qu'il  se  rachette  ,  afin  qu'on  ne  le  fasse 
plus  chauffer  ni  manger  davantage.  Il  ne  reçoit 
sa  liberté  qu'en  donnant  au  maître  de  la  maison 
des  chiens ,  des  habits ,  en  un  mot ,  tout  ce 
qui  plaît  à  son  hôte.  Celui-ci  en  revanche  ^ 
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lui  donne  des  haillons ,  au  lieu  des  bons  habits 
qa^il  reçoit,  et  quelques  mauvais  chiens  estro- 
piés ou  qui  ne  peuvent  plus  marcher. 

Cette  réception ,  loin  d'être  regardée  comme 
une  injure  ,  est  chez  eux  une  marque  d'amitié  , 
lorsqu'on  agit  des  deux  côtés  avec  récipro- 
cité. -*Si  celui  qui  a  ainsi  dépouillé  son  ami, 
ne  va  pas  chez  lui  à  son  tour,  pour  lui  rendre 
sa  visite ,  celui  qui  a  été  dépouillé  revient  une 
seconde  fois  chez  son  ami  ,  non  pour  y  manger, 
niais  pour  recevoir  un  présent  à  son  tour, 
Quoique  le  convive  ne  dise  rien  du  sujet  de 
sa  visite  ,  car  tel  est  leur  usage  ,  le  maître 
de  la  maison  doit  à  son  tour  lui  faire  des 
présens  proportronnement  à  ses  facultés  ;  mais 
s'il  ne  lui  en  fait  pas,  alors  le  convive,  après 
y  avoir  passé  la  nuit  ,  attelle  ses  chiens  sur 
la  jourte  même,  se  met  sur  son  traîneau  , 
enfonce  son  bâton  dans  la  terre ,  et  reste  là 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  quelque  chose  de  son 
ami. 

Si  par  avarice  il  ne  lui  donne  rien ,  le  con- 
vive retourne  chez  lui  fort  mécontent  et 
devient  son  plus  cruel  ennemi.  Cela  arrive 
cependant  très-rarement  ;  car  ces  peuples 
regardent  comme  un  si  grand  déshonneur 
d'outrager  ainsi  un  ami ,  qu'aucun  d'eux  ne 
voudrait  jamais  lier  amitié  avec  celui  qui 
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aurait  eu  un  pareil  procédé;  il  est  même  hon- 
teux à  un  convive  de  demander  des  présens 
en  représailles  de  ceux  qu'ii  a  faits. 

Un  Cosaque  était  lié  d'amitié  аүес  un  Kamt- 
chadal,  qui  avait  une  fort  belle  peau  de  renard. 
Le  Cosaque ,  malgré  tous  les  présens  qu'il  lui 
avait  faits,  n'avait  pu  le  déterminer  à  la  lui 
céder.  Pour  dernier  moyen ,  il  l'invita  à  venir 
prendre  un  ixpas  chez  lui,  Il  chauffa  beau- 
coup sa  cabane ,  fit  cuire  du  poisson  en  abon- 
dance. Ayant  fait  asseoir  son  convive  ,  il 
versa  de  l'eau  sur  les  pierres  brûlantes  ,  et 
causa  une  si  grande  chaleur  qu'il  ne  put  y 
résister  lui-même.  Ce  qui  le  força  à  sortir 
comme  il  lui  était  permis  en  qualité  de  maître 
de  la  maison.  Il  se  tint  dans  le  vestibule  9 
d'où  en  ouvrant  la  porte,  il  versait  conti- 
nuellement de  l'eau  sur  les  pierres.  Le  Kamt- 
chadal  ne  pouvant  supporter  cette  chaleur 
l'invita  à  cesser  ;  niais  le  Cosaque  ne  lui  fit 
point  de  grâce,  et  ne  discontinua  de  chauffer 
la  chambre  que  lorsqu'il  lui  eût  promis  de  lui 
donner  la  belle  peau  de  renard. 

Ce  traitement  fut  on  ne  peut  pas  plus 
agréable  au  Kamtchadal  ;  il  assura  qu'iî  n'avait 
jamais  ressenti  une  chaleur  plus  grande,  et  qu'il 
n'aurait  jamais  cru  que  les  Cosaques  pussent 
traiter  si  bien  leurs  convives.   Loin  d'être 
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fâché  de  la  perte  de  sa  peau  qu'il  regardait 
comme  un  trésor  ,  il  exalta  l'amitié  de  ce 
Cosaque  à  tous  ses  compagnons  ,  et  vanta 
ce  repas,  comme  le  meilleur  et  le  plus  hono- 
rable traitement  ,  qu'il  eût  jamais  reçu. 

Ils  agissent  ainsi  envers  leurs  amis,  lors- 
qu'ils leur  donnent  quelque  festin  ,  excepté 
qu'ils  ne  chauffent  pas  si  fort  leurs  jourtes , 
et  qu'ils  n'en  exigent  pas  de  présens.  S'ils  les 
régalent  avec  de  la  graisse  de  veaux  marins 
ou  de  baleine,  l'hôte,  après  avoir  coupé  la 
graisse  en  long  ,  et  en  forme  de  tranches  , 
se  met  à  genoux  devant  son  convive  qui  est 
assis  ;  puis  tenant  une  de  ces  tranches  de 
graisse,  et  un  couteau  de  l'autre ,  il  la  lui 
enfonce  dans  la  bouche  et  crie  comme  en 
colère  5  tan  a  ,  qui  signifie  voilà  ,  et  il  coupe 
ce  qui  lui  sort  de  la  bouche. 

La  nourriture  de  ce  peuple  consiste  en 
racines,  poissons,  et  animaux  marins.  Le 
poisson,  est  leur  principal  aliment  5  ils  en  ont 
une  espèce  qui  approche  de  celle  du  saumon, 
i  dont  ils  font  beaucoup  de  cas.  Ils  le  découpent 
en  six  parties,  et  suspendent  en  l'air  les  côtes 
avec  la  queue  pour  les  faire  sécher.  Ils  pré- 
parent le  dos  et  le  ventre  d'une  façon  dif- 
férente, et  les  font  ordinairement  sécher  à 
la  fumée.  Ils  mettent  pourrir  les  têtes  dans 
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(les  fosses  jusqu'à  ce  que  les  cartilages  de- 
viennent rouges  ;  alors  ils  les  mangent  en 
guise  de  poissons  salés  :  ce  mets  est  pour 
eux  très-agréable  ,  quoique  l'odeur  n'en  soit 
pas  supportable  pour  un  étranger.  Ils  ôtent 
ensuite  les  chairs  qui  restent  encore  sur  les 
arrêtes  ;  ils  les  mettent  en  paquets ,  les  font 
sécher ,  et  les  pilent  lorsqu'ils  veulent  s'en 
servir  :  ils  font  aussi  sécher  les  grosses  arrêtes 
pour  nourrir  leurs  chiens.  Ils  mangent  ordi- 
nairement sec  le  poisson  ainsi  préparé. 

Le  second  mets  favori  de  ces  peuples  est 
le  caviar  ou  les  oeufs  de  poissons  :  ils  les  pré- 
parent de  trois  manières  différentes  :  ils  le§ 
font  sécher  à  l'air ,  ou  bien  ils  les  dépouillent 
de  la  membrane  qui  les  enveloppe  comme  un 
sac  ,  et  les  étendent  sur  un  gazon  pour  lea 
faire  sécher.  D'autrefois  ils  renferment  les 
oeufs  dans  des  tuyaux  creux  de  différentes 
herbes  ,  ou  dans  des  rouleaux  faits  avec  des 
feuilles  :  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  ils  les  font 
sécher  au  feu.  Jamais  ils  ne  marchent  sans 
porter  avec  eux  du  caviar  sec  :  avec  une  livre  t 
ils  peuvent  subsister  long  -  tems  sans  autre 
nourriture.  Ils  mêlent  avec  ce  caviar  ,  de 
Fécorce  de  bouleau  et  de  saule ,  et  ce  mélange 
leur  fournit  un  mets  qu'ils  aiment  beaucoup; 
cependant  ce  caviar  est  tellement  rempli  de 
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eolle  qu'elle  s'attache  aux  dents,  et  l'écorce 
des  arbres  est  si  sèche  qu'on  ne  peut  l'avaler , 
quelque  tenus  qu'on  soit  à  la  mâcher. 

Ce  caviar  se  prépare  encore  en  mettant  une 
couche  de  gazon  au  fond  d'une  fosse ,  où  Ton 
jette  des  oeufs  frais  de  poissons  5  et  après  les 
avoir  couverts  d'herbes  et  de  terre ,  ils  les 
laissent  fermenter. 

Le  troisième  mets  ,  appelé  îchoupriki ,  se 
fait  avec  différens  poissons ,  et  se  prépare  de 
la  sorte.  Ils  construisent  dans  leurs  jourtes 
une  espèce  de  claie ,  au-dessus  du  foyer ,  à 
la  hauteur  de  sept  pieds  ,  sur  laquelle  ils 
mettent  leurs  poissons.  Ils  échauffent  ensuite 
les  jourtes  comme  des  étuves  ,  et  ferment 
exactement  toutes  les  issues.  Si  l'on  ne  met 
pas  beaucoup  de  poisson  sur  ces  claies ,  il 
se  cuit  bientôt,  et  il  est  prêt  à  être  mangé 
quand  la  jourte  se  refroidit  ;  mais  quand  il 
y  en  a  beaucoup  ,  ils  font  chauffer  leur  jourte 
à  plusieurs  reprises;  ils  retournent  leurs  pois- 
sons, et  souvent  ils  font  deux  ou  trois  feux. 
Les  poissons  ainsi  préparés,  sont  moitié  fumés 
et  moitié  rôtis ,  et  ils  ont  un  goût  fort  agréable. 
En  effet,  toute  la  graisse  et  tout  le  jus  cuisent 
fort  lentement,  et  restent  dans  la  peau  comme 
dans  un  sac,  et  lorsque  le  poisson  est  cuit, 
elle  se  détache  aisément.  Us  vident  ensuite 
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ces  poissons,  les  font  sécher  sur  des  nattes, 
les  coupent  en  petits  morceaux  et  les  enferment 
dans  des  sacs  faits  d'herbes  entrelacées. 

Le  mets  le  plus  délicat,  selon  leur  goût, 
est  le  poisson  aigri  qu'il  font  pourrir  dans  les 
fossés.  Ce  mets  leur  paraît  délicieux  ,  quoique 
l'odeur  en  soit  fort  désagréable.  Il  se  pourrit 
quelquefois  si  fort  qu'on  ne  peut  le  retirer 
qu'avec  des  espèces  de  cuillers  ;  alors  ils  le 
donnent  à  leurs  chiens ,  et  le  délayent  dans 
leur  auge  au  lieu  de  farine  d'avoine. 

A  l'égard  de  la  chair  des  animaux  marins 
et  de  terre  ,  ils  la  font  cuire  dans  des  auges 
avec  différentes  racines  ,  et  particulièrement 
avec  la  sarana.  Ils  boivent  le  bouillon  dans 
de  petits  vases  d'écorce  ou  dans  des  tasses  , 
et  mangent  la  viande  avec  leurs  mains.  Ils 
mangent  aussi  de  la  graisse  de  baleine  et  de 
veau  marin  cuite  avec  des  racines,  ou  aigrie 
dans  les  fosses.  Ils  coupent  par  tranches  les 
graisses  qu'ils  ont  fait  cuire  ,  et  particulière- 
ment celles  du  veau  marin.  Ils  en  mettent 
dans  leur  bouche  autant  qu'elle  en  peut  con- 
tenir ,  et  la  coupant  alors  avec  un  couteau 
qu'ils  tiennent  tout  près  de  leurs  lèvres ,  ils 
avalent  le  morceau  tout  entier  sans  le  mâcher,  ; 
et  aussi  gauchement  que  les  hirondelles  de 
mer  avalent  les  poissons. 
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Un  autre  mets  qui  est  singulièrement  re- 
cherché chez  eux ,  est  le  sclaga ,  aussi  n'en 
mangent- ils  que  dans  leurs  festins.  Ce  n'est 
cependant  autre  chose  que  différentes  sortes 
ile  racines  et  de  baies  broyées  ensemble,  aux- 
quelles ils  ajoutent  du  caviar,  de  la  graisse 
de  baleine ,  et  quelquefois  du  poisson  cuit. 
Ce  mets  composé  de  baies  acides,  et  de  sarana , 
est  fort  agréable  et  nourrissant  ;  mais  la  mai- 
propreté  avec  laquelle  ils  le  préparent ,  le 
rend  dégoûtant ,  surtout  quand  on  le  fait  li- 
quide. Une  femme  ,  après  avoir  pilé  les  racines 
dans  un  vase  sale  et  mal- propre,  les  remue 
avec  ses  mains  pleines  de  crasse ,  qui  deviennent 
ensuite  aussi  blanches  que  la  neige  ,  en  com- 
paraison du  reste  du  corps. 

Avant  la  conquête  des  Russes  ,  ces  peuples 
ne  buvaient  que  de  Геаи  ;  s'il  s'agissait  de  se 
mettre  en  gaieté  ,  ils  y  faisaient  infuser  des 
champignons.  Aujourd'hui  ils  boivent  de  Геам- 
de~vie  qu'ils  aiment  si  passionnément  qu'ils 
vendent  tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  s'en 
procurer.  Ils  boivent  beaucoup  d'eau  pure 
après  le  dîner,  et  ne  se  couchent  jamais  sans 
en  avoir  auprès  de  leur  lit  un  grand  vase  pour 
boire  pendant  la  nuit.  Ils  y  mettent  beaucoup 
de  glace  et  de  neige  afin  qu'elle  ne  s'échauffe 
pas*  Ils  s'amusent  pendant  l'hiver  à  se  jeter 
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dans  la  bouche  des  poignées  de  neige.  Les 
jeunes  garçons  qui  doivent  se  marier ,  et  qui 
travaillent  chez  leurs  beaux-pères  futurs  en 
attendant  ce  moment ,  ont  beaucoup  à  faire 
pour  leur  fournir  de  la  neige  pendant  Tété  - 
parce  qu'ils  sont  obligés  d'en  aller  chercher 
sur  les  hautes  montagnes  ,  quelque  tems  qu'il 
tasse  j  et  s'ils  y  manquaient ,  on  leur  en  ferait 
un  crime. 

En  général  ces  peuples  sont  extrêmement 
grossiers ,  et  ne  connaissent  ni  les  complimens 
ni  la  politesse.  Ils  n'otent  point  leurs  bonnets 
et  ne  saluent  jamais  personne.  Ils  sont  si  stu- 
pides  dans  leurs  discours ,  qu'ils  semblent  ne 
différer  des  brutes  que  par  la  parole.  Us  ont 
cependant  une  sorte  de  religion  ;  ils  croient 
que  le  monde,  le  ciel,  l'air,  les  eaux?  la 
terre ,  les  montagnes  et  les  bois  sont  habités 
par  des  esprits  qu'ils  redoutent,  et  qu'ils  lion- 
norent  plus  que  leurs  dieux.  Ils  leurs  font  des 
sacrifices  presque  dans  toutes  les  occasions  : 
ils  portent  sur  eux  des  idoles,  ou  les  gardent 
dans  leurs  habitations  ;  et  loin  de  craindre 
les  objets  de  leur  culte,  ils  les  maudissent  dans 
tous  les  événemens  fâcheux. 

9 

Ils  ignorent  leur  âge  ;  ils  comptent  néan- 
moins jusqu'à  cent  ;  mais  avec  tant  de  dif- 
ficulté qu'ils  ne  peuvent  aller  à  trois  sans  le 
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secours  de  leurs  doigts.  Rien  n'est  'plus  risible 
que  de  les  voir  compter  au-delà  de  dix  ; 
quand  ils  en  sont  au  dernier  des  doigts  de 
leurs  mains  ,  ils  les  joignent  pour  signifier 
dix  ;  puis  ils  continuent  par  ceux  du  pied  ; 
et  si  le  nombre  passe  vingt ,  ne  sachant  plus 
où  ils  en  sont  ;  ils  s'écrient  comme  en  extase  : 
oh  prendre  le  reste  ? 

Leur  année  est  de  dix  mois,  les  uns  plus 
longs,  les  autres  plus  courts,  sans  avoir  aucun 
égard  au  cours  des  astres  ,  mais  uniquement 
à  la  nature  de  leurs  travaux.  Leur  premier 
mois  est  celui  qui  purifie  les  fautes ,  parce 
que  c'est  dans  ce  mois  qu'ils  font  une  fête 
pour  purifier  leurs  péchés.  Le  deuxième  est 
le  mois  qui  rompt  les  haches  ,  parce  que  la 
grande  gelée ,  fait  casser  les  manches  des 
haches.  Le  troisième  est  nommé,  le  commen- 
cement de  la  chaleur^  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
dixième  qu'ils  appellent  le  mois  de  la  chute 
des  feuilles,  et  qui  renferme  trois  des  nôtres. 

Les  Kamtchadals  qui  habitent  le  nord 
leur  donnent  d'autres  noms ,  qui  sont  en 
partie  relatif  aux  teins  où  les  vaches  marines, 
les  rennes  sauvages  et  domestiques  mettent 
bas.  Les  saisons  de  la  pêche,  de  la  chasse, 
les  grands  froids ,  servent  à  désigner  les  autres  ; 
mais  ils  n'en  comptent  aussi  que  dix.  Ils  con- 
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noissent,  comme  nous ,  le  printems  ,  l'été, 
l'automne ,  l'hiver  \  sans  pouvoir  en  déter- 
miner le  commencement  ni  la  fin.  Les  évé- 
xiemens  remarquables  leurs  servent  d'époque  ; 
tels  que  l'arrivée  des  Russes,  la  grande  révolte 
des  Karntchaclals,  la  première  expédition  au 
Kamtchatka.  Ils  ignorent  absolument  l'écriture. 
Us  n'ont  nulles  figures  ni  hyérogliphes  pour 
conserver  la  mémoire  des  évéïiemens.  Aussi 
toutes  leurs  connaissances  ne  sont  fondées 
que  sur  la  tradition.  Ils  ignorent  la  cause  des 
éclipses  ;  quand  il  en  arrive  ,  ils  font  du  feu 
dans  leurs  jourîes,  et  prient  les  astres  éclipsés 
de  reprendre  leurs  lumières.  Ils  attribuent  le 
tonnerre  et  Pécîair  à  des  mauvais  génies ,  ou 
à  des  gens  qui  font  leurs  habitations  dans 
des  volcans.  Parmi  les  noms  qu'ils  donnent 
aux  vents  ,  on  distingue  celui  do  sud- ouest 
qui,  dans  leur  langage  ,  signifie  saison  des 
femmes  ;  parce  que  pendant  que  le  vent  souffle  ? 
le  çielj  disent  ils,  pleure  comme  une  femme. 

Ils  n'ont  point  de  juges  publics  pour  décider 
et  terminer  leurs  différens  ;  chacun  peut  juger 
son  voisin  ,  selon  la  loi  du  talion.  Si  un  homme 
en  tue  un  autre  ,  il  est  mis  à  mort  lui- 
même  par  les  parens  du  défunt.  Us  punissent 
les  yoleurs  convaincus  de  plusieurs  larcins, 
en  leur  entortillant  les  mains  d'une  écorce  de 
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bouleau  à  laquelle  ils  mettent  le  feu.  Ceux 
qu'on  attrape  pour  la  première  fois,  sont 
battus  par  ceux  qu'ils  ont  volés  ,  sans  que 
les  voleurs  fassent  la  moindre  résistance  ;  après 
quoi  ils  sont  réduits  à  vivre  seuls,  privés  de 
tout  secours  et  de  tout  commerce  avec  les 
autres,  comme  des  gens  morts  civilement. 
Lorsqu'un  voleur  n'est  point  saisi  ,  ils  vont 
en  grande  cérémonie  et  en  présence  de  leurs 
prêtres  ,  jeter  dans  le  feu  le  nerf  de  1  "épine 
du  dos  d'un  bélier  de  montagne.  Ils  s'ima- 
ginent que  le  malfaiteur  éprouve  les  mêmes 
convulsions  ,  se  plie,  se  courbe  ,  et  perde 
l'usage  de  ses  membres ,  à  mesure  que  le  nerf 
se  contracte  au  feu. 

Ils  n'ont  jamais  de  .démêlés  pour  leurs 
champs  ,  leurs  cabanes  et  leurs  limites,  parce 
que  chacun  a  plus  de  terrein  qu'il  ne  lui  en  faut , 
et  qu'ils  trouvent  abondamment  de  l'eau ,  des 
herbes,  des  animaux  propres  à  leur  nour- 
riture ,  dans  les  prairies  et  les  rivières  voisines 
de  leurs  habitations. 

Ils  ont  jusqu'à  deux  ou  trois  femmes ,  outre 
celles  qu'ils  entretiennent,  et  qu'ils  appellent 
Koektchoutchei.  Celles-ci  sont  habillées  de 
même  que  les  autres,  et  font  le  même  travail. 
Elles  n'ont  aucune  liaison  avec  le  reste  des 
hommes  ,  et  se  conduisent  comme  si  elles 
avaient  de  l'aversion  pour  еиж. 
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Les  Kamtchadals  mesurent  la  distance  d^uri 
lieu  à  l'autre  par  le  nombre  des  nuits  qu'ori 
est  obligé  de  passer  en  route.  Ils  ont  un  grand 
plaisir  à  imiter  et  contrefaire  exactement  les 
autres  hommes  dans  la  démarche  ,  la  voix  y 
les  mouvemens,  les  gestes  du  corps  :  de  même 
que  les  oiseaux  et  les  autres  animaux  dans 
leurs  chants  ,  leurs  cris ,  on  huilemens  $  ils 
sont  fort  adroits  dans  cette  imitation.  Il  n'est 
pas ,  selon  eux,  de  manière  de  vivre  plus  heu- 
reuse et  plus  agréable  que  la  leur.  Bien  per- 
suadés de  cette  idée ,  ils  méprisèrent  d'abord 
la  manière  de  vivre  des  Busses  et  des  Cosaques. 
Mais  ils  sont  revenus  peu-à-peude  leur  erreur. 
Les  jeunes  gens  s'empressèrent  d'adopter  les 
coutumes  des  Russes  ,  embrassèrent  même  la 
religion  Chrétienne  ou  Grecque ,  et  se  trou- 
vèrent bien  loin  de  la  superstition  de  leurs 
ancêtres.  Cette  contrée  secoua  insensiblement 
la  barbarie.  L'impératrice  Elisabeth  établit 
dans  chaque  habitation  un  toïon  on  chef  qui 
décide  toutes  les  causes  ,  excepté  celles  où 
il  s'agit  de  la  punition  des  crimes  ,  et  qui 
peuvent  faire  condamner  à  mort.  Ces  chefs 
sont  dans  des  logemens  bâtis  à  l'Européenne 
ou  à  la  mode  des  Russes  ;  et  dans  quelques 
endroits  ils  ont  fait  élever  des  chapelles  pour 
ïe  culte.  Les  Russes  ont  aussi  établi  dans  ces 
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contrées  naguère  si  barbares  ,  de  nombreuses 
écoles ,  où  les  naturels  envoient  avec  plaisir 
leurs  enfans. 

Les  habitations  des  Kamtchadals  se  nom- 
ment Ostrog,  lorsqu'elles  sont  composées 
d'une  ou  de  plusieurs  jourtes  et  balaganes. 
Ces  habitations  sont  d'ordinaire  revêtues  d'un 
rempart  de  terre. 

Pour  construire  leurs  jourtés  ,  ils  creusent 
en  terre  un  trou  d'environ  quatre  pieds  et 
demi  de  profondeur  ,  dont  ils  proportionnent 
la  longueur  et  la  largeur  au  nombre  des  per<* 
sonnes  qui  doivent  les  habiter.  Ils  plantent 
au  milieu  de  ce  trou  quatre  poteaux  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  près  de  sept  pieds.  Ils  placent 
sur  ces  poteaux  de  grosses  traverses  on  poutres, 
pour  soutenir  le  toit ,  en  laissant  au  milieu 
une  ouverture  carrée,  qui  leur  tient  lieu  de 
fenêtre,  de  porte  et  de  cheminée.  Ils  attachent 
à  ces  traverses  des  solives ,  dont  une  des 
extrémités  est  assurée  sur  terre.  Ils  les  entre- 
lacent de  perches  ,  et  les  couvrent  ensuite  de 
gazon  et  de  terre,  de  façon  que  leurs  jourtes 
ressemblent  en -dehors  à  de  petites  buttes 
rondes,  quoique  carrées  en-dedans.  Il  y  a 
toujours  deux  côtés  plus  longs  que  les  deux 
autres;  et  c'est  ordinairement  entre  .les  po- 
teaux ,  auprès  du  côté  le  plus  long  qu'ils 
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placent  leurs  foyers.  Un  peu  au-dessus  de  ce 
foyer,  ils  font  une  ouverture  ,  ou  un  tuyau 
de  dégagement,  afin  que  l'air  qui  y  entre 
chasse  la  fumée  au- dehors  par  la  cheminée. 

Ils  placent  dans  l'intérieur  de  leurs  jourtes, 
le  long  des  murs  ,  de  larges  bancs  ,  autour 
desquels  chaque  famille  fait  son  ménage  à 
part.  Il  n'y  a  jamais  de  bancs  vis-à-vis 'du 
foyer,  parce  que  c'est  dans  cet  endroit  qu'ils 
tiennent  ordinairement  leurs  ustensiles ,  leurs 
vases  et  leurs  auges  de  bois  ,  dans  lesquels 
ils  préparent  à  manger  pour  eux  et  pour  leurs 
chiens.  Dans  les  jourtes  ou  il  n'y  a  point  de 
bancs  ,  ils  mettent  tout  autour  des  solives 
couvertes  de  nattes ,  sur  lesquelles  ils  reposent. 
On  n'y  voit  aucun  ornement,  si  ce  n'est  des 
hattes  faites  avec  des  herbes  dont  quelques- 
unes  garnissent  leurs  murailles. 

Les  Kamtchadals  du  nord  ont  dans  leurs 
jourtes  deux  idoles  appelées  Khantaï ,  et 
Ajouchak.  La  première  est  taillée  comme  une 
Sirène  ;  de  forme  humaine  ,  depuis  la  tête 
jusqu'à  la  poitrine ,  et  le  reste  du  corps  res- 
semblant à  la  queue  d'un  poisson.  Sa  place 
est  ordinairement  près  du  foyer.  Ils  disent 
qu'ils  lui  donnent  cette  figure  ,  parce  qu'il 
y  a  un  esprit  de  ce  nom.  Chaque  année,  à 
la  purification  des  fautes  ,  ils  en  fabriquent 
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une  semblable ,  qu'ils  placent  auprès  de  l'an- 
cienne ;  et  en  comptant  le  nombre  des  idoles 
qui  sont  auprès  du  foyer,  on  sait  combien 
il  y  a  d  années  que  la  jourte  est  bâtie. 

La  deuxième  idole  est  une  petite  colonne 
dont  le  bout  est  fait  en  forme  de  tête  d'homme. 
Ils  la  font  présider  sur  les  ustensiles  de  la 
jourte  ,  et  la  regardent  comme  un  dieu  tuté- 
laire  qui  en  éloigne  les  esprits  malfaisans  des 
bois.  C'est  pourquoi  ils  lui  donnent  à  manger 
chaque  jour,  la  frottent  et  lui  oignent  la  tête 
et  le  visage  de  la  plante  sarana  ciltte  ou  de 
poisson.  Les  Kamtchadals  méridionaux  ont 
la  même  idole ,  qu'ils  appellent  Ajoulonuatch  ; 
mais,  au  lieu  des  Khantai,  ils  ont  des  perches, 
ou  des  espèces  de  porte-manteaux  où  sont 
des  têtes  d'hommes. 

Ils  descendent  dans  leurs  jouîtes  par  des 
échelles,  dont  une  des  extrémités  est  placée 
proche  le  foyer ,  et  l'autre  dans  l'ouverture 
qui  sert  de  cheminée,  de  manière  que  quand 
ils  font  du  feu  l'échelle  est  brûlante,  et  qu'U 
faut  retenir  son  haleine,  si  on  ne  veut  pas 
être  suffoqué  par  la  fumée.  Mais  ils  ne  s'en 
embarrassent  pas  5  ils  grimpent  comme  des 
écureuils  sur  les  échelles  dont  les  échelons 
sont  si  droits,  qu'on  ne  peut  y  mettre  que 
la  pointe  du  pied.  Les  femmes  passent  même 
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volontiers  à  travers  la  fumée  avec  leurs  enfans 
sur  leurs  épaules,  quoiqu'il  leur  soit  permis 
d'entrer  et  de  sortir  par  une  autre  ouverture 
qu'ils  appellent  Joupana  ;  mais  on  se  moque- 
rait d'un  homme  qui  y  passerait ,  et  il  serait 
regardé  comme  une  femme.  Les  Cosaques 
qui,  dans  les  commencemens ,  n'étaient  point 
accoutumés  à  passer  à  travers  la  fumée,  sor- 
taient par  le  joupana  ,  destiné  pour  les 
femmes  ,  atissi  les  naturels  les  comparaient' 
ils  à  ce  jyexe. 

Ils  ont  ^es  bâtons  faits  en  guise  de  tenailles  9 
nommés  Audron ,  pour  jeter  hors,  de  leurs 
jourtes  les  tisons }  ceux  qui  lancent  les  plus 
gros  par  l'ouverture  supérieure ,  sont  regardés 
comme  les  plus  habiles  et  les  plus  adroits.  Ce 
peuple  habite  les  jourtes  ,  depuis  l'automne 
jusqu'au  printems.  Ils  vont  ensuite  dans  les 
baîaganes ,  qui  leurs  servent  de  maisons  et  de 
magasins  pendant  l'été. 

Pour  construire  ces  baîaganes  ,  ils  plantent 
d'abord  neuf  poteaux  de  la  hauteur  d'environ 
treize  pieds  ,  ancienne  mesure  de  France  5  ils 
les  mettent  sur  trois  rangs  à  égale  distance 
les  uns  des  autres.  Ils  joignent  les  poteaux 
avec  des  traverses,  et  mettent  dessus  des  soli- 
veaux pour  faire  les  planchers  qu'ils  couvrent 
de  gazon.  Pour  se  garantir  de  la  pluie,  ils 
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construisent  avec  des  poutres  un  toit  pointu , 
qu'ils  couvrent  aussi  avec  du  gazon.  Après 
avoir  assuré  avec  des  courroies  et  des  cordes 
les  extrémités  des  poulies ,  au  bout  des  solives 
d'en-bas  ,  ils  y  pratiquent  deux  portes  en  face 
Tune  de  l'autre  ,  et  montent  dans  les  bala- 
ganes  avec  les  mêmes  échelles  dont  ils  ont 
fait  usage  pendant  l'hiver,  pour  descendre 
dans  leurs  jourtes.  Ils  construisent  ces  bala- 
ganes  non-seulement  auprès  de  leurs  jourtes , 
ou  habitations  d'hiver ,  mais  encore  dans  tous 
les  endroids  où  ils  vont  passer  Pété  pour  y 
faire  des  provisions. 

Ces  bâtimens  leur  sont  fort  commodes 
pour  garantir  leurs  poissons  de  l'humidité  , 
la  pluie  étant  très  fréquente  dans  ce  pays  ; 
ils  leur  servent  encore  pour  faire  sécher  leurs 
poissons  qu'ils  y  laissent  jusqu'en  hiver;  se 
contentant  de  retirer  les  échelles  pendant  ce 
teins.  Si  ces  balaganes  étaient  moins  hautes, 
leurs  provisions  deviendraient  la  proie  des  ani- 
maux :  malgré  ces  précautions,  on  a  vu  plu- 
sieurs fois  les  ours  y  grimper  л  surtout  pen- 
dant l'automne ,  lorsque  les  poissons  com- 
mencent à  devenir  rares  dans  les  rivières,  et 
les  fruits  dans  les  campagnes» 

En  été ,  lorsqu'ils  vont  à  la  chasse ,  ils  cons- 
truisent au  près  de  leurs  Balaganes,  des 'huttes. 

t  D  3 


54  Moeurs  des  Habitans 
de  gazon ,  dans  lesquelles  ils  préparent  leur 
manger,  et  vident  le  poisson  pendant  le 
mauvais  tems.  Les  ostrogs  considérables  sont 
entourés  de  Balaganes  5  ce  qui  offre  de  loin 
un  coup  d'oeil  fort  agréable.  Chaque  ostrog 
ressemble  de  loin  à  une  petite  үШе,  et  les 
balaganes  à  des  tours. 

1  Les  Kamtchadals  méridionaux ,  bâtissent 
ordinairement  leurs  habitations  dans  les  bois, 
loin  de  la  mer,  ou  dans  des  lieux  fortifiés 
par  la  nature.  Tons  les  habitans  d'un  ostrog 
regardent  les  bords  de  la  rivière  sur  laquelle 
ils  demeurent ,  comme  le  domaine  et  l'hé- 
ritage de  leurs  familles.  Ils  ne  quittent  jamais 
ces  bords  pour  aller  habiter  sur  une  autre 
rivière.  Si  quelques  familles  veulent  se  sépa- 
rer de  leur  ostrog,  elles  construisent  des 
jourtes  sur  la  même  rivière,  ou  sur  les  ruis- 
seaux qui  s'y  jettent.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  les  bords  de  chaque  rivière  sont  habités 
par  des  peuples  qui  sortent  tous  de  la  même 
tige.  Les  Kamtchadals  disent  eux-mêmes  que 
Kout ,  qu'ils  regardent  quelquefois  comme 
leur  dieu ,  et  qu'ils  appellent  aussi  leur  premier 
père ,  vécut  deux  ans  sur  les  bords  de  chaque 
rivière  ,  du  Kamtchatka  ;  qu'après  y  avoir  eu 
des  enfans ,  il  les  a  laissés  dans  le  lieu  de 
leur  naissance,  et  que  c'est  de  ces  enfans  que 
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les  habitans  de  chaque  rivière  tirent  leur 
origine.  Ils  prétendent  que  Kout  alla  de  cette 
manière  jusqu'à  la  rivière  Ozerndia,  où  il 
suivit  le  cours  de  ses  travaux,  et  qu'après 
avoir  mis  ses  canots  contre  une  montagne , 
il  disparut. 

Tous  les  meubles  des  Kamtchadals  con- 
sistent en  tasses ,  auges,  paniers  ou  corbeilles 
carrées,  faites  d'écorce  de  bouleau.  Ils  pré- 
parent leurs  repas ,  ainsi  que  ceux  des  chiens, 
dans  les  auges.  Ils  voyagent  sur  les  traîneaux 
pendant  l'hiver  et  dans  les  canots  pendant 
l'été. 

Avant  l'arrivée  des  Russes,  les  Kamtchadals 
se  servaient  d'os  et  de  cailloux  au-lieu  de 
métaux.  Ils  en  faisaient  des  couteaux,  des 
piques,  des  flèches,  des  lancettes,  des  ai- 
guilles et  des  haches.  Ils  faisaient  aussi  des 
haches  avec  des  os  de  rennes  et  de  bafeines, 
ou  avec  des  pierres  de  jaspe  taillées  en  forme 
de  coin.  Ils  les  attachaient  avec  des  courroies 
à  des  manches  courbés.  C'est  avec  ces  instru- 
mens  qu'ils  creusaient  leurs  canots  et  leurs 
vases  ;  mais  ils  y  employaient  tant  de  tems 
qu'ils  étaient  trois  ans  à  creuser  un  canot , 
et  au  moins  un  an  à  faire  une  auge  :  aussi 
les  canots  et  les  grands  vases,  n'étaient  pas 
moins  estimés  chez  eux ,  que  le  sont  chez  noué 
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les  plus  belles  pièces  de  vaisselle,  même  du 
cristal  le  plus  précieux.  Le  village  qui  était  en 
possession  d'une  belle  auge  s'estimait  plus  que 
ses  voisins ,  surtout  lorsqu'elle  était  de  gran- 
deur à  traiter  plusieurs  convives.  C'est  dans 
les  auges  qu'il  font  cuire  la  viande  et  les  pois- 
sons, en  jetant  dedans  des  cailloux  rougis  au 
feu  ;  et  la  provision  doit  être  abondante ,  puis- 
qu'un Kamtchadal ,  lorsqu'il  est  invité  par  un 
ami ,  mange  à  lui  seul  autant  que  dix  hommes. 

Leurs  couteaux  sont  encore  aujourd'hui  d'un 
cristal  de  montagne,  de  couleur  verdâtre ,  ti- 
rant sur  le  brun  %  pointus  et  faits  comme  des 
lancettes ,  avec  des  manches  de  bois.  Ils  em- 
ploient le  même  cristal  pour  armer  leurs  flè- 
ches et  leurs  piques,  et  fabriquer  des  lancettes 
pour  se  saigner  ;  leurs  aiguilles  sont  faites  d'os 
de  zibelines  ;  ils  s'en  servent  avec  beaucoup 
d'adresse  pour  coudre  leurs  habits  ,  leurs  chaus- 
sures ,  et  toutes  les  garnitures  et  bordures  qu'ils 
y  ajoutent. 

Lorsqu'ils  veulent  allumer  du.  feuv  ils  ont 
un  usage  pareil  à  celui  d'un  grand  nombre  de 
sauvages  de  diverses  contrées  ,  notamment  à 
ceux  de  la  Guyane  :  ils  prennent  un  petit  ais 
de  bois  bien  sec,  percé  de  plusieurs  trous, 
dans  lequel  ils  tournent  avec  rapidité  un  bâ- 
ton sec  et  rond  jusqu'à  ce  qu'il  s'enflamme.  Ils 
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se  servent  en  guise  de  mèche  d'une  herbe  se- 
chée.  Chacun  porte  toujours  avec  lui  un  de 
ces  instrumens  enveloppé  dans  de  l'écorce  de 
bouleau  $  ils  préfèrent  même  à  présent  cette 
façon  de  faire  du  feu  ,  à  nos  fusils  ?  par  la  rai- 
son qu'ils  ne  peuvent  allumer  le  feu  aussi 
promptement  qu'à  leur  ancienne  manière.  Ils 
font  un  si  grand  cas  des  autres  intrumens  de 
fer ,  tels  que  les  couteaux  ,  flèches  ,  haches  , 
aiguilles  >  etc.  ,  que  dans  les  premiers  tems 
qu'ils  furent  soumis  ,  ils  s'estimaient  riches  et 
heureux  dès  qu'ils  possédaient  un  morceau  de 
fer  quelqu'il  fût.  Ils  sont  tous  très  -  avides  de 
ce  métal  ;  et  comme  ils  sont  tous  portés  à  la 
rébellion 9  il  est  défendu  aux  Russes  de  leur 
vendre  des  armes  ;  mais  ils  savent  se  faire  des 
lances  et  des  flèches  avec  des  marmites  qu'ils 
achètent  :  ils  ont  aussi  des  armes  à  feu  qu'ils 
enlèvent  aux  Russes  ;  mais  la  plupart  n'en, 
savent  point  faire  usage.  Ils  sont  fort  adroits 
à  raccomoder  les  aiguilles  cassées  ent  les  per- 
çant de  nouveau  ,  ce  qu'ils  font  jusqu'à  la 
pointe. 

Leurs  canots  qu'ils  appellent  bastsi ,  se  font 
de  deux  manières  ,  et  sont  de  différentes  for- 
mes;  les  uns  ressemblent  à  un  ■  bateau  de  pê- 
cheur ;  ils  ont  la  proue  plus  haute  que  la  poupe,, 
et  les  côtés  plus  bas.  Les  autres  ont  l'avant  et 


58     Moeurs    bus  Habitais 
l'arrière  d'égale  hauteur,  mais  les  côtés  sont 
recourbés  dans  le  milieu  ,  ce  qui  les  rend  très- 
incommodes  ;  en  effet,  pour  peu  qu'il  fasse 
du  vent,  ils  se  remplissent  d'eau  dans  l'instant. 
Les  premiers  canots  ne  sont  en  usage  que  sur 
la  rivière  de  Kamtchatka  :  ils  n'emploient  les 
autres  que  sur  la  mer  Orientale.  Lorsque  ces 
derniers  sont  revêtus  de  planches  et  de  peaux  , 
ont  les  appelle  baidares  ;  ils  en  fendent  le 
fond ,  le  recousent  avec  des  fanons  ou  bar- 
bes de  baleine  ,  et  les  calfatent  avec  de  la 
mousse  ,  ou  de  l'ortie  battue  et  brisée  ;  leur 
usage  de  fendre  ainsi  ces  canots,  vient  de 
la  remarque  qu'ils  ont  faite  ,  qu'ils  s'entr'ou- 
vraient  plus  aisément  par  la  violence  des  vagues 
s'ils  n'étaient  point  fendus  :  cest  avec  ces  bâ- 
timens  que  les  habitans  des  côtes  vont  à  la 
chasse  des  animaux  marins. 

Ces  canots  sont  construits  avec  du  bois  de 
peuplier.  Les  Kamtchadals  septentrionaux, 
font  leurs  baidares  de  peaux  de  veaux  marins , 
de  la  plus  grande  espèce ,  parce  qu'ils  n'ont 
ni  fer  ni  bois  propres  à  cette  construction. 

Les  canots  leur  servent  à  tous  pour  la  pêche 
et  le  transport  de  leurs  provisions  :  deux 
hommes  se  mettent  dans  chaque  canot ,  l'un 
est  assis  à  la  proue  ,  et  l'autre  à  la  poupe;  ils 
remontent  les  rivières  avec  des  perches ,  mais 
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ils  ont  tant  de  peine  >  surtout  dans  les  en- 
droits où  le  courant  est  rapide  ,  qu'ils  restent 
quelquefois  un  demi- quart  d'heure  courbés  et 
penchés  sur  leurs  perches ,  sans  avancer  seu- 
lement de  deux  ou  trois  pieds.  Malgré  ces  dif- 
ficultés ,  les  plus  vigoureux  font  avec  ces  ba- 
teaux chargés  beaucoup  de  chemin  ;  ils  tra- 
versent ordinairement  les  rivières  en  ramant 
debout.  Leurs  plus  grands  canots  portent  de 
neuf  à  treize  quintaux  ;  lorsque  la  charge  est 
légère ,  et  qu'elle  occupe  un  grand  espace  , 
comme  par  exemple  du  poisson  sec  ,  ils  la 
transportent  avec  deux  canots  joints  ensem- 
ble par  une  espèce  de  pont  fait  avec  des  plan- 
ches :  la  difficulté  qu'ils  éprouvent  à  remon- 
ter les  rivières  dans  ces  canots  ainsi  unis , 
est  cause  qu'ils  ne  s'en  servent  communément 
que  sur  larivèrede  Kamtchatka,  dont  le  cours 
est  moins  rapide. 

L'occupation  des  hommes  est  la  pêche  pen- 
dant l'été  :  ils  font  aussi  sécher  le  poisson  ,  le 
transportent  de  la  mer  à  leurs  habitations ,  et 
préparent  les  arrêtes  et  le  poisson  gâté  pour 
la  nourriture  des  chiens.  Les  femmes  vident  les 
poissons  ;  les  étendent  quelquefois  même  > 
elles  aident  leurs  maris  à  la  pêche  ;  elles  em- 
ploient le  reste  du  tems  à  cueillir  différentes 
herbes  %  des  racines  et  des  baies  ,  ou  des  petits 
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fruits  ,  tant  pour  leur  nourriture  que  pour  leur 
servir  de  médicament  :  elles  préparent  l'herbe 
douce  dont  ils  ne  faisaient  usage  ancienne- 
ment que  pour  leur  nourriture  ;  mais  présen- 
tent ils  en  font  des  eaux- de- vie  ;  elles  ap- 
prêtent aussi  différentes  herbes  ,  dont  elles 
ourdissent  leurs  tapis,  leurs  manteaux,  leurs 
sacs ,  et  d'autres  petites  bagatelles  de  ménage  : 
enfin  elles  ont  soin  des  provisions  de  bouche, 
ainsi  que  de  toutes  les  autres. 

JDans  l'automne,  Ses  hommes  s'occupent  à  la 
pêche  et  à  tuer  des  canards  ,  etc.  Ils  dressent 
leurs  chiens  au  charroi,  et  coupent  du  bois 
pour  faire  des  traîneaux  et  d'autres  ouvrages. 
Les  femmes  pendant  ce  tems  cueillent  de 
l'ortie  :  la  font  rouir,  la  brisent,  la  dépouillent 
de  l'écorce  ,  et  la  mettent  sous  leurs  bah- 
ganes.  Elles  vont  dans  les  grandes  plaines  qui 
ne  sont  couvertes  que  de  mousses  ,  et  retirent 
des  trous  de  rats,  des  racines  de  différentes 
espèces  ,  et  celles  de  la  plante  qu'on  appelle 
dans  ce  pays  ,  Sarana. 

Dans  l'hiver ,  les  hommes  vont  à  la  chasse  de 
la  zibeline  et  des  renards;  ils  font  des  filets; 
ils  transportent  avec  leurs  traîneaux,  dans 
leurs  jouîtes ,  du  bois  et  les  autres  provi- 
sions, qu'ils  avaient  laissés  pendant  l'été  dans 
les  balaganes ,  d'où  ils  n'avaient  pas  eu  le 
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tems  de  les  retirer  en  automne.  Les  femmes 
filent  pour  faire  des  filets  $  cet  ouvrage  est 
si  long  qu'une  femme  peut  à  peine  fournir 
assez  de  fil  à  son  mari  pour  les  filets  qui 
lui  sont  nécessaires  pendant  l'été.  Mais  quand 
les  familles  sont  nombreuses ,  ils  en  font  plus 
qu'il  ne  leur  en  faut.  Alors  ils  échangent  le 
surplus  pour  d'autres  bagatelles ,  comme  des 
aiguilles,  de  la  soie,  des  dés  à  coudre  et 
des  couteaux. 

Ils  se  mettent  à  pêcher  au  printems  ,  lors- 
que les  rivières  deviennent  navigables ,  et  que 
les  poissons  qui  y  ont  passé  l'hiver  regagnent 
la  mer  pour  chercher  une  espèce  de  poisson 
appelé  Vachnia ,  qu'on  trouve  alors  en  grande 
quantité  dans  les  golphes  et  dans  les  baies. 
Il  y  a  des  Kamtchadals  qui  vont  même  sur  la 
mer  Orientale,  et  jusqu'au  Cap  Lopatka  pour 
attraper  des  castors  marins  et  d'autres  ani- 
maux. Les  femmes  de  leur  côté  vont  cueillir 
dans  les  champs  une  espèce  d'ail  sauvage  et 
d'autres  plantes  ,  non-seulement  pour  sup- 
pléer aux  provisions  dont  on  manque  dans 
cette  saison;  mais  même  pour  s'en  régaler. 
Elles  aiment  si  fort  les  herbages,  que  pen- 
dant tout  le  printems  ,  elles  en  ont  presque 
toujours  dans  la    bouche  ;  et  quoiqu'elles 
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les  apportent  chez  elles  par  brassées ,  à  peine 

en  ont- elles  pour  un  jour. 

Les  hommes  sont  encore  chargés  de  cons- 
truire les  jourtes  et  les  balaganes  ;  de  les  chauf- 
fer ;  d'apprêter  leurs  alimens  5  de  donner  à 
manger  à  leurs  chiens  ;  de  régaler  les  con- 
viés lorsque  l'occasion  s'en  présente  \  d'écor- 
cher  les  chiens  et  autres  animaux,  dont  les 
peaux  leur  servent  à  faire  des  habits  $  enfin, 
de  préparer  les  ustensiles  domestiques  ,  et  les 
armes  nécessaires  pour  la  guerre.  Les  femmes 
à  leur  tour  sont  obligées  d'apprêter  et  de 
coudre  les  peaux  dont  elles  font  les  habits, 
les  bas  et  les  souliers.  Ce  travail  est  tellement 
leur  partage,  qu'un  homme  qui  s'en  mêle- 
rait ,  serait  aussitôt  méprisé ,  et  taxé  de  s'adon- 
ner à  une  occupation  déshonorante  ;  aussi 
regardaient-ils  ,  dans  le  commencement,  avec 
mépris  les  Russes  ,  qu'ils  voyaient  manier 
l'aiguille  et  l'alêne.  Ce  sont  aussi  les  femmes 
qui  teignent  les  peaux,  qui  traitent  les  ma- 
lades, et  qui  font  les  cérémonies  de  religion. 
Voici  la  manière  dont  elles  préparent ,  teignent 
et  cousent  les  peaux  ensemble. 

Elles  n'ont  qu'une  seule  façon  de  préparer 
toutes  les  peaux  de  rennes,  de  chiens,  de 
veaux  et  de  castors  marins,  etc.  dont  elles 
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font  les  habits.  Elles  commencent  par  mouiller 
l'intérieur  de  la  peau ,  après  quoi  elles  ratissent 
avec  un  couteau  fait  de  pierre ,  les  fibres  et 
les  chairs  qui  y  sont  attachées.  Elles  frottent 
ensuite  la  peau  avec  des  oeufs  de  poissons 
ou  frais  ou  fermentes  ,  la  tordent  et  la  foulent 
aux  pieds  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  un  peu 
molle.  Elles  la  ratissent  une  seconde  fois  ,  la 
frottent  encore,  et  continuent  ce  travail  jusqu'à 
ce  quelle  soit  bien  nette  et  molle.  La  prépa- 
ration est  la  même  pour  les  peaux  quelles 
veulent  tanner.  Elles  les  exposent  ensuite  à 
la  fumée  pendant  une  semaine ,  et  après  les 
avoir  trempées  dans  l'eau  chaude  pour  en  faire 
tomber  le  poil  ,  elles  les  frottent  avec  du 
caviar,  les  tordent  entre  leurs  mains,  les 
foulent  et  les  ratissent. 

Elles  teignent  les  peaux  de  rennes  et  de 
chiens  dont  elles  font  les  habits ,  en  les  frot- 
tant souvent  avec  l'écorce  d'aulne  hachée  en 
petits  morceaux  :  mais  elles  ont  une  méthode 
particulière  pour  teindre  les  peaux  de  veaux 
marins  dont  elles  font  des  habits  ,  des  chaus- 
sures et  des  courroies  qui  servent  à  garnir  et 
à  attacher  les  traîneaux.  Après  en  avoir  ôté  le 
poil  avec  de  Peau  chaude,  elles  les  cousent  en 
forme  de  sac ,  tournant  en  dehors  le  côté  de 
la  peau  ou  était  le  poil  j  elles  versent  dans  U 
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sac  une  forte  décoction  d'écorce  d'aulne  et  le 
recousent  par  le  haut  j  quelque  tems  après , 
elles  les  pendent  à  un  arbre  ,  les  battent  avec 
des  bâtons  ,  et  continuent  cette  opération  à 
plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  la  couleur 
ait  assez  pénétré  la  peau  ;  elles  la  laissent  sé- 
cher à  l'air,  et  la  frottent  avec  les  mains  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  molle  ,  souple  et  propre  à 
être  employée.  Les  peaux  ainsi  préparées  ,  res- 
semblent beaucoup  au  maroquin. 

Quant  au  poil  de  veaux  marins  dont  elles 
se  servent  pour  garnir  leurs  robes  et  leurs 
chaussures ,  elles  le  teignent  avec  un  petit  fruit 
d'un  rouge  très-foncé  qu'elles  font  bouillir 
avec  de  Técorce  d'aulnes,  de  l'alun  et  une 
huile  minérale  ,  appelée  oleum  petrœ.  Cette 
couleur  est  ordinairement  d'un  rouge  très-vif. 

Elles  cousent  leurs  robes  et  leurs  chaussures 
avec  des  aiguilles  d'os ,  et  au  lieu  de  fil  elles 
se  servent  de  nerfs  ou  de  fibres  de  rennes  , 
qu'elles  rendent  aussi  fins  qu'il  est  nécesaire 
pour  leur  usage. 

Elles  font  de  la  colle  avec  des  peaux  de  pois- 
son séché ,  et  surtout  avec  celles  cle  baleine. 
Elles  enveloppent  les  peaux  dans  de  l'écorce 
de  bouleau  ,  et  les  laissent  quelque  tems  sous 
la  cendre  chaude:  cette  colle  est  aussi  bonne 
que  la  meilleure  de  Russie. 

Les 
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Les  habits  que  portaient  autrefois  les  Kamt- 
chadals  ,  et  que  le  plus  grand  nombre  porte 
encore  aujourd'hui,  sont  faits  de  peaux  de 
rennes,  de  chiens,  de  veaux  marins,  et  même 
d'oiseaux.  Ils  cousent  ces  peaux  ensemble  sans 
nucun  choix.  Us  portent  ordinairement  deux 
habits;  ils  les  font  de  deux  manières,  les  uns 
à  pans  égaux  ;  les  autres  un  peu  plus  longs 
sur  le  derrière  que  sur  le  devant.  Quelques- 
tins  ont  par  derrière  une  grande  queue.  Leurs, 
habits  descendent  un  peu  plus  bas  que  les 
genoux  ;  les  manches  en  sont  fort  larges 
(  Planche  I,  pag.Si).  Ils  portent  aussi  un  capu- 
chon qu'ils  mettent  sur  leurs  bonnets,  pour 
se  garantir  contre  les  ouragans  qui  sont  fré- 
quens  dans  ce  pays.  Le  collet  de  l'habit  n'a 
que  la  largeur  nécessaire  pour  passer  la  tête $ 
ils  attachent  autour  du  collet  des  peaux  et 
des  pattes  dé  chiens  ,  avec  lesquelles  ils  se 
couvrent  le  visage  pendant  le  mauvais  tems. 
Le  bas  de  leurs  habits  est  garni  tout  autour  , 
de  même  que  le  bout  des  manches  et  le  tour 
du  capuchon,  d'une  bordure  de  peaux  dé 
chiens  blancs  à  longs  poils.  Cette  bordure  est 
plus  estimée  que  toutes  les  antres.  Ils  cousent 
sur  le  dos  des  bandes  de  peaux  ou  d'étofies, 
peintes  de  différentes  couleurs,  et  quelque- 
fois des  houppes  faites  de  fil  ou  de  courroies 
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différemment  peintes.  L'habit  de  dessus  a  le 
poil  en  dehors  ,  et  celui  de  dessous  Га  en 
dedans  ,  et  le  revers  est  teint  avec  de  l'aulne, 
lis  choisissent,  pour  la  première,  des  fourrures 
de  la  couleur  du  poil  le  plus  estimé  parmi  eux  $ 
telle  que  le  noir,  le  blanc,  ou  celles  qui  sont 
tachetées.  Les  Kamichadals  ont  pris  cet  habil- 
lement des  Koriaques.  Celui  qu'ils  portaient 
d'abord  avait ,  à  la  vérité  ,  la  même  forme  , 
mais  il  était  fait  de  peaux  de  chiens  ,  de 
zibelines  ,  de  renards  ,  de  marmottes  et  de 
béliers  de  montagne.  Ils  ont  encore  un  autre 
habillement  qui  leur  descend  jusqu'aux  talons. 
Ils  ne  le  teignent  d'aucune  couleur. 

Le  plus  beau  vêtement  dont  ils  se  parent, 
est  large  par  en  bas  et  étroit  sous  les  aisselles. 
Le  collet  est  fait  comme  celui  des  chemises. 
Les  manches  sont  étroites  :  on  en  borde  le 
bas  $  le  collet  et  les  manches  avec  de  la 
fourrure  de  castors. 

Ges  bordures  sont  faites  d'une  lanière  on 
bande  de  peau  tannée  ,  de  la  largeur  d'un 
doigt  et  demi.  On  en  forme  trois  rangs  dé- 
coupés par  petits  carrés  ;  chaque  carré  est 
cousu  avec  du  fil  de  différentes  couleurs. 
On  observe  de  laisser  un  vide  entre  les  car- 
rés. Le  premier  rang  est  cousu  avec  de  la 
barbe  de  rennes.  On  ajoute  à  cette  lanière 
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rouge  ou  noire,  qui  est  variée  par  une  bor- 
dure faite  de  la  peau  du  cou  d'un  chien; 
une  autre  petite  bande,  et  l'on  attache  à  toutes 
ces  bandes,  de  ces  mêmes  peaux  découpées 
en  pointes  ,  et  bordées  de  laine  peinte. 

Ces  habits  sont  de  même  pour  les  hommes 
et  pour  les  femmes  ^  ne  différant  que  par 
l'habit  de  dessous  et  la  chaussure.  L'habille- 
ment de  dessous  ,  que  les  femmes  portent 
ordinairement  dans  la  maison  ?  est  composé 
d'un  caleçon  et  d'une  camisole  cousus  en- 
semble. Les  caleçons  ressemblent  par  leur, 
longueur  et  largeur  aux  culottes  des  mate- 
lots hollandais  :  elles  s'attachent  de  même 
plus  bas  que  le  genoux  :  la  camisole  a  un 
collet  qui  s'ouvre  et  se  ferme  avec  un  petit 
cordon*  Cet  habillement  se  met  par  les  pieds: 
les  femmes  s'en  servent  l'été  et  l'hiver.  Celui 
d'été  est  fait  de  peaux  blanches  et  délicates  , 
mais  sans  poil  ,  ou  de  peaux  de  bêtes  ma- 
rines^ préparées  comme  des  peaux  de  cha- 
mois. Celui  d'hiver  est  fait  de  peaux  de  rennes, 
ôu  de  peaux  de  béliers  :  on  le  porte  quel- 
quefois le  poil  en  dessus  ,  d'antre  fois  le  poil 
sur  la  chair  (voyez  la  Planche  II). 

L'habit  ou  le  déshabillé  que  les  hommes 
portent  dans  là  maison,  consiste  en  une  cein- 
ture de  cuir,  à  laquelle  ils  attachent  une 
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espèce  de  bourse  sur  le  devant ,  et  un  tablier 
de  cuir  pour  couvrir  le  derrière.  Celte  cein- 
ture est  variée  par  des  poils  de  veaux  marins 
teints  de  différentes  couleurs. 

Les  Kamtchadals  allaient  autrefois  à  la  chasse 
et  à  la  pêche  avec  cet  habillement;  c'était 
le  seul  dont  ils  se  vêtissaient  l'été.  Mais  ceux 
qui  sont  voisins  des  Russes,  commencent  à 
s'habiller  comme  eux. 

Les  culottes  que  les  hommes  portent  sont 
les  mêmes  que  les  caleçons  des  femmes  ;  on 
les  fait  de  différentes  peaux  :  elles  descendent 
jusqu'aux  talons  ,  comme  les  culottes  des 
paysans  Russes,  mais  elles  sont  plus  étroites. 
Gelies  qu'ils  portent  en  hiver,  sont  coupées 
de  la  même  manière  que  celles  d'été  5  avec 
la  différence  qu'elles  sont  plus  larges ,  et  que 
la  partie  qui  est  autour  du  derrière  ,  a  le 
poil  sur  la  chair  ,  et  celle  qui  est  autour 
des  cuisses  ,  l'a  en  dehors.  On  fait  commu- 
nément cette  dernière  de  la  peau  des  jambes 
de  rennes  et  des  pieds  de  loups.  La  partie 
du  bas  des  cuisses  et  des  jambes  est  bordée 
de  peau  blanche  et  fine ,  ou  de  drap ,  et 
l'on  y  passe  une  petite  courroie  pour  atta- 
cher la  chaussure,  sur  laquelle  on  fait  tomber 
le  haut  de  chausse  ou  caleçon,  afin  que  la 
neige  n'y  entre  point. 
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La  chaussure  des  hommes  diffère  ordinaire- 
ment de  celle  des  femmes ,  en  ce  que  les 
bottines  des  hommes  sont  courtes  ,  et  que 
celles  des  femmes  vont  jusqu'aux  genoux  : 
on  fait  ces  bottines  de  différentes  peaux.  Celles 
qu'on  porte  en  été  et  en  tems  de  pluie  sont 
faites  de  peaux  de  veaux  marins  non  pré- 
parées ,  dont  on  met  le  poil  en  dehors  (Planches 
I  et  II  ).  La  chaussure  dont  ils  se  servent 
l'hiver  est  faite  communément  de  la  peau 
des  jambes  de  rennes  :  les  poils  sont  toujours 
en  dehors.  Ils  font  la  semelle  de  peau  de  veau 
marin,  qu'ils  garnissen  t  en  dedans  de  morceaux 
de  peau  des  jambes  de  rennes  qui  ont  le  poil 
long  ou  des  pattes  d'ours.  Outre  que  ces  se- 
melles ainsi  garnies  les  garantissent  du  froid, 
elles  ont  encore  cet  avantage  par  leur  rudesse 
qu'on  peut  marcher  sans  aucun  danger  sur 
la  glace. 

Les  plus  belles  chaussures  dont  ils  se  parent  t* 
sont  des  bottines  larges  ,  qu'ils  attachent  par 
en  bas  avec  des  courroies.  La  semelle  est 
faite  de  peau  blanche  de  veau  marin,  et  l'em- 
peigne de  cuir  teint  en  rouge >  et  brodé  comme 
les  habits  y  les  quartiers  sont  de  peau  blanche 
de  chien  9  et  la  partie  qui  couvre  la  jambe 
est  de  cuir  sans  poil  ,  ou  de  peau  de  veau 
marin  teinte.  Cette  chaussure  est  si  rnagni- 
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fique  dans  le  pays,  que  lorsqu'un  jeune  homme 
la  porte  on  le  soupçonne  aussi-tôt  d'avoir  une 
maîtresse.  Leurs  bas  sont  faits  de  peau  de 
chien.  Mais  le  plus  souvent  ils  s'entortillent 
le  pied  de  l'herbe  nommée  Tonchicht ,  qui, 
suivant  eux,  est  très-chaude  ,  et  qui  a  encore 
l'avantage  de  garantir  les  pieds  de  la  sueur. 

Autrefois  ils  portaient  des  bonnets  ronds 
sans  pointe  ,  faits  de  plumes  d'oiseaux  et  de 
peaux  de  bêtes ,  avec  deux  oreilles  pendantes 
à  chaque  côté.  Ils  portent  aujourd'hui ,  pen- 
dant l'été  ,  des  chapeaux  faits  decorce  de 
bouleau  ,  qu'ils  attachent  derrière  la  tête.  Les 
femmes  portaient  autrefois  des  espèces  de 
perruques  ,  qu'elles  regardaient  comme  un  de 
leurs  plus  grands  ornemens.  Elles  y  étaient 
si  atachées,  que  la  plupart  refusèrent  d'em- 
brasser le  christianisme ,  parce  que  ,  pour  les 
baptiser,  il  fallait  leur  ôter  cet  ornement  , 
et  que  celles  dont  les  cheveux  frisaient  natu- 
rellement, étaient  obligées  de  les  faire  couper* 
Les  filles  tressaient  leurs  cheveux  en  petites 
queues  ,  qu'elles  enduisaient  d'huile  de  veau 
marin  pour  les  rendre  îuisans.  Mais  tout  cela 
est  changé  aujourd'hui  ,  les  femmes  et  les 
filles  se  parent  à  la  mode  des  femmes  Russes. 
Elles  portent  des  caniisoles,  des  jupes,  des 
chemises  avec  des  manchettes  3  des  coiffures 
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Fort  hautes,  des  espèces  de  bonnets  et  des 
rubans.  Les  vieilles  femmes  seules  restent 
attachées  à  leurs  anciens  habillemens. 

Les  femmes  ne  travaillent  plus  qu'avec  des 
gants,  qu'elles  ne  quittent  jamais.  Autre- 
fois elles  ne  se  lavaient  jamais  le  visage  ; 
mais  à  présent  elles  mettent  du  rouge  et  du 
blanc.  Eiles  emploient  pour  le  blanc,  un  bois 
vermoulu  et  pulvérisé ,  et  pour  le  rouge  une 
plante  marine.  Après  avoir  fait  tremper  cette 
plante  dans  de  l'huile  de  veau  marin  ,  elles 
s'en  frottent  les  joues  qui  deviennent  d'une 
couleur  vermeille  :  eiles  se  parent ,  principa- 
lement pendant  l'hiver,  lorsqu'elles  reçoivent 
des  visites  ou  qu'elles  en  rendent.  Si  elles 
voient  paroi tre  un  étranger,  toutes  courent 
se  laver,  mettent  du  blanc  ,  du  rouge,  et 
se  parent  de  leurs  plus  beaux  habits, 

La  manière  de  voyager  de  ce  peuple  pen- 
dant l'hiver,  se  fait  par  le  moyen  des  traî- 
neaux tirés  par  des  chiens.  Ces  animaux  ne 
diffèrent  en  rien  des  nôtre?.  Ils  sont  pour  l'or- 
dinaire d'une  taille  moyenne  et  de  différentes 
couleurs  ,  mais  plus  communément  blancs  , 
noirs  et  grif. 

Ceux  dont  on  se  sert  pour  le  traînage  sont 
coupés  ,  et  l'on  en  met  ordinairement  à  un 
traîneau  7  deux  proche  le  traîneau  et  deux 
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en  ayant.  On  nomme  ces  quatre  chiens  uh 

папа,  de  même  qu'on  appelle  chez  nous  un 

attelage  ,  pli rieurs  chevaux  réunis  à  une 
voiture. 

Les  traîneaux  sont  faits  de  deux  morceaux 
de  bois  courbes  5  ils  chob^ent  pour  cet  effet 
un  moiceau  de  bouleau  цщ  ait  cette  forme  y 
ils  te  sépar  ent  en  deux  parties,  qu'ils  attachent 
à  la  distance  de  treize  pouces  ,  par  le  moyeu 
de  quatre  traverses  ;  ils  élèvent  vers  le  milieu 
de  ce  premier  châssis  quatre  montans,  qui 
ont  environ  dix  -  neuf  pouces  d'équanis- 
sage.  Jls  établissent  sur  ces  quatre  montans 
le  siège  qui  est  un  vrai  châssis,  de  trois  pieds 
de  long  sur  treize  pouces  de  large  ;  il  est 
lait  avec  des  perches  légères  et  des  courroies. 
Pour  rendre  le  traîneau  plus  solide,  ils  at- 
tachent encore  sur  le  devant  du  traîneau  un 
bâton  qui  tient  par  une  de  ses  extrémités  , 
à  la  première  traverse  ,  et  par  l'autre  au 
châssis  qui  forme  le  siège. 

Les  harnois  nécessaires  pour  l'équipage  des 
traîneaux  sont  i<>.  y  les  traits ,  composés  de 
deux  comro'es  larges  et  souples  qu'on  attache 
sur  les  épaules  des  chiens,  à  une  espèce  de  poi- 
trail 11  y  a  au  bout  de  chaque  trait  une  petite 
courroie  avec  un  crochet  qu'on  place  dans 
im  anneau  qui  est  sur  le  devant  du  traîneau  : 
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й%  une  longue  courroie  qui  sert  de  timon  y 
elle  est  attachée  par  un  crochet  à  un  anneau 
qui  est  affermi  sur  le  devant  du  traîneau ,  et 
par  l'autre  bout  au  milieu  d'une  petite  chaîne  j 
les  chiens  sont  attachés  à  l'extrémité  de  cette 
chaîne,  qui  les  empêche  de  s'écarter:  3°.  la 
bride  est  une  courroie  garnie  d'un  crochet  et 
d'une  chaîne  qu'on  attache  aux  chiens  de  la 
volée  5  elle  tient  par  une  de  ses  extrémités  au 
traîneau  :  4P.  le  collier  est  de  peau  d'qurs  dont 
lepoiiesten  dehors:  c'est  un  simple  prnpment. 

Les  Kamtchadals  conduisent  leurs  chiens 
avec  un  bâton  crochu,  long  d'enyirpn  trois 
pieds,  On  attache  à  l'extrémité  plusieurs  gre- 
lots, qu'ils  secouent  pour  les  faire  aller  avec 
plus  de  vitesse.  Ils  les  arrêtent  ед  enfonçant 
le  bâton  dans  la  neige  :  quand  ils  veulent  aller 
à  gauche  ?  ils  crient  ouga  en  frappant  sur  la 
neige  ou  sur  le  traîneau  avec  le  bâton.  Ilsçrienf 
kna ,  kna,  quand  ils  veulent  aller  à  droite,  Щ 
le  conducteur  met  en  même  tems  un  de  ses 
pieds  sur  la  neige  afin  de  retarder  leur  vitesse 
par  le  frottement.  Ils  ornent  quelquefois  ce 
bâton,  ainsi  que  leurs  traîneaux  ,  de  courroies 
de  différentes  couleurs,  pour  plus  d'élégance, 
lis  s'asseyent  sur  le  côté  droit  çlu  traîneau  ?  les 
jambes  pendantes:  ce  serait  un  déshonneur  de 
s'asseoie  dedans ,  ou  àb  se  faire  conduire  par 
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un  guide,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  femmes  qui 

s'y  asseyent  et  qui  prennent  des  guides. 

Ces  traîneaux  sont  très  difficiles  à  conduire, 
il  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes 
pour  conserver  l'équilibre  ,  autrement  on  est 
exposé  à  verser  ,  parce  que  les  chiens  ne  s'ar- 
rêtent point  ordinairement  qu'ils  ne  soient 
arrivés  au  gîte,  ou  qu'ils  ne  rencontrent  quel- 
que obstacle  :  si  l'on  verse,  il  faut  tâcher  de 
saisir  le  traîneau  ,  et  alors  les  chiens  s'arrêtent 
bientôt  de  lassitude  :  ils  ont  ordinairement  le 
défaut  daller  vite  lorsqu'ils  sentent  que  leur 
conducteur  est  tombé  ,  ainsi  que  dans  les  des- 
centes et  lorsqu'on  est  obligé  de  traverser  des 
rivières  :  on  prend  alors  la  précaution  de  dé- 
teler les  chiens  dans  les  descentes  et  de  les 
conduire  par  la  bride  :  on  n'en  laisse  qu'un 
seul  au  traîneau  et  on  metencore  sous  les  glis- 
soires du  traîneau  des  anneaux  faits  de  cour- 
roie,  pour  qu'ils  ne  descendent  pas  trop  vite. 

On  est  obligé  de  mettre  pied  à  terre  dans 
les  montagnes  ,  les  chiens  ayant  beaucoup  de 
peine  à  y  conduire  le  traîneau  quoique  vide. 
Quatre  chiens  tirent  une  charge  d'environ 
cent  soixante  liv.  sans  y  comprendre  la  provi- 
sion du  conducteur  et  la  leur.  Lorsque  3e  che- 
min est  frayé  et  battu ,  ils  font  malgré  ce  far- 
deau sept  lieues  environ  par  jours  ?  et  à  peu- 
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près  quarante  lieues  à  vide  ,  surtout  au  com- 
mencement du  printemps ,  lorsque  la  surface 
de  la  neige  est  couverte  d'une  glace  très-so- 
îide ,  et  qu'on  a  mis  sous  les  traîneaux  des 
glissoires  faites  d'os. 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  neige  ,  on  no 
peut  voyager  avec  des  chiens  sans  avoir  frayé 
les  chemins  :  un  guide  précède  alors  le  traî- 
neau avec  des  espèces  des  raquettes ,  qui  sont 
faites  de  deux  ais  minces,  séparés  par  le  mi- 
lieu par  deux  traverses  liées  ensemble  aux 
extrémités  :  celle  de  devant  est  un  peu  re- 
courbée. Ces  deux  ais  sont  liés  avec  des  cour- 
roies, et  on  en  attache  d'autres  sur  les  traverses 
pour  y  placer  le  pied.  Le  conducteur,  après 
avoir  mis  ses  raquettes  ,  prend  le  devant  et 
fraye  le  chemin  jusqu'à  une  certaine  distance; 
ensuite  il  revient  sur  ses  pas  ,  fait  avancer  les 
chiens,  et  continue  delà  même  manière  à  leur 
frayer  le  chemin  ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé 
au  gîte.  Cette  manière  de  voyager  est  si  pé- 
nible, qu'on  peut  à  peine  faire  deux  lieues  et 
demie  par  jour.  On  se  sertaussi  pour  frayer  le 
chemin  ,  de   patins  ordinaires  ;  cependant 
l'usage  n'en  est  pas  si  fréquent  :  aucun  con-> 
ducteur  ne  marche  pour  une  longue  route  sans 
des  patins  et  des  raquettes. 

La  plus  grande  incommodité  de.  ces  voyages,- 
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est  d'être  surpris  dans  les  déserts  ,  par  des  ou- 
ГЩШ  accompagnés  déneige;  alors  ouest 
obligé  de  se  réfugier  le  plus  prompteroent  qu'il 
est  possible  dans  les  bois,  et  d'y  rester  avec 
les  chiens  jusqu'à  ce  que  l'orage  soit  dissipé  : 
ces  ouragans  durent  quelquefois  une  semaine 
entière.  Les  chiens  pendant  ce  tems  restent 
fort  tranquilles  ;  mais  lorsqu'ils  sont  pressés 
par  la  faim  ,  ils  mangent  toutes  les  courroies, 
les  brides  et  tout  l'atrîiail  des  traîneaux.  Si  il 
îempête  surprend  plusieurs  voyageurs ,  ils  font 
une  espace  de  hutte  et  la  couvrent  de  neige  ; 
mais  les  Kamtchadals  en  font  rarement,  ils 
se  mettent  plutôt  dans  des  creux  qu'ils  gar- 
nissent de  petites  branches,  et  s'enyeloppant 
dans  leurs  pelisses  ou  fourrures,  ils  baissent 
leurs  manches  ;  bientôt  la  neige  les  couvre  de 
façon  qu'on  ne  leur  voit  ni  les  pieds  ni  les 
mains,  ni  la  tête.  lis  peuvent  se  retourner  sous 
la  neige  comme  une  boule  |  mais  ils  observent 
avec  beaucoup  de  précaution  de  ne  pas  faire 
tomber  la  neige  sous  laquelle  ils  se  tiennent- 
tapis  comme  dans  leurs  join  tes  5  il  leur  suffit 
d'avoir  un  trop  par  lequel  ils  puissent  respi- 
rer :  s'ils  ont  des  habits  trop  étroits  ou  qu'ils 
soient  trop  serrés  par  la  ceinture,  ils  disent 
que  le  froid  est  alors  insupportable,  parce  que 
leurs  habits  d,- venant  humides ,  ils  ne  peuvent 
plus  se  réchauffer. 
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Lorsqu'un  ouragan  les  surprend  dans  une 
plaine  ,  ils  cherchent  quelque  petite  colline  , 
au  pied  de  laquelle  ils  se  couchent  ;  et  afin 
que  la  neige  ,  en  s'amassant  sur  eux,  ne  les 
étouffe  point  ,  ils  se  lèvent  à  chaque  quart- 
d'heure  pour  la  secouer  ;  mais  comme  les  vents 
de  l'est  et  du  sud-est,  sont  accompagn es  or- 
dinairement de  neige  humide  ,  il  arrive  sou- 
vent que  les  voyageurs  qui  en  ont  été  mouil- 
lés ,  sont  gelés  ou  meurent  de  froid  ,  parce  que 
les  ouragans  finissent  presque  toujours  par 
des  vents  du  nord  et  par  une  forte  gelée. 

On  est  encore  exposé  à  perdre  la  vie  en 
voyageant  dans  cette  saison  sur  les  rivières  : 
on  en  rencontre  beaucoup  qui  ne  sont  pa$ 
entièrement  gelées  ;  ou  si  elles  le  sont,  on  y 
trouve  de  grands  trous  qui  ne  gèlent  pas  , 
mêmedanslesfroidsles  plus  rigoureux.  Comme 
presque  tous  les  chemins  sentie  long  des  riviè- 
res, dont  les  bords  sont  roides  et  montagneux, 
et  dans  queljues  endroits  presque  imprati- 
cables ,  il  se  passe  peu  d'années  qu'il  ne  pé* 
risse  plusieurs  personnes  dans  ces  routes.  On 
est  obiig  i  dans  quelques  endroits  de  passer 
sur  l'extrémi  é  de  la  glace  ;  et  quelquefois 
elle  se  rompt  ;  ou  le  traîneau  glisse  dans  Veau  ; 
alors  on  se  noie  à  cause  de  la  rapidité  de 
la  rivière.  Si  quelques  voyageurs  sont  assez 
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heureux  pour  s  en  tirer,  l'humidité  dont  lëunr 
habits  sont  pénétrés  les  fait  mourir  dans  les 
plus  vives  douleurs,  lorsqu'une  trouvent  point 
d'habitation  dans  le  voisinage. 

On  est  obligé  dans  ces  voyages  de  traverser 
des  bois  de  saule  fort  épais  5  on  court  alors 
risque  de  se  crever  les  yeux ,  et  de  se  rompre 
les  jambes;  car  c'est  précisément  dans  les 
endroits  les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleux 
que  les  chiens  emploient  toutes  leurs  forcés 
pour  courir  plus  vite,  et  pour  se  délivrer  de 
leur  fardeau  :  souvent  ils  renversent  le  traî- 
neau elle  conducteur ,  comme  on  l'a  déjà  dit. 

Le  îems  le  pins  favorable  et  le  plus  propre 
pour  voyager,  est  au  mois  de  mars  et  d'avril 
(germinal  et  floréal) ,  quand  le  froid  est  moins 
rigoureux ,  et  que  la  neige  est  encore  ferme*. 
Mais  on  est  obligé  de  passer  deux  ou  trois 
nuits  dans  les  lieux  déserts,  et  il  est  difficile 
d'obliger  les  Kamtchadals  à  faire  du  feu  pour 
apprêter  le  manger  ,   ou  pour  se  chauffer  ; 
eux  et  leurs  chiens  ne  se  nourrissent  que  de 
poissons  secs;  ils  s'accroupissent  sur  le  bout 
des  doigts  du  pied  ,  s'enveloppent  de  leurs 
pelisses  ,  et  ne  comprennent  pas  que  les 
voyageurs  puissent  avoir  froid  :  ils  dorment 
cependant  dans  cette  situation  gênante,  sans 
ressentir  le  moindre  froid  ,    et  lorsqu'ils  se 
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réveillent,  ils  ontaussi  chaud  et  ont  aussi 
bon  visage  ,  que  s'ils  avaient  passé  la  nuit 
dans  un  bon  lit.  Cela  est  commun  à  toutes 
les  nations  de  ces  contrées.  On  a  vu  plusieurs 
de  ces  sauvages  se  coucher  le  soir  le  dos  nu 
contre  le  feu  ,  dormir  d'un  profond  sommeil  , 
quoique  le  feu  fût  éteint  et  qu'ils  fussent  cou- 
verts de  givre, 

Lçs  Kamtchadals  ,  avant  d'être  soumis  aux 
Russes  ,  n'avaient  point  l'ambition  d'aug- 
menter leurs  puissances,  ni  d'étendre  leurs 
frontières.  Ils  se  faisaient  néanmoins  la  guerre  ; 
et  il  ne  se  passait  pas  d'année,  qu'il  n'y  eût 
quelque  habitation  de  ruinée.  Le  but  de  leur 
guerre  était  de  faire  des  prisonniers,  et  sur- 
tout de  prendre  des  femmes  ,  dont  ils  fai- 
saient leurs  concubines ,  ou  leurs  épouses. 
Ils  s'embarrassaient  peu  si  les  raisons  de  faire 
la  guerre  étaient  justes  ou  non.  Quelquefois 
les  habitations  voisines  prenaient  les  armes 
les  unes  contre  les  autres ,  à  l'occasion  des 
querelles  que  leurs  enfans  avaient  eues  en- 
semble,  ou  parce  qu'un  Kamtchadal  après 
avoir  invité  quelqu'un  de  ses  voisins  ne  le 
traitait  pas  comme  il  convenait.  Ce  dernier  cas 
était  regardé  comme  une  injure  qu'on  ne  pou- 
vait réparer  autrement,  que  par  la  destruc- 
tion de  l'habitation  où  cette  insulte  avait  été 
commise. 
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Dans  leurs  guerres,  la  ruse  est  beaucoup 
plus  èn  usage  que  la  valeur.  En  effet  ils  sont 
si  timides  et  si  lâchés  qu'ils  n'osent  attaquer 
ïëurè  ennemis  ouvertement ,  à  moins  qu'ils  n'y 
soient  forces  par  une  nécessité  indispensable. 
Cela  est  d'autant  plus  surprenant  ,  que  cette 
ïtàtiori  fait  peu  de  cas  dé  la  vie ,  et  que  le 
suicide  y  est  fréquent.  C'est  pendant  la  nuit 
qu'ils  attaquent  les  habitations  de  leurs  enne- 
mis ,  ce  qui  leur  est  très- facile  £  parce  qu'elles 
ne  sont  point  gardées  :  une  poignée  de  gens 
suffit  pour  màssacrër  ufi  grand  nombre  d  ha- 
bitarissanscouriraucon  risque,  et  sans  trouver 
de  résistance.  On  est  sûr  de  remporter  une 
sembkblë  victoire  en  s'ernparant  de  l'entrée 
des  jouîtes,  pour  n'en  laisser  sortir  personne, 
et  en  s'y  tenant  avec  une  massue  ou  rtne  longue 
pique;  car  suivant  là  construction  de  ces 
jourtes  ,  en  n'en  pèut  sortir  qu'à  la  file.  Ainsi 
un  petit  nombre  d'hommes  peut  aisément  tuer 
tm  faire  prisonniers  tous  ceux  qui  s'y  trou  vents 
Ils  traitent  leurs  prisonniers  ,  et  surtout  les 
plus  distingués  par  lëur  valëur  ,  avec  la  bar- 
barie et  l'inhumanité  ordinaire  à  toutes  les  na- 
tions rion  civiiisées:ils  les  brûlent  ils  les  coupent 
par  morceaux  >  leur  arrachent  les  intestins  , 
les  pendettt  par  les  pieds  et  leur  font  souffrir 
toutes  sortes  d'outrages  et  de  cruautés ,  eri 
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réjouissance  de  la  victoire  qu'ils  ont  remportée. 
Plusieurs  Cosaques  ont  éprouvé  ces  supplices 
affreux  pendant  la  grande  révolte  du  Kamt- 
chatka. 

Les  guerres  que  ces  peuples  se  faisaient 
alors  entre  eux  facilitèrent  aux  Cosaques  les 
moyens  de  soumettre  toutes  cette  nation  ;  car 
si  les  Cosaques  attaquaient  une  habitation ,  ils 
n'avaient  pas  à  craindre  qu'elle  fût  secourue  : 
au  contraire,  ses  voisins  se  réjouissaient  en 
voyant  les  Cosaques  s'en  rendre  maîtres,  ne 
prévoyant  pas  qu'ils  allaient  avoir  le  même 
sort. 

Dans  leurs  guerres  contre  les  Cosaques,  ils 
employaient  leurs  ruses  ordinaires.  Ils  en  ont 
plus  détruit  par  ce  moyen  que  par  les  armes. 
Lorsque  les  Cosaques  exigeaient  des  tributs  de 
quelque  habitation  qui  n'était  pas  encore  sou- 
mise ,  onleur  faisait  rarementrésistance  ;  mais 
on  les  recevait  presque  toujours  comme  des 
amis ,  et  avec  toutes  sortes  d'égards.  On  leur 
faisait  de  grands  présens ,  on  les  régalait ,  et 
on  ne  leur  refusait  rien.  Après  les  avoir  ainsi 
trompés  en  leur  ôtant  toute  défiance,  les 
Kamtchadals  profitaient  de  la  nuit  pour  les 
massacrer;  ou  bien  ils  sortaient  de  leurs  jourtes 
pendant  que  les  Cosaques  étaient  endormis  , 
ils  y  mettaient  le  feu  et  les  brûlaient  tous.  Far 
Tome  I.  F 
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ces  stratagèmes ,  ils  firent  périr  en  deux  en- 
droits près  de  soixante- dix  Cosaques.  Ce  qui* 
eu  égard  au  petit  nombre  de  soldats  employés 
dans  ce  pays,  peut  être  regardé  comme  une 
perte  pour  les  Russes.  Il  est  même  quelque- 
fois arrivé  que  les  Kamtchadals  ,  n'ayant  point 
trouvé  l'occasion  de  faire  périr  les  Cosaques  9 
lorsqu'ils  étaient  venus  les  assujettir  pour  la 
première  fois,  payaient  le  tribut  pendant  deux 
ou  trois  aimées  ,  et  qu'ils  égorgeaient  ensuite 
ceux  qui  venaient  en  petit  nombre  pour  les 
recevoir  de  nouveau. 

Mais  ces  stratagèmes  autrefois  si  funestes 
aux  Cosaques  ,  les  obligent  à  se  tenir  aujour- 
d'hui sur  leurs  gardes.  Ils  craignént  les  Kamt- 
chadals, lorsqu'ils  les  comblent  d'attentions  et 
de  caresses  ;  cet  acceuil  est  à  leur  gré  une 
marque  de  perfidie  :  ils  ont  la  même  crainte 
lorsque  les  femmes  sortent  pendant  la  nuit  de 
leurs  jourtes  ;  car  elles  ne  peuvent  voir  ré- 
pandre le  sang  ,  et  leurs  maris  ne  tuent  jamais 
personne  en  leur  présence  :  lorsqu'ils  racon- 
tent leurs  songes ,  qu'ils  ont  vu  en  rêve  des 
morts  et  des  mourans  ;  lorsqu'ils  vont  au  loin 
se  visiter  les  uns  et  les  autres  ,  c'est  encore  un 
indice  qu'ils  trament  quelques  trahisons  >  ou 
qu'ils  sont  prêts  à  se  révolter,  et  que -plusieurs 
habitations  sont  du  complot. 
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Lorsque  l'entreprise  réussit ,  les  Kamtcha- 
dais  égorgent  tous  les  Cosaques  qu'ils  rencon- 
trent ,  et  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  n'en- 
trent point  dans  la  ligue. 

S'ils  apprennent  qu'oïl  fait  marcher  des 
troupes  contre  eux,  ils  ne  se  préparent  pas  à 
se  défendre  en  allant  à  leur  rencontre  $  mais 
ils  choisissent  les  endroits  les  plus  élevés,  les 
plus  escarpés  ,  y  bâtissent  de  petits  forts,  s'y 
retranchent ,  et  y  attendent  leurs  ennemis  j 
ils  résistent  avec  valeur  à  ceux  qui  les  atta- 
quent ,  leur  tirant  des  flèches  ,  et  employant 
toutes  sortes  de  moyens  pour  opposer  une 
vigoureuse  résistance.  Lorsqu'ils  voient  que 
1  ennemi  a  l'avantage  sur  eux  ,  et  qu'ils  sont 
hors  d'état  de  résister  davantage  ,  chaque 
Kamtchadal  commence  par  égorger  sa  femme 
et  ses  enfans  ;  il  se  jette  ensuite  dans  des  pré- 
cipices ^  ou  s'élance  au  milieu  des  ennemis  les 
armes  à  la  main  ,  pour  ne  pas  mourir  sans  se 
venger  :  ils  appellent  cette  action  dans  leur 
langue  ,  se  faire  un  lit.  On  vit  quelques-uns 
de  ces  peuples,  dans  une  circonstance  où 
ils  désespéraient  de  pouvoir  se  défendre, 
égorger  toutes  leurs  femmes  ,  et  se  précipiter 
ensuite  dans  la  mer  ,  du  haut  de  la  montagne 
où  ils  s'étaient  campés* 
*  Depuis  l'assujettissement  de  cette  contrée 
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par  les  Russes,  il  y  a  eu  deux  révoltes  con- 
sidérables ,  qui  leur  ont  été  très  -  funestes* 
Dans  la  première ,  ils  assiégèrent  Bolcherets- 
koï,  avec  tant  de  confiance  dans  leur  grand 
nombre  ,  qu'ils  se  vantaient  d'étouffer  avec 
leurs  bonnets  seulement ,  les  Cosaques  qui 
étaient  renfermés  dans  cette  habitation,  au 
nombre  de  soixante -dix.  Cependant  trente- 
cinq  d'entre  eux  firent  une  sortie  ;  les  Kamt- 
chadals ,  n'ayant  pu  soutenir  leur  choc ,  prirent 
la  fuite ,  et  chacun  chercha  à  se  sauver  comme 
il  put.  En  voulant  regagner  leurs  canots  ,  ils 
s'y  jetèrent  avec  tant  de  précipitation  qu'il 
s'en  noya  un  grand  nombre.  On  en  tua  en 
outre  une  si  grande  quantité  que  la  rivière 
était  couverte  de  corps  morts. 

Les  rebelles  d'un  autre  canton,  n'avaient 
pas  moins  d'espérance  de  vaincre  les  Russes 
qui  marchaient  contre  eux  ,  puisqu'ils  s'étaient 
munis  de  courroies  pour  les  lier  et  les  em- 
mener ;  mais  il  en  arriva  tout  autrement  ;  ils 
furent  eux-mêmes  tués  ou  faits  prisonniers. 
On  avait  envoyé  cent- vingt  Cosaques  à  cette 
expédition  ,  et  cent- cinquante  naturels  du 
pays.  Ce  qui  peut  faire  juger  quel  était  le 
nombre  des  ennemis  ,  puisqu'ils  se  flattaient 
de  prendre  avec  facilité  tous  les  Russes. 

lueurs  armes  consistent  en  arcs ,  flèches  9 
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lances  ,  piques  et  cottes-de-mailles.  L'arc  est 
fait  de  bois  de  raelèse  ;  il  est  couvert  d'écorce 
de  bouleau  ,  et  les  cordes  sont  de  nerfs  de 
baleines.  Les  flèches  sont  armées  de  pointes 
faites  d'os  ou  de  pierres  aiguës.  Quoique  leurs 
flèches  soient  fort  mauvaises  et  fort  mal  faites, 
ells  sont  néanmoins  très  dangereuses,  parce 
qu'elles  sont  empoisonnées;  leurs  blessures 
enflent  aussi-tôt  les  parties  qu'elles  percent. 
Celui  qui  est  dans  ce  cas,  meurt  ordinaire- 
ment dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  n'y  a 
d'autre  remède  que  de  sucer  le  poison  répandu 
dans  la  plaie. 

Leu#lances  sont  armées  d'os  ou  de  cailloux 
tranchans.  Leurs  piques  sont  armées  de  quatre 
pointes  ,  attachées  à  un  manche  que  l'on  fiche 
au  bout  de  longues  perches.  Leurs  cottes- 
d'armes  ou  cuirasses  sont  faites  de  nattes,  ou 
de  cuir  de  veau  ou  de  cheval  marin  qu'ils 
coupent  en  lanière,  et  qu'ils  joignent  l'une 
sur  l'autre,  de  façon  qu'elles  peuvent  se  plier 
comme  des  baleines.  Ils  les  mettent  du  côté 
gauche ,  et  les  lient  sur  le  côté  droit  comme 
•une  camisole;  de  plus  ils  s'attachent  deux  ais 
ou  petites  planches  :  celle  du  derrière  est  plus 
haute  ,  elle  sert  à  garantir  la  tête  t  et  l'autre 
met  la  poitrine  à  couvert. 

Ils  ne  se  servent  de  leurs  chiens  et  do 

F  3 


86  Moeurs  des  Habit  an  s 
leurs  traîneaux  ,  en  paix  comme  en  guerre  , 
que  pour  les  longues  marches,  ou  pour  des 
voyages  ;  mais  quand  ils  ne  vont  pas  loin  , 
ils  marchent  à  pied*  Pendant  l'été,  ils  font 
ordinairement  usage  de  grands  canots  qui 
peuvent  contenir  plusieurs  personnes. 

Une  chose  fort  singulière  ,  c'est  que  lors- 
qu'ils vont  à  pied,  ils  ne  marchent  jamais 
deux  de  front ,  mais  toujours  seuls  i  en  allant 
à  la  file  les  uns  des  autres  >  ils  suivent  tou- 
jours le  même  sentier,  qui  par  là  devient  fort 
creux  et  profond.  Quelqu'un  qui  n'y  serait 
pas  accoutumé,  ne  pourrait  y  marcher  qu'aveq 
une  extrême  difficulté  ,  vu  qu'il  est  fort  étroit , 
et  qu'il  n'y  a  de  place  que  pour  mettre  un 
pied  à  la  fois  \  car  ces  peuples  ne  marchent 
qu'en  mettant  toujours  un  pied  précisément 
devant  l'autre ,  et  presque  sur  la  même  ligne, 

Quoiqu'il  n'y  eût  point  de  chef  au  Kamt- 
chatka avant  l'invasion  des  Russes  ,  et  que 
chacun  y  vécût  dans  l'indépendance  ,  cepen- 
dant la  haine  et  la  passion  de  posséder  ce 
qui  flattait  leurs  sens  ,  les  excitaient  à  se 
faire  la  guerre  ;  ils  s'entre-  détruisaient  conti- 
nuellement Les  femmes  ,  l'envie  de  domi- 
ner ?  le  besoin  d'ustensiles,  une  injure,  les 
armaient  les  uns  contre  les  autres.  Pour  être 
en  état  de  résister  à  l'ennemi  %  ils  se  soumet* 
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taîent  dans  cette  circonstance  aux  plus  vieux, 
aux  plus  courageux,  ou  aux  plus  prudens. 
Lorsqu'ils  avaientremporté  quelques  victoires, 
ils  montraient  à  leurs  chefs  tout  rattachement 
et  le  zèle  qu'il  fallait  pour  le  but  qu'ils  se 
proposaient  $  ce  but  consistait  à  augmenter 
leurs  médiocres  possessions  ,  à  satisfaire  leur 
vengeance  ,  à  faire  un  grand  butin ,  et  à  par- 
tager entre  eux  avec  égalité  ,  les  dépouilles 
de  leurs  ennemis. 

On  trouve  chez  ce  peuple  des  preuves  qu'il 
a  eu  quelques  idées  élevées,  qu'il  a  aspiré 
à  devenir  conquérant.  Il  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs branches  également  puissantes.  Les 
Koriaques  furent  les  premiers  qui,  ayant  aban- 
donné les  bords  du  Tigii,  entrèrent  dans  le 
Kamtchatka  ,  en  suivant  les  côtes  occiden- 
tales jusqu'à  la  grande  rivière  ou  Bolchaia- 
Reka.  Les  Chautales  suivirent  leur  exemple  5 
conduits  par  un  chef  atissi  brave  qu'habile 
nommé,  dit- on,  ChaudaL  Comme  ce  chef 
avait  formé  le  dessein  d'étendre  sa  puissance , 
il  travailla  à  acquérir,  par  la  douceur,  ce 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  que  par  la  force  des 
armes,  c'est-à-dire  de  se  rendre  tributaire 
tout  le  Kamtchatka.  Cependant  il  se  forma 
deux  partis  5  l'un  vers  la  source  de  la  rivière 
du  Kamtchatka ,  qui  se  soutint  jusqu'à  Par- 
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rivée  des  Russes,  et  le  second  du  côté  du 
cap  des  Kouriles.  Mais  ces  derniers  qu'on 
appelle  Kouriles,  passaient  pour  être  invin- 
cibles, parce  qu'ils  attaquaient  leurs  ennemis 
à  l'improviste,  en  venant  par  mer,  sur  des 
baidares,  et  ils  s'en  retournaient  aussi- tôt  avec 
les  dépouilles  enlevées,  sans  ç.raintè  d'être 
poursuivis,  parce  que  les  Kamtcladals  n'ont 
point  de  Baidares  qui  puissent  tenir  la  mer. 
Ils  ont  attaqué  à  différentes  reprises  plusieurs 
habitations  ,  dont  ils  ont  emmené  prisonniers 
les  femmes  et  les  en  fans* 

Les  Kamtcliadals  regardent  comme  leur  dieu 
un  certain  Koutkhou ,  dont  ils  croient  tirer 
leur  origine.  Ils  ignorent  qui  a  créé  le  ciel 
et  les  arbres;  ils  disent  seulement  qu'ils  exis- 
taient avant  la  terre ,  sur  la  création  de  la- 
quelle ils  ont  deux  opinions  différentes.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  Koutkhou  tira  la 
terre  de  son  fils  ,  appelé  Simskalin  ,  qui  lui 
était  né  de  sa  femme  llkkhoum  ,  en  se  pro- 
menant avec  elle  sur  la  mer.  D'autres  croient 
que  Koutkhou  ,  et  sa  soeur  KJwutlighch  , 
ont  apporté  la  terre  du  ciel,qu'ils  Tout  affermie 
sur  la  mer,  et  que  cet  élément  a  été  créé 
par  Outleigin ,  qui  y  demeure  encore  aujour- 
d'hui. Cependant  tous  conviennent  en  géné- 
ral, que  Koutkhou  a  vécu  dans  le  ciel  avant 
la  création  de  la  terre. 
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Quelques-uns  reconnaissent  un  dieu  de  la 
mer  ;  ils  en  admettent  un  autre  pour  les  en- 
fers 5  et  ils  croient  tous  que  ces  dieux  sont 
les  frères  de  celui  du  ciel,  qui,  après  avoir 
créé  la  terre  ,  quitta  le  ciel  et  vint  s'établir  au 
Kamtchatka.  Il  eut  alors  un  autre  fils  appelé 
Tigil,  et  une  fille  nommée  Sidouka  ;  ils 
se  marièrent  ensemble  lorsqu'ils  en  eurent 
atteint  l'âge.  Kouikhou ,  sa  femme  et  ses  en- 
fans  portaient  des  habits  faits  de  feuilles 
d'arbres,  et  se  nourrissaient  d  ecorce  de  bou- 
leau et  de  peuplier  ;  car,  suivant  eux,  les  ani- 
maux terrestres  n'avaient  point  encore  été 
créés,  et  leurs  dieux  ne  savaient  point  prendre 
le  poisson. 

Kouikhou  abandonna  un  jour  son  fils  et  sa 
fille  et  disparut  du  Kamtchatka.  On  ignore 
ce  qu'il  devint  ;  ils  prétendent  qu'il  s'en  alla 
sur  des  patins  ou  raquettes,  et  que  les  mon- 
tagnes et  les  collines  se  formaient  sous  ses 
pas,  parce  que  ses  pieds  s'enfonçaient  clans 
la  terre  comme  dans  de  la  glaise  molle.  Us 
croient  que  leur  pays  était  parfaitement  uni 
avant  ce  tems-là. 

Tigil- Kouikhou  eut  un  fils  nommé  Jm/ei'a, 
et  une  fille  qu'ils  appelèrent  Sïdoukamchitch g 
le  frère  et  la  soeur  se  marièrent  ensemble 
quand  ils  furent  grands,  Ils  ne  sont  pas  plus 
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instruits  sur  la  généalogie  de  leurs  dieux  ;  ils 
assurent  seulement  que  c'est  d'eux  que  leur 
nation  tire  son  origine.  Tigil-Koutkhou  voyant 
augmenter  sa  famille  ,  songea  aux  moyens 
de  pourvoir  à  sa  subsistance  ;  il  inventa  l'art 
de  faire  du  filet  avec  de  l'ortie,  pour  prendre 
des  poissons.  Son  père  lui  avait  déjà  appris 
à  faire  des  canots.  Ce  fut  lui  qui  leur  enseigna 
à  se  faire  des  habits  de  peaux.  Il  créa  les  ani- 
maux terrestres,  et  établit  pour  veiller  sur 
eux  J?iliatic  ho  Litchi  ,  qui  les  protège  encore 
aujourd'hui.  On  le  dépeint  dune  taille  fort 
petite,  revêtu  d'habits  faits  de  fourrures  de 
goulus,  dont  les  Kamtchadals  ,  font  beaucoup 
de  cas.  11  est  traîné  par  des  oiseaux,  et  sur- 
tout par  des  perdrix,  dont  ils  s'imaginent 
quelquefois  apercevoir  les  traces, 

On  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  absurde 
que  leur  dieu  Koutkhou.  Ils  ne  lui  rendent  au- 
cune espèce  d'hommage  et  ne  lui  rendent  ja- 
mais aucune  grâce  ;  ils  n'en  parlent  qu'en 
dérision.  Ils  racontent  à  son  sujet  les  choses 
îes  plus  indécentes.  Ils  lui  reprochent  d'avoir 
créé  une  trop  grande  quantité  de  montagnes  , 
de  précipices,  d'écueils ,  de  bancs  de  sable  et 
de  rivières  rapides  $  d'être  la  cause  des  pluies 
et  des  tempêtes  dont  ils  sont  souvent'incom- 
modes.  De- là  vient  que  lorsqu'ils  montent  ou 
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qu'ils  descendent  en  hiver  des  montagnes, 
ils  lui  disent  toutes  sortes  d'injures ,  et  l'ac- 
cablent d'imprécations;  ils  en  agissent  de 
même  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  quelques 
autres  circonstances  difficiles  ou  dangereuses. 
Ils  ont  néanmoins  un  dieu  qu'ils  appellent 
communément  Doustekthitch ,  et  ils  ont  en 
quelque  façon  la  même  vénération  et  le 
même  respect  pour  ce  nom ,  que  les  Athé- 
niens portaient  à  leur  dieu  inconnu.  Ils 
dressent  un  pilier  ou  une  espèce  de  colonne, 
au  milieu  de  quelque  grande  plaine  ;  ils  l'en- 
tortillent de  l'herbe  tontchitche ,  et  ne  passent 
jamais  devant  sans  lui  jeter  un  morceau  de 
poisson  ou  de  quelqu'autre  chose,  Ils  ne 
cueillent  jamais  les  fruits  qui  croissent  à  Pen- 
tour  ,  et  ne  tuent  jamais  d'oiseaux,  ni  aucun 
animal  dans  le  voisinage.  lis  croient  prolonger 
leur  vie  par  ces  offrandes,  et  qu'elle  serait 
abrégée  s'ils  y  manquaient.  Cependant  ils 
n'offrent  rien  de  ce  qui  est  bon ,  mais  seule- 
ment les  nageoires,  les  ouïes ,  ou  des  queues, 
qu'ils  jetteraient  s'ils  n'en  faisaient  pas  une 
offrande.  Ils  croient  encore  que  tous  les 
endroits  dangereux,  comme  les  volcans,  les 
hautes  montagnes,  les  fontaines  bouillantes, 
les  bois,  &c.  sont  habités  par  des  démons, 
qu'ils  craignent  et  respectent  plus  que  leurs 
diaux, 
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Ils  appellent  les  dieux  des  montagnes  Ko- 
mpuL  Ces  dieux ,  ou  suivant  eux  les  génies 
înatfaiSÉins,  habitent  les  grandes  montagnes 
et  particulièrement  les  volcans  :  aussi  n'o&ent- 
ils  s'en  approcher;  ils  prétendent  que  ces  mau- 
vais génies  vivent  des  poissons  qu'ils  prennent 
à  la  pêche  ;  ils  descendent  pendant  la  nuit 
des  montagnes,  et  volent  jusqu'à  la  mer  pour 
y  chercher  leur  nourriture  ;  ils  emportent  un 
poisson  à  chaque  doigt  ,  ils  les  font  cuire  à 
la  façon  des  Kamtchadals,  qui,  en  passant 
par  ces  lieux,  jettent  toujours  quelques  vic- 
tuailles ,  qu'ils  offrent  à  ces  mauvais  génies. 

Les  dieux  des  bois  s'appellent  Ouchaktckou*. 
Ils  disent  qu'ils  ressemblent  aux  hommes  ; 
que  leurs  femmes  portent  des  enfants  qui 
croissent  sur  leurs  dos  et  qui  pleurent  sans 
cesse.  Ces  génies,  suivant  l'opinion  supersti- 
tieuses de  ces  peuples,  égarent  les  hommes, 
de  leur  chemin  et  leur  font  perdre  l'esprit. 

Ils  appellent  le  dieu  de  la  mer  Mitg,\  ils  lui 
donnent  la  forme  d'un  poisson.  Son  empire 
s'étend  sur  la  mer  et  sur  les  poissons  ;  il  envoie 
les  poissons  dans  les  'rivières  afin  qu'ils  y  pren- 
nent du  bois  pour  y  construire  des  canots,  et 
jamais  dans  l'intention  qu'ils  y  servent  de  nour- 
riture aux  hommes;  car  ces  peuples  ne  peuvent 
croire  qu'un  dieu  puisse  leur  faire  du  bien, 
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Ils  racontent  plusieurs  fables  sur  leur  dieu 
Tiliatchoutchi ,  dont  nous  avons  déjà  parié. 
Ils  disent  qu'il  habite  sur  les  nuées  avec 
plusieurs  Kamoulis  ;  que  c'est  lui  qui  fait  bril- 
ler les  éclairs ,  qu'il  lance  la  foudre  et  fait  tom- 
ber la  pluie.  Ils  regardent  Pare-en- ciel  comme 
la  bordure  de  son  habit.  Ce  dieu ,  à  ce  qu'ils 
imaginent,  descend  quelquefois  des  nuages 
sur  les  montagnes ,  et  il  est  tiré  par  des  perdrix. 
Ils  regardent  comme  un  grand  bonheur  d'a- 
percevoir les'  prétendues  traces  que  laisse  ce 
dieu.  Elles  ne  sont  autre  chose  que  de  petits 
sillons  que  le  vent  a  laissé  sur  la  surface  de  la 
neige  ;  ce  qui  arrive  sur-tout  dans  les  oura- 
gans ;  ils  craignent  aussi  ce  dieu.  Ils  prétendent 
qu'il  fait  enlever  leurs  enfans  dans  des  tour- 
billons par  ses  satellites  ,  pour  lui  servir 
de  girandoles ,  sur  lesquelles  il  fait  mettre  des 
lampes  remplies  de  graisse  pour  éclairer  son 
palais. 

Ils  reconnaissent  aussi  un  démon ,  qu'ils  re- 
présentent très-rusé  et  trompeur.  On  voit  aux 
environs  d'une  habitation  du  Kamtchatka,  un 
aulne  fort  élevé  et  fort  vieux  ,  qui  passe  pour 
être  sa  demeure.  Les  Kamtchadals  décochent 
toutes  les  années  des  flèches  contre  cet  arhxe  ; 
de  sorte  qu'il  en  est  tout  hérissé. 

Gaetch  est,  à  ce  qu'ils  prétendent,  le  chef 
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du  monde  souterrain ,  où  les  hommes  vont 
habiter  après  leur  mort.  Il  a  autrefois  habite 
îa  terre.  Ils  donnent  à  un  des  premiers  enfants 
de  Koutkhou ,  l'empire  sur  les  vents ,  et  ils  at- 
tribuent à  sa  femme  Savina ,  la  création  de 
l'aurore  et  du  crépuscule. 

Ils  regardent  leur  dieu  ТоиИа,  comme  Tau- 
leur  des  tremblemens  de  terre, étant  persuadés 
qu'ils  proviennent  de  ce  que  son  chien  Koseit 
qui  le  traîne  dans  un  traîneau ,  secoue  la  neige 
qu'il  a  sur  le  corps,  quand  il  va.  sous  terre. 

Tontes  les  idées  qu'ils  ont  de  leurs  dieux 
et  de  leurs  démons  ou  mauvais  génies,  sont 
sans  liaison  ;  si  absurdes  et  si  ridicules  que 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  ces -peuples,  au- 
ront de  la  peine  à  Croire  qu'ils  donnent  tontes 
ces  bizarres  opinions  pour  des  vérités  incon- 
testables $  ils  tâchent  cependant  de  rendre  rai- 
son le  mieux  qu'ils  peuvent  de  tout  ce  qui 
existe  dans  la  nature  5  ils  cherchent  même  à 
pénétrer  ce  que  peuvent  penser  les  poissons 
et  les  oiseaux  ;  mais  ils  ont  le  défaut  de  ne 
jamais  examiner  si  l'opinion  qu'ils  ont  reçue 
est  vraie  ou  non.  Ils  adoptent  tout  avec  faci- 
lité et  sans  réflexion. 

Leur  religion  est  principalement  fondée 
sur  d'anciennes  traditions  qu'ils  conservent 
précieusement  sans  vouloir  écouter  aucun  rai- 


du  Kamtchatka.  p5 
sonnement  qui  pourrait  les  détruire.  Il  ne  leur 
est  jamais  venu  dans  l'esprit  qu'il  y  eût  un 
être  tout  puissant ,  créateur  de  toutes  choses, 
que  Ton  devait  autant  aimer  que  respecter  à 
cause  de  ses  bienfaits.  Quand  on  a  voulu  leur 
parler  de  ce  dieu  suprême,  ils  ont  tous  ré- 
pondu affirmativement,  que  jamais  cela  ne 
leur  était  venu  dans  Vidée,  et  qu'ils  ne  sen* 
taient  et  n'avaient  jamais  senti  pour  cet  Etre 
6uprême,  ni  amour  ni  crainte. 

Ils  pensent  que  Dieu  n'est  la  cause  ni  cîu 
bonheur  ni  du  malheur  ,  mais  que  tout  dépend 
de  l'homme.  Ils  croient  que  le  monde  est  éter- 
nel, que  les  ames  sont  immortelles,  qu'elles 
seront  réunies  au  corps  et  toujours  sujettes  à 
toutes  les  peines  de  cette  vie,  avec  cet  avan- 
tage seulement,  qu'elles  auront  tout  en  abon- 
dance dans  l'autre  monde ,  et  qu'elles  ne  seront 
jamais  exposées  à  endurer  la  faim. 

Toutes  les  créatures,  jusqu'à  la  mouche  la 
plus  petite,  ressusciteront  après  la  mort  et  vi- 
vront sous  terre  ;  ils  croient  que  la  terre  est 
plate,  et  qu'au-dessous  il  y  a  un  ciel  sem- 
blable au  nôtre,  sous  lequel  est  encore  une 
autre  terre  ,  dont  les  habitans  ont  l'hiver  lors- 
que nous  avons  l'été ,  et  l'été  lorsque  nous 
avons  l'hiver. 

Quant  aux  récompenses  de  l'autre  vie,  ils 
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disent  que  ceux  qui  ont  été  pauvres  dans  cé 
monde ,  seront  riches  dans  l'autre  j  et  que 
ceux  qui  sont  riches  ici  deviendront  pauvres 
à  leur  tour.  Ils  ne  croient  pas  que  Dieu  punisse 
les  Fautes car  celui  qui  fait  mal,  disent-ils, 
en  reçoit  le  châtiment  dès  à  présent. 

Voici  le  conte  qu'ils  débitent  sur  l'origine 
de  leur  tradition.  Il  y  a  ,  disent- ils,  dans  le 
monde  souterrain  ,  où  les  hommes  passent 
après  leur  mort,  un  grand  et  fort  Kamtchadal 
appelé   Gaetch  ,  qui  est  né  de  Koutkhou  ; 
c'est  le  premier  qui  soit  mort  au  Kamtchatka  3 
il  a  habité  seul  ce  monde  souterrain  ,  jus- 
qu'au  moment   où    ses    deux    filles  mou- 
rurent et  furent  le  rejoindre  5  il  passa  alors 
dans  notre  monde  pour  instruire  sa  posté- 
rité ;  et  c'est  lui  qui  leur  a   appris  tout  ce 
qui  fait  aujourd'hui  l'objet  de  leur  croyance  ; 
mais  comme  plusieurs  de  leurs  compatriotes 
moururent  d'effroi  en  voyant  revenir  un  mort 
parmi  eux  ;  ils  sont  dans  l'usage ,  depuis  cette 
époque  ,   d'abandonner   tout  -  à  -  fait  leurs 
jourtes  ,  lorsqu'il  y  meurt  quelqu'un,   et  ils 
en  construisent  de  nouvelles,  afin  que  si  un 
mort  revenait  chez  eux  ,  comme  Gaetch ,  il 
ne  pût  trouver  leurs  nouvelles  habitations. 

Ce  Gaetch  est ,  disent-ils  ,  le  chef  du  monde 
souterrain.  Il  reçoit  tous  les  Kamtchadals  qui 

sont 
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sont  morts ,  et  il  donne  de  mauvais  chiens 
et  des  haillons  à  celui  qui  y  vient  revêtu  de 
riches  habits  ou  avec  de  beaux  chiens  ;  au 
lieu  qu'il  fait  présent  de  beaux  chiens  et  de 
magnifiques  habits  à  ceux  qui  y  viennent 
déguenillés  et  avec  de  vieux  chiens.  Ils  s'ima- 
ginent que  les  morts  se  construisent  des  jouî  tes 
qu^ils  s'occupent  à  la  chasse,  à  la  pêche,  qu'ils 
boivent  mangent  et  se  réjouissent  comme  ils 
faisaient  dans  ce  monde  ci  ;  excepté  qu'ils 
ne  ressentent  ni  les  peines  ni  les  maux 
attachés  à  la  condition  humaine.  Ils  croient 
qu'on  n'y  essuie  jamais  ni  ouragans  ni  tem- 
pêtes ;  que  la  neige  et  la  pluie  y  sont  incon- 
nues ;  que  toutes  les  choses  nécessaires  à  la 
vie  y  sont  en  abondance,  ainsi  qu'au  Kamt- 
chatka du  tems  de  Koutkhou.  lis  pensent  que 
ce  monde  empire, de  jour  en  jour,  et  que 
tout  dégénère  en  comparaison  de  ce  qui  a 
existé  autrefois;  caries  animaux,  aussi  bien 
que  les  hommes,  disent-ils,  se  hâtent  d'aller 
s'établir  dans  ce  inonde  souterrain. 

Quant  aux  vices  et  aux  vertus ,  ils  en  ont  des 
idées  aussi  bizarres  que  de  leurs  dieux.  Ils  re- 
gardent comme  une  chose  permise,  tout  ce 
qui  peut  satisfaire  leurs  désirs  etleurs  passions, 
et  ils  n'envisagent  éomme  faute  que  ce  qui 
leur  fait  craindre  un  dommagè  véritable  ;  ainsi 
Tome  Z.  q 
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le  meurtre  ,  le  suicide  ,  la  fornication,  l'adul- 
tère ,  etc.  ne  sont  point  des  crimes.  Ils  croient 
au  contraire  que  c'est  une  grande  faute  de 
sauver  un  homme  qui  se  noie  ,  parce  qu'ils 
sont  dans  l'opinion  que  celui  qui  le  délivre 
sera  noyé  lui-même.  C'est  aussi  une  impiété 
horrible  de  recevoir  dans  son  habitation  ceux 
qui  étant  couverts  de  neige  sur  les  montagnes 
s'en  sont  débarrassés  avant  d'avoir  mangé 
toutes  leurs  provisions  de  voyage  :  ces  per- 
sonnes ne  peuvent  entrer  dans  une  jourte 
qu'après  s'être  déshabillés  tout  nus  et  avoir 
fêté  leurs  habits  comme  souillés.  Boire  de 
Геаи  des  sources  chaudes  ,  s'y  baigner  ,  mon- 
ter sur  les  volcans;  c'est,  suivant  eux  ,  s'expo- 
ser à  une  perte  certaine ,  en  commettant  un 
crime  que  le  ciel  doit  venger. 

C'est  un  péché  chez  eux  de  se  battre  et  de  se 
quereller  pour  du  poisson  aigre ,  ainsi  que 
d'avoir  commerce  avec  leurs  femmes  lorsqu'ils 
écorchent  les  chiens  ;  de  racler  avec  un  cou- 
teau la  neige  qui  s'attache  à  leur  chaussure  ;  de 
faire  cuire  dans  le  même  vase  la  chair  de  dif- 
férentes bâtes  et  poissons;  d'aiguiser  sa  hache 
et  ses  couteaux,  lorsqu'on  est  en  voyage,  ainsi 
que  de  faire  d'autres  puérilités  de  cette  nature* 
Ils  craignent  que  ces  actions  ne  leur  attirent 
quelques  accideris  fâcheux.  Par  exemple,  des 
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disputes  et  des  batteries  pour  du  poisson  aigre, 
leur  font  craindre  de  périr  ;  s'il  leur  arrivait 
d'avoir  un  commerce  avec  leurs  femmes  dans 
le  tems  qu'ils  écorchent  feurs  chiens ,  ils  crain- 
draient la  gale;  s'ils  raclent  la  neige  aveô  le 
couteau  ,  ils  se  croient  menacés  d  ouragans  y 
s'ils  font  cuire  différentes  viandes  ensemble, 
ils  se  persuadent  qu'ils  seront  malheureux  dans 
leurs  chasses,  ou  qu'ils  auront  des  abcès;  s'ils 
aiguisent  leurs  haches  dans  le  voyage ,  ils  s?i- 
maginent  être  menacés  de  mauvais  tems  et 
de  tempêtes. 

Les  Kamtchadals  révèrent  encord  dîfférens 
animaux  ,  et  d'autres  êtres  dont  ils  ont  quel- 
que chose  à  craindre.  Ils  offrent  du  feu  à 
l'entrée  des  terriers  des  zibelines  et  des  re- 
gards :  quand  ils  vont  à  la  pêche  ,  ils  prient 
et  conjurent  ,  par  les  discours  les  plus  flat- 
teurs ,  les  baleines  et  les  kacatki ,  ou  orea , 
parçe  que  ces  poissons  renversent  quelquefois 
leurs  canots. 

Les  vieilles  femmes  passent  dans  ce  pays  pour 
magiciennes  ;  on  les  croitcapables  d'interpréter 
les  songes.  En  faisant  leur  sortilège,  elles  ne 
frappent  point  sur  des  espèces  de  tambours  5 
elles  ne  se  revêtent  point  d'habits  particuliers 
pour  cette  cérémonie  ,  comme  il  est  d'usage 
çhez  les  autres  peuples  de  la  Sibérie.  Elles 
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prononcent  des  paroles  à  voix  basse  sur  lés 
ouïes  et  les  nageoires  des  poissons ,  sur  l'herbe 
douce  ou  la  sarana  et  le  tonchitche  ;  c'est 
par  ce  moyen  qu'elles  prétendent  guérir  les 
maladies,  détourner  les  malheurs  et  prédire 
l'avenir.  Les  paroles  qu'elles  prononcent ,  et 
îe  dieu  qu'elles  invoquent  sont  un  mystère. 

Leur  principal  sortilège  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante.  Deux  femmes  s'asseyent  dans 
un  coin,  et  murmurent  à  voix  basse  ;  l'une 
s'attache  au  pied  un  fil  fait  d'orties  ,  entor- 
tillées de  laine  rouge  ,  et  agite  son  pied.  S'il 
paraît  quelle  lève  le  pied  avec  facilité,  c'est 
un  présage  favorable ,  et  un  signe  que  ce 
qu'ils  ont  entrepris  aura  un  heureux  succès  ; 
s'il  paraît  qu'elle  remue  le  pied  pesamment, 
c'est  un  mauvais  augure  :  cependant  elles 
invoquent  les  démons  par  les  mots  gouche , 
gouche^  en  grinçant  les  dents  5  et  quand  elles 
ont  quelque  vision  ,  elles  crient  en  éclatant 
de  rire,  khaï ,  khaï ,  khaï  \  au  bout  d'une 
demi-heure  les  démons  disparaissent ,  et  la 
magicienne  crie  sans  cesse  ichki  (ils  n'y  sont 
plus).  L'autre  femme  qui  lui  aide  ,  marmotte 
des  paroles  sur  elle  ,  et  l'exhorte  à  ne  rien 
craindre  ,  mais  à  considérer  attentivement  les 
apparitions,  et  à  se  rappeler  le  sujet  pour 
lequel  elle  fait  les  sortilèges*  Quelques-  Ш& 
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disent  lorsqu'il  tonne  et  qu'il  éclaire,  que 
le  dieu  Bilioukai  descend  vers  ces  magi- 
ciennes ,  et  qu'en  prenant  possession  d'elles  , 
il  les  aide  à  lire  dans  l'avenir. 

S'il  arrive  un  malheur  à  quelqu'un  ,  ou  s'il 
n'est  point  heureux  à  la  chasse ,  il  vient  aussi- 
tôt trouver  une  de  ces  vieilles  ou  même  sa 
femme  :  on  fait  alors  une  conjuration  ou  sor- 
tilège ;  on  examine  la  raison  qui  a  pu  occa- 
sionner ce  malheur.  On  prescrit  le  moyen 
pour  le  détourner  ;  on  en  attribue  la  prin- 
cipale cause  à  la  négligence  de  quelques  pra- 
tiques superstitieuses  ;  et  pour  réparer  la  faute  , 
celui  qui  a  manqué  à  cette  pratique  ,  est 
obligé  de  tailler  une  petite  idole  ou  figure, 
de  la  porter  dans  les  bois  д  et  de  la  mettre 
sur  un  arbre.  Ces  sortilèges  ont  également 
lieu  dans  le  tems  de  leurs  fêtes ,  dont  il  sera 
question  plus  bas. 

Si  un  enfant  vient  au  monde  pendant  une 
tempête  ou  un  ouragan  ,  on  fait  des  sorti- 
lèges sur  lui,  lorsqu'il  commence  à  parler  y 
et  on  le  reconcilie  avec  les  démons  de  la 
manière  suivante  :  on  le  déshabille  tout  nu 
pendant  quelque  violent  ouragan  ;  on  lui  met 
entre  les  mains  une  coquille  marine  5  il  faut 
que  portant  cette  coquille  en  l'air  ,  il  coure 
autour  de  la  jourte,  du  balagane  et  du  chenil  % 
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en  adressant  ces  mots  à  Bilioukai ,  et  aux  autres 
esprits  malfaisans  :  «La  coquille  est  faite  pour 
>э  l'eau  salée  ,  et  non  pour  l'eau  douce  ;  vous 
53  m'avez  tout  mouillé  ;  l'humidité  me  fera 
»  périr.  Vous  voyez  que  je  suis  nu,  et  que 
je  tremble  de  tous  mes  membres.  Lorsque 
cela  est  fitai  ,  l'enfant  est  censé  réconcilié 
avec  les  démons  ;  autrement  on  s'imagine 
qu'il  est  la  cause  des  tempêtes  et  des  ouragans. 

Les  Kamtchadals  sont  si  curieux  de  songes, 
et  y  ont  tant  de  foi  ,  que  la  première  chose 
qu'ils  font  le  matin  en  s'éveillant,  c'est  de 
se  les  raconter  les  uns  aux  autres  ;  et  c'est 
par  ces  songes  qu'ils  jugent  de  ce  qui  doit 
leur  arriver.  Ils  ont  des  règles  fixes  et  inva- 
riables pour  leur  interprétation  :  s'ils  rêvent 
de  vermines  \  ils  s'attendent  à  voir  arriver  le 
lendemain  les  Cosaques  chez  eux.  S'ils  rêvent 
qu'ils  font  leur  nécessité  ;  ils  croient  que  c'est 
un  signe  qu'ils  auront  des  hôtes  de  leur  nation. 
S'ils  rêvent  qu'ils  jouissent  d'une  femme  ,  c'est 
un  présage  d'une  heureuse  chasse.  Ils  croient 
aussi  pouvoir  prédire  à  un  homme ,  le  bon- 
heur ou  le  malheur  qui  doit  lui  arriver ,  en 
regardant  les  lignes  qu'il  a  dans  la  main  5 
mais  ils  cachent  avec  beaucoup  de  mystère, 
les  règles  de  cet  art.  S'il  vient  à  paraître  une 
ligne  ou  une  tache  sur  la  main  de  quelqu'un, 
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ou  si  elles  viennent  à  disparaître  ,  ils  con- 
sultent aussi-tôt  une  vieille  sorcière. 

Ce  peuple  a  une  fête  dans  Tannée,  pen- 
dant laquelle  il  se  purifie  de  ses  fautes.  Elle 
se  célèbre  dans  le  mois  de  novembre  (fri- 
maire), qui  s'appelle  par  cette  raison  le  mois 
de  la  Purification  des  fautes  ;  on  croit  que 
sa  première  institution  avait  pour  but  de 
remercier  Dieu  de  ses  bienfaits.  Mais  par  la 
suite  elle  a  été  obscurcie  par  des  fables  ridi- 
cules. Après  avoir  fini  leurs  travaux  de  l'été 
et  de  l'automne,  ils  croiraient  commettre  une 
grande  faute  de  travailler,  de  se  visiter  les 
uns  les  autres  ,  ou  même  d'aller  à  la  chasse 
avant  d'avoir  célébré  cette  fête.  Si  quelqu'un 
s'écarte  de  cette  conduite,  soit  volontairement 
ou  par  nécessité,  il  est  absolument  obligé 
d'expier  sa  faute  et  de  se  purifier.  C'est  en 
quelque  façon  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que 
leurs  ancêtres,  après  avoir  préparé  leurs  pro- 
visions de  bouche  pour  l'hiver,  avaient  cou- 
tume d'offrir  à  Dieu  les  prémices  de  leurs 
travaux,  et  ensuite  de  se  réjouir  ensemble 
en  allant  les  uns  chez  les  autres.  Lorsqu'ils 
célèbrent  cette  fête ,  ils  observent  ,  entr'autres 
choses  ,  plusieurs  minuties  qui  ne  méritent  pas 
d'être  rapportées.  Voici  un  détail  exact  de  ce 
qu'elle  offre  de  plus  curieux. 
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On  commence  d'abord  par  balayer  la  jotirte  5 
après  cela  deux  vieillards  tenant  dans  leurs 
mains  un  petit  paquet  de  tonchitche ,  disent 
à  voix  basse  quelques  paroles  sur  les  ordures 
de  la  chambre,qu'ils  font  aussi-tôt  jeter  dehors. 
Au  bout  d'une  demi  heure  on  oie  la  vieille 
échelle,  on  nettoyé  le  lieu  où  elle  était;  après 
quoi  un  des  vieillards ,  après  avoir  prononcé 
tout  bas  quelques  paroles ,  pose  dans  cet  en- 
droit un  petit  morceau  de  bois  entortillé  de 
tonchitche  ,  ensuite  on  attache  une  échelle 
neuve  en  prononçant  aussi  tout  bas  plusieurs 
paroles  ,  et  on  place  la  vieille  contre  la  mu- 
raille. Il  n'est  pas  permis  de  l'emporter  avant 
d'avoir  fini  la  fête.  Cependant  on  enlève  de 
la  jourte  les  traîneaux  et  les  harnois  des  chiens, 
parce  qu'ils  croient  que  tout  cet  attirail  n'est 
point  agréable  aux  génies  raalfaisans  qu'ils 
attendent  pour  la  fête. 

On  apporte,  quelque  tems  après,  de  l'herbe 
sèche  qu'on  jonche  sur  l'échelle  ;  alors  le 
même  vieillard  qui  a  prononcé  les  paroles 
à  voix  basse ,  s'approche  de  l'échelle  avec 
trois  femmes  5  il  s'assied  à  droite  de  1  échelle  , 
et  les  femmes  à  gauche.  Chacun  d'eux  à  une 
natte  dans  laquelle  il  y  a  de  l'ioukola ,  de 
Therbe  douce,  du  caviar  sec,  de  la  graisse 
de  veau  marin,  renfermée  dans  des  boyaux 
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et  en  morceaux.  Ils  font  de  Pioukola  une 
espèce  de  hachis  qu'ils  entortillent  avec  de 
Pherbe  douce.  Après  avoir  tout  préparé  selon 
leur  usage,  le  vieillard  et  les  vieilles  femmes 
envoient  chacun  un  homme  dans  le  bois  pour 
prendre  un  bouleau ,  en  attachant  à  leur  cein- 
ture, sur  leurs  haches  et  sur  leurs  têtes,  du 
tonchitché  5  ils  leur  donnent  la  natte  avec  la 
provision  qu'elle  renferme  pour  manger  en 
chemin  ,  et  en  gardent  seulement  un  peu  pour 
eux.  Ensuite  les  vieillards  et  les  femmes  se 
lèvent  de  leurs  places,  font  une  fois  le  tour 
de  Péchelîe  en  agitant  leurs  touffes  de  ton- 
chitché, et  en  prononçant  le  mot  alkhala- 
lafaï ;  ils  sont  suivis  de  ceux  qui  doivent  aller 
dans  le  bois  pour  chercher  le  bouleau ,  qui 
partent  aussi -tôt  qu'ils  ont  fait  le  tour  de 
l'échelle.  Alors  le  vieillard  et  les  femmes 
jettent  leur  tonchitché  sur  le  foyer,  et  jettent 
les  provisions  qui  leur  restent  aux  petits  en- 
fans  ,  comme  pour  les  faire  battre  ensemble. 
Les  enfans  s'en  saisissent  et  les  mangent. 

Les  femmes  font  une  figure  de  baleine  avec 
leur  herbe  douce  et  leur  joukola,  qu'on  emporte 
hors  de  la  jourte  et  qu'on  pose  sur  la  bala- 
gane  ;  ensuite  on  chauffe  la  jourte  ,  et  le  vieil- 
lard, après  avoir  creusé  un  petit  fossé  devant 
l'échelle ,  apporte  une  barbue  enveloppée  de 
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tonchitche,  et  la  met  dans  le  fossé  après  avoir 
prononcé  tout  bas  quelques  paroles.  Il  com- 
mence par  tourner  lui-même  trois  fois  sur  la 
place  ;  ensuite  les  hommes,  les  femmes,  jus- 
qu'aux petits  enfans  en  font  autant. 

Après  cette  cérémonie  l'autre  vieillard  se 
met  à  faire  cuire  de  la  sarane  dans  des  auges 
échauffées  avec  des  pierres  rougies  au  feu. 
C  est  avec  cette  sarane  qu'ils  s'imaginent  ré- 
galer les  esprits  malfaisans.  Cependant  ceux 
qui  ont  sur  eux  les  idoles  appelées  ourili- 
datchs  ,  les  enveloppent  d'herbes  douces  ;  les 
autres  font  des  idoles  nouvelles  appelées 
itoujig ,  et  les  enfoncent  dans  les  plafonds 
au-dessus  du  foyer. 

Un  vieillard  de  la  troupe  apprête  dans  la 
jour  te  un  tronc  de  bois  de  bouleau  ,  et  com- 
mence à  faire  une  idole  qu'ils  appellent  khao- 
îaï\  lorsqu'elle  est  faite  ,  le  chef  de  l'habita- 
tion lui  attache  le  premier  l'herbe  douce  ou 
tonchitche ;  après  cette  offrande  on  place  cette 
nouvelle  statue  sur  le  foyer  à  côté  de  l'ancien 
khantaï.  Le  premier  vieillard  prend  deux  pe- 
tites pierres ,  et  après  les  avoir  entortillées 
avec  du  touchitche  ,  il  murmure  sur  elles  quel- 
ques paroles  ;  il  les  enterre  ensuite  dans  dif- 
férens  coins  du  foyer  ;  il  allume  du  feu  et  place 
les  petits  enfaas  autour  de  l'échelle  pour  at- 
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trapper  les  idoles  qu'on  doit  jeter  dans  la 
jourte  par  l'ouverture  ;  les  enfans  les  saisis- 
sent et  les  enveloppent  d'herbe  douce  ;  l'un 
d'eux  prend  la  nouvelle  idole  k  hantai  ,  la 
traîne  par  le  cou  autour  du  foyer  ;  les  autres 
le  suivent  en  criant  alkhalalalaï  et  la  met- 
tent ensuite  dans  sa  première  place. 

Les  vieillards  s'asseoient  ensuite  en  rond 
autour  du  foyer  :  le  premier  qui  a  déjà  prononcé 
quelques  paroles  ,  prend  dans  ses  mains  une 
pelle  enveloppée  de  tonchitche  et  adresse  au 
feu  les  paroles  suivantes  :  «  Koutkhou  nous  a 
»  ordonné  de  t'oifrir  une  victime  chaque  an- 
ъ  née  ;  c'est  ce  que  nous  accomplissons  :  en 
»  conséquence  nous  te  prions  de  nous  être 
»  propice  ,  de  nous  défendre  et  de  nous  pré- 
»  server  des  chagrins ,  des  malheurs  ,  et  des 
»  incendies.  »  Le  vieillard  prononce  ces  pa- 
roles à  plusieurs  reprises  ,  les  autres  vieillards 
se  lèvent  ,  frappent  des  pieds,  battent  des 
mains   en  criant   alkhalalalai.   Cette  céré- 
monie  achevée  ,   tous  les  vieillards  quittent 
leurs  places,  se  prennent  l'un  et  l'autre  par  la 
inahi ,  et  se  mettent  à  danser  en  criant  alkha- 
lalalaï  \  ce  que  répètent  tous  ceux  qui  sont 
dans  la  jourte. 

Pendant  ces  cris,  les  femmes  et  les  filles 
commencent  à  sortir  de  levm  coins  en  lan- 
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çant  des  regards  terribles,  tournant  la  bou- 
che, faisant  les  grimaces  les  plus  affreuses, 
et  «approchant  de  l'échelle ,  elles  lèvent  les 
mains  en  haut;  elles  font  ensuite  des  mouve- 
ments extraordinaires,  se  mettent  à  danser  et 
à  crier  de  toutes  leurs  forces  ,  après  q  uoi  elles 
tombent  l'une  après  l'autre  à  terre  comme  si 
elles  étaient  mortes.  Les  hommes  les  emportent 
et  les  mettent  où  elles  ont  coutume  de  passer 
la  nuit  ;  elles  y  restent  couchées  et  comme 
privées  de  tout  sentiment ,  jusqu'à  ce  qu'un 
vieillard  vient  prononcer  tout  bas  quelques 
paroles  sur  chacune  d'elles  en  particulier  : 
les  femmes  et  les  filles,  sur  lesquelles  le  vieil- 
lard a  prononcé  quelques  paroles,crient  beau- 
coup et  pleurent  comme  si  elles  avaient  res- 
senti une  violente  douleur,  ou  qu'elles  soient 
accablées  d'un  grand  chagrin. 

Le  vieillard  après  avoir  fait  son  sortilège  sur 
la  cendre,  la  jette  en  haut  deux  fois  avec  une 
pelle,  et  toute  l'assemblée  faitaprès  luilamême 
chose  ;  ensuite  ce  vieillard  ayant  rempli  de 
cendre  deux  espèces  de  paniers  faits  d'écorce 
d'arbre,  envoie  deux  hommes  pour  emporter 
cette  cendre  hors  de  la  jourte.  Ils  sortent  par 
l'ouverture  qu'on  appelle  chopkhade  et  ré- 
pandent la  cendre  sur  le  chemin.  Au  bout  de 
quelque  tems  ,^ls  étendent  autour  de  toute 
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la  jourte  une  corde  faite  d'herbe  ,  à  laquelle 
on  attache  d'espace  en  espace  du  tonehitche. 

Le  jour  se  passe  à  faire  toutes  ces  cérémo- 
nies :  mais  sur  le  soir  ceux  qu'on  avait  envoyés 
pour  chercher  le  bouleau  reviennent,  et  s'é- 
tant  joints  à  un  certain  nombre  de  Kamtclia- 
dals  qui  étaient  sortis,  ils  apportent  au-dessus 
de  la  jourte  un  des  plus  grands  bouleaux  qu'ils 
ont  coupés  tout  près  de  la  racine.  Ils  com- 
mencent à  frapper  avec  le  bouleau  à  l'entrée 
de  la  jourte  ,  battent  en  même  tems  des  pieds 
et  crient  de  toutes  leurs  forces.  Ceux  qui  sont 
dans  la  jourte  leurs  répondent  de  la  même 
façon. 

Ces  cris  durent  plus  d'une  demi-heure  ,  après 
quoi  une  fille,  comme  transportée  de  fureur, 
s'élance  du  coin  où  elle  est ,  et  après  avoir 
monté  rapidement  l'échelle  saisit  le  bouleau. 
Plusieurs  autres  femmes  accourent  pour  l'ai- 
der ;  mais  le  toion  ou  chef  de  l'habitation  se 
tenant  sur  l'échelle  ,  les  empêche  de  l'en- 
lever. Cependant  on  descend  cet  arbre  dans 
la  iourte  ,  et  lorsqu'on  peut  le  toucher  d'en 
bas,  toutes  les  femmes  s'en  saisissent  >  se  met- 
tent à  le  tirer  à  elles  en  dansant  et  en  jetant 
des  cris  effroyables  ;  mais  ceux  qui  sont  sur 
la  jourte  le  retirent  avec  force  :  après  quoi 
toutes  les  femmes  tombent  à  terre  commç  si 
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elles  étaient  possédées  de  quelque  démon  , 
excepté  la  fille  qui  avait  saisi  la  première  le 
bouleau  :  elle  s'y  tient  suspendue,  et  ne  cesse 
de  crier  qu'après  que  le  bout  de  l'arbre  est  sur 
le  plancher  ;  alors  elle  tombe  comme  morte  , 
de  même  que  les  autres  femmes. 

Le  vieillard  désenchante  toutes  les  femmes 
et  les  filles  de  la  mê*ne  manière  qu'aupara- 
vant ,  et  les  fait  revenir  promptement ,  en  pro- 
nonçant tout  bas  quelques  paroles;  il  n'y  a 
qu'une  fille  sur  laquelle  il  reste  plus  long  tems. 
Cette  fille  revenant  à  elle,  se  met  à  crier  qu'elle 
a  fort  mal  au  coeur  ;  ensuite  elle  confesse  ses 
fautes ,  s'accusant  d'avoir  écorché  des  chiens 
avant  la  fête. Le  vieillard  la  console,  l'exhorte 
à  supporter  avec  courage  la  douleur  qu'elle 
s'était  attirée  elle-même  ,  pour  ne  s'être  pas 
purifiée  de  ses  fautes  avant  la  fête  ,  et  n'avoir 
pas  jeté  dans  le  feu  des  nagoires  ou  des  ouïes 
de  poisson. 

Au  bout  d'une  heure  ou  d'une  heure  et  de- 
mie ,  on  jette  dans  la  jourte  des  peaux  de 
veaux  marins  ,  dans  lesquelles  on  a  mis  du 
joukola  ,  de  l'herbe  douce  et  des  boyaux  rem- 
plis de  graisse  de  veaux  marins  ,  On  y  jette 
encore  les  quatre  nattes  qui  avaient  été  don- 
nées avec  des  provisions  ,  à  ceux  qu'on  avait 
enyoyés  pour  chercher  le  bouleau.  On  trouve 
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dans  les  nattes  des  copeaux  de  bouleau  et  tout 
le  reste  de  leurs  provisions.  Tous  les  Kamt- 
chadals  qui  sont  présens  partagent  entre  eux 
le  poisson  qui  est  dans  ces  peaux  ,  ГһегЬе 
douce  et  la  graisse  ;  ils  étendent  ces  peaux  au 
pied  de  1  échelle  ,  et  ils  font  de  ces  copeaux 
de  bouleau  de  petites  idoles  à  tête  pointue, 
en  Гһоппеиг  de  ces  démons  ,  qu'ils  croient 
s'emparer  des  femmes  lorsqu'elles  dansent.  Us 
nomment  ces  idoles  Karnoude.  Les  peaux  de 
veaux  marins  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
sont  destinées  dès  l'automne  à  ces  démons  , 
lorsque  les  Kamtchadaîs  vont  à  la  chasse  de 
ces  animaux,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils 
ne  les  emploient  à  aucun  usage  \  ils  se  con- 
tentent de  coucher  dessus. 

Quand  ils  ont  fait  cinquante  -  cinq  petites 
idoles  ,  ils  les  rangent  les  unes  à  côté  des 
autres,  et  commencent  par  leur  enduire  le 
visage  de  hrousnitsa  (  1  )  ,  après  quoi  ils  leur 
présentent  sur  trois  vases  de  la  sarane  pilée 
et  mettent  devant  chaque  idole  une  petite 
cuiller.  Us  y  laissent  quelque  teins  ce  mets, 
et  quand  ils  les  croient  rassasiées ,  ils  mangent 
eux-mêmes  la  sarane.  Ensuite  après  avoir  fait 
des  bonnets  avec  de  l'herbe,  ils  leur  attachent 


(i)  Vaccinium  Limi.  Suec.  Spect.  3, 
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au  cou  de  l'herbe  douce  et  du  tonchitche;  ils 
les  lient  en  trois  paquets  ,  que  deux  hommes 
jettent  dans  le  feu  en  poussant  de  grands  cris 
et  en  dansant.  Ils  brûlent  en  même  -  tems  les 
petits  copeaux  qui  sont  restés  lorsqu'on  avait 
fait  les  idoles. 

Vers  minuit  environ  une  femme  Kamtcha- 
daîe  entre  dans  la  jourte  par  la  seconde  ou» 
verture  ,  ou  chopkhade,  portant  une  espèce 
de  baleine  attachée  sur  son  dos  ;  elle  est  faite 
d'herbe  douce  et  de  poLson  au  commence- 
ment de  la  fête.  Cette  femme  se  met  à  ramper 
autour  du  foyer  ,  suivie  de  deux  Kamtcha- 
dalsqui  tiennent  des  boyaux  remplis  dégraisse 
de  veaux  marins  ,  enveloppés  dlierbe  douce. 
Ces  deux  hommes ,  en  faisant  des  cris  sem- 
blables au  croassement  d'une  corneille  ,  frap- 
pent la  baleine  avec  leurs  boyaux.  Lorsque  la 
femme  a  passé  le  foyer ,  tous  les  enfans  de  la 
jourte  se  jettent  sur  elle,  et  arrachent  la  ba- 
leine qu'elle  a  sur  le  dos.  La  femme  s'enfuit 
par  la  même  ouverture  qu'elle  est  venue  $  mais 
un  Kamtchadaî  ,  qui  est  hors  de  la  jourte  ex- 
près pour  cela  ,  la  saisit  ,  et  l'ayant  ramenée 
sur  la  jourte  >  il  se  met  à  la  descendre  le  long 
de  l'échelle  la  tête  en  bas.  Quelques  femmes 
et  filles  courent  pour  la  recevoir  en  poussant 
toujours  de  grands  cris  :  après  quoi  toutes  se 

mettent 
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mettent  à  danser  ensemble ,  et  à  crier  jusqu'à 
ce  qu'elles  tombent  à  terre.  On  marmotte  des 
paroles  comme  auparavant  ;  cependant  les 
Kamtchadals  partagent  et  mangent  la  baleine 
que  les  enfants  ont  arrachée  à  la  femme. 

Ils  chauffent  la  jourte  immédiatement  après, 
et  les  femmes  se  mettent  à  préparer  le  manger, 
chacune  ayant  apporté  un  vase  et  un  mortier  : 
elles  commencent  par  piler  des  racines  de 
chelamain  (  1  )  ,  des  oeufs  de  poissons ,  de 
Therbe  nommée  hîpreï  (  %  ),  avec  de  la  graisse 
de  veau  marin  ;  et  après  avoir  fait  de  tout  cela 
comme  une  pâte  ,  le  vieillard  saisit  un  vase  , 
s'approche  de  toutes  les  femmes  pour  prendre 
à  chacune  une  cuillerée  de  ce  qu'elles  pilent, 
après  quoi  il  donne  le  vase  à  l'autre  vieillard, 
qui,  en  prononçant  tout  bas  quelques  paroles, 
désenchante  les  femmes  tombées  dans  une  es- 
pèce d'extase.  Ce  vieillard  s'assied  près  du  feu, 
tenant  ce  qui  vient  d'être  pilé,  ou  le  Tolkoucha\ 
et  ayant  prononcé  quelques  paroles  suivant 
Pusage ,  il  en  jette  au  feu  une  petite  partie  , 
et  rend  le  reste  au  premier  vieillard.  Celui  -  ci 
donne  encore  à  chaque  femme  une  cuillerée  de 
cette  pâte,  à  la  place  de  celle  qui  avait  été  prise 


(  i  )  Ul maria  fructibus  Hispidis.  Stell. 
(2)  jEpilobiu.ru*  Linn,  Suce,  S  p.  î. 
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pour  servir  d'offrande.  La  nuit  se  passe  dans 
ces  cérémonies ,  et  aucun  des  Kamtchadals 
ne  se  couche. 

Le  lendemain,  22  novembre  >  vers  les  neuf 
heures  du  matin  ,  on  étend  devant  l'échelle 
deux  peaux  de  veaux  marins  y  au  milieu  des- 
quelles on  met  une  natte  où  s'asseyent  trois 
vieilles  femmes.  Chacune  d'elles  a  un  paquet 
de  petits  cordons  de  courroie  ,  bigarré  de  poil 
de  veau  marin  et  de  tonchitche.  Elles  sont 
aidées  par  un  vieillard  ,  qui  après  avoir  pris  les 
cordons ,  et  les  avoir  fait  un  peu  brûler ,  les 
leur  rend.  Les  vieilles  femmes  s'étant  levées 
de  leurs  places ,  marchent  l'une  après  l'autre 
dans  la  jourte  ,  et  la  parfument  partout  avec 
ces  cordons  allumés  5  et  pendant  qu'elles  les 
promènent  ,  les  Kamtchadals  ,  ainsi  que  leurs 
enians  ,  s'empressent  de  les  toucher  ,  comme 
si  c'était  une  chose  sacrée. 

Après  avoir  parfumé  tous  ceux  qui  sont  dans 
la  jouxte ,  les  vieilles  femmes  s'asseyent  à  leurs 
premières  places  ,  et  une  d'elles  ayant  pris  les 
cordons  des  autres  ,  se  promène  pour  la 
deuxième  fois  ,  en  les  appliquant  à  tous  les 
piliers  et  aux  poteaux  de  la  jourte.  Cependant 
tous  les  Kamtchadals  se  mettent  à  crier  ,  et 
les  vieilles  femmes  ,  qui  ont  des  paquets  de 
ces  cordons  ,  dansent  et  entrent  en  fureur 
comme  auparavant.  La  troisième  de  ces  vieilles 
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fait  la  même  chose  ,  après  s'être  promenée 
dans  la  jointe.  Enfin  toutes  tombent  à  terre 
comme  mortes. 

Celui  qui  les  a  aidées,  prend  les  cordons 
de  cette  vieille  qui  est  tombée  à  terre,  les 
met  sur  l'échelle  ,  et  les  y  tient  jusqu'à  ce  que 
tous  ceux  qui  sont  dans  la  jourte  ,  sans  excep- 
tion ,  les  ayent  touchés  ;  ensuite  il  les  distri- 
bue dans  chaque  coin  où  chacune  des  femmes 
en  prend  en  proportion  du  nombre  de  sa  fa- 
mille; elles  les  passent  sur  chaque  homme, 
après  s'être  premièrement  parfumées  elles- 
mêmes  ,  leurs  maris  et  leurs  en£ans. 

Au  bout  d'une  demi-heure  ,  les  Kamtclia- 
dals  étendent  devant  l'échelle  une  peau  de 
veau  marin  л  et  attachent  un  enfant  à  chacun 
des  deux  poteaux  qui  sont  à  côté  de  l'échelle. 
Deux  vieillards  qui  entrent  dans  la  jourte  , 
demandent  à  ces  enfans  quand  leur  père 
sera  de  retour  r  A  quoi  tous  les  Kamtchadals 
répondent  ,  cet  hiver.  Les  vieillards  sortent 
après  avoir  posé  devant  chacun  des  enfans 
un  boyau  rempli  de  graisse  de  veau  marin  ,  et 
enveloppé  d'herbe  douce  ;  mais  étant  revenus 
peu  après,  ils  commencent  à  crier  et  à  danser  ; 
et  tous  ceux  qui  sont  clans  la  jourte  poussent 
de  grands  cris  à  leur  exemple. 

Cependant  une  femme  entre  par  la  seconde 

H  % 


iî6  Moeurs  ©es  -  Habitais 
ouverture  ?  ou  chopkhade  ,  tenant  devant  elle 
un  loup  fait  d'herbe  douce  et  farci  de  graisse 
d'ours  ,  des  boyaux  remplis  de  celle  de  veau 
marin,  et  d'autres  provisions  de  bouche.  Cette 
femme  est  suivie  du  chef  de  l'habitation,  qui 
tient  à  sa  main  un  arc  bandé  3  la  femme  et 
lui  ont  la  tête  et  les  mains  enveloppées  de 
tonchitche.  La  ceinture  et  la  flèche  du  chef 
sont  ornées  de  guirlandes  de  la  même  herbe. 
La  femme  fait  le  tour  de  la  jourte  le  long  des 
murailles  ,  suivie  de  toutes  les  personnes  de 
cette  habitation  qui  dansent  et  qui  jettent  de 
grands  cris.  Quand  elle  est  arrivée  à  l'échelle  , 
quelques  Kamtchadals  ayant  saisi  le  loup 
qu'elle  tenait  ,  montent  promptement  jusqu'au 
haut  de  la  jourte.  Toutes  les  femmes  qui  en- 
tourent l'échelle  font  tout  ce  qu'elles  peuvent 
pour  monter  et  reprendre  le  loup  5  mais  les 
hommes,  qui  se  tiennent  sur  l'échelle,  les  en 
empêchent  ;  et  quoiqu'elles  en  ayent  jeté  quel- 
ques-uns du  haut  en  bas,  cependant  elles  ne 
peuvent  exécuter  leur  dessein.  Comme  elles 
'n'en  peuvent  plus ,  elles  tombent  accablées 
de  fatigue  ,  et  on  les  porte  en  divers  endroits, 
où  elles  sont  désenchantées  comme  aupara- 
vant. Après  cela  le  chef  >  qui  se  tient  un  peu 
éloigné  de  l'échelle ,  ayant  toujours  son  arc 
bandé ,  s'en  approche  et  tire  contre  le  loup  : 
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les  autres  hommes  qui  sont  en  bas,  tirent  S 
eux  le  loup,  et  après  l'avoir  déchiré  ,  ils  le 
mangent ,  ne  laissant  qu'un  peu  de  graisse 
d'ours  pour  régaler  les  idoles  Khantaï. 

Quoique  les  Kamtchadals  ne  soient  pas  plus 
en  état  de  rendre  raison  de  cette  cérémonie  , 
que  de  celle  de  la  baleine;  quoiqu'ils  ignorent  si 
elle  a  rapport  à  leurs  opinions  superstitieuses 
ou  non,  et  pourquoi  elle  se  pratique;  il  pa- 
raît cependant  que  ce  n'est  qu'un  simple  di- 
vertissement ,  ou  un  emblème  du  désir  qu'ils 
ont  de  prendre  et  de  manger  des  baleines  et 
des  loups  ,  avec  la  même  facilité  que  ceux 
qu'ils  font  avec  de  l'herbe.  Et  voici  la  fable 
qu'ils  racontent  à  ce  sujet. 

Un  Kamtchàdal  habitait  sur  le  bord  d'une 
certaine  rivière  \  il  avait  deux  fiîs  fort  jeunes  5 
en  allant  à  la  chasse  ,  il  fut  obligé  de  les  lais- 
ser  seuls  dans  sa  jour  te  ,  et  de  les  attacher 
au  poteau  pour  qu  ils  ne  se  lissent  point  de 
mal.  Pendant  son  absence  ,  des  loups  vinrent 
demandera  ces  en  fan  s  si  leur  père  serait  bien- 
tôt de  retour.  Ces  enfans  répondirent  ,  dans 
l'hiver;  cependant  saisis  de  crainte  \  ils  res- 
tèrent long-tems  privés  de  sentiment.  Le  père 
revint  de  la  chasse,  et  ayant  appris  ce  qui  s'é- 
tait passé ,  il  alla  pour  prendre  les  loups,  et 
les  tua  à  coup,  de  flèche.  A  l'égard  de,  la.  aéré-- 
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ironie  de  la  baleine  ,  celle  qui  se  fait  d'herbe, 
est  la  représentation  des  baleines  mortes  qui 
flottent  quelquefois  sur  la  mer  ,  et  que  les 
vagues  poussent  sur  le  rivage.  Les  coi  beaux 
qui  sont  faits  de  boyaux,  représentent  ces 
oiseaux  carnassiers  qui  dévorent  les  cadavres 
des  baleines  ;  et  les  petits  en  fan  s  qui  les  dé- 
chirent représentent  les  Kamtchadals  qui 
coupent  leur  graisse 

Lorsque  la  scène  du  loup  est  finie  ,  un  vieil- 
lard  brûle  du  tonchitche  ,  qu'il  prend  par  pa- 
quet de  chaque  famille  ,  et  qu'il  assemble  pour 
l'offrir  au  feu.  Il  parfume  deux  fois  la  jourte 
avec  cette  herbe  ;  il  met  tout  le  tonchitche 
brûlé  sur  le  foyer  ,  excepté  un  paquet  qu'il 
suspend  .au  plafond  ?  au-dessus  du  foyer  ,  où 
il  reste  toute  l'année. 

Bientôt  après  on  apporte  dans  la  jourte  des 
branches  de  bouleau  ,  suivant  le  nombre  des 
familles.  Chaque  Kanitchadal  prend  une  de  ces 
branches  pour  sa  famille,  et  après  l'avoir  cour- 
bée en  cercle  ,  il  fait  passer  à  travers  par  deux 
fois  sa  femme  et  ses  enfàas,  qui  en  sortant  de 
ce  cercle  ,  se  mettent  à  tourner  en  rond.  Cela 
s'appelle  chez  eux  se  pmjfier  de  ses  fautes. 

Quand  tousse  sont  purifiés ,  les  Kamtcha- 
dals sortent  de  la  jourte  avec  ces  petites  bran- 
ches par  le  joitpana  ou  la  première. ouverture  ^ 
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et  sont  suivis  de  tous  leurs  parents  des  deux 
sexes.  Lorsqu'ils  sont  hors  de  la  jour  te  ,  ils 
passent  pour  la  seconde  fois  à  travers  ce  cer- 
cle de  bouleau  ,  après  quoi  ils  enfoncent  ces 
verges  ou  petites  branches  dans  la  neige  ,  en 
inclinant  lè  bout  du  côté  de  l'orient.  Les  Karnt- 
chadals  ,  après  avoir  jeté  dans  cet  endroit 
tout  leur  tonchitche  et  avoir  secoué  leurs  ha- 
bits ,  rentrent  dans  la  j on .rte  par  la  véritable 
ouverture  ,  et  non  par  le  joupana. 

Parmi  ceux  qui  sont  sur  la  place  où  Ton 
s'était  purifié  ,  s'il  se  trouve  une  fille  malade  , 
le  vieillard  la  fait  asseoir  sur  la  neige  :  ap- 
puyé sur  son  bâton  et  courbé  devant  elle  >  il 
est  près  d'une  demi-heure  à  prononcer  des 
paroles  sur  cette  fille.  Enfin  ,  après  lui  avoir 
secoué  les  habits  avec  une  baguette  >  il  la  laisse 
aller  dans  la  jourte. 

La  purification  étant  faite,  les  Kamtcha- 
dals  apportent  un  oiseau  sec,  et  un  saumon 
de  l'espèce  de  ceux,  qu'ils  appellent  golisi9 
qu'on  prépare  exprès  ;  après  les  avoir  un  peu 
grillés  ,  ils  les  coupent  en  différens  morceaux  9 
s'approchent  ensuite  du  feu  et  les  y  jettent  en 
trois  fois  pour  servir  d'offrande  aux  esprits 
snalfaisaiis  qui  viennent  à  leurs  fêtes  et  qui 
s'emparent  des  femmes.  Les  KLamichadala 
disent  qu'ils  demeurent  sur  les  nues,  *ju  гшл^л^ 
\,      *  '    H  4 
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semblent  à  des  hommes  ,  excepté  qu'ils  ont  h 
tête  pointue  ;  qu'ils  sont  de  la  grandeur  d'un 
enfant  de  trois  ans  ,  et  qu'ils  portent  des  ha- 
bits faits  de  peaux  de  renards  ,  de  zibelines  et 
de  goulus. 

Comme  ils  croient  que  ces  esprits  entrent 
dans  la  bouche  des  femmes  au  nombre  de 
cinquante  et  plus,  on  leur  a  souvent  demandé 
comment  un  si  grand  nombre  d'esprits  de 
cette  grandeur  pouvaient  se  faire  un  passage 
à  travers  la  gorge  qui  est  si  étroite  ,  qu'il  pa- 
rait impossible  d'y  faire  passer  la  main  d'un 
enfant  de  cet  âge  ?  Cela  est  ans  fi  étonnant 
pour  nous  ,  répondent-ils,  maïs  peut  -  être 
sont-  ils  plus  petits  ,  quoiqu'ils  nous  pa- 
raissent de  cette  grandeur. 

Ensuite  on  chauffe  la  jourte,  et  après  avoir 
fait  rougir  des  cailloux  ,  ils  font  cuire  dans 
des  auges  du  poisson  séché  ;  et  ils  mangent 
après  avoir  versé  le  bouillon  sur  les  Khantaï, 
sur  les  idoles  ,  et  sur  le  bouleau  qui  est  encore 
dans  la  jourte. 

Quand  il  faut  retirer  ce  bouleau  ,  deux 
hommes  montent  au-dessus  de  la  jourte  ,  en 
grimpant  le  long  du  bouleau  ;  car  il  n'est  pas 
permis  de  monter  par  l'échelle.  Alors  ceux 
qui  sont  dans  la  jourte  donnent  le  bouleau  à 
ceux  du  dehors,  et  ces  derniers  ,  après  l'avoir 
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promené  autour  de  la  jourte ,  remportent  sur 
le  balagane  ,  où  il  reste  toute  Tannée  sans 
qu'on  le  regarde  avec  la  moindre  vénération* 
C  est  par-là  que  finit  la  fête. 

Les  Karntchadals  septentrionaux  diffèrent 
beaucoup  des  méridionaux  dans  leurs  céré- 
monies. Après  avoir  balayé  leurs  jouxtes  ils 
font  des  séparations  sur  les  bancs  ,  au-dessus 
desquels  on  a  mis  des  perches  horisontalement, 
avec  des  têtes  grossièrement  taillées ,  qu'on 
appelle  ourilidatckes. 

Outre  ces  têtes  ,  on  place  autour  du  foyer 
du  bois  sec  pour  l'usage  de  la  fête.  Les  Karnt- 
chadals septentrionaux  vont  chercher  du  bois 
et  des  perches  pour  ces  fêtes ,  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  les  méridionaux  vont  cher- 
cher le  bouleau. 

Quelque  tems  après  toutes  les  femmes  sor- 
tent de  la  jourte  ,  et  se  dispersent  dans  les  ba- 
lagane s.  Quand  elles  reviennent  ,  les  vieilles 
femmes  descendent  les  premières  ;  ensuite  les 
jeunes  filles  et  les  autres  femmes  3  mais  avant 
d'entrer  dans  la  jourte,  elles  y  jettent  de  l'herbe 
douce,  à  laquelle  quelques  femmes  ont  atta- 
ché du  kiprei  et  du  ioukola.  Deux  Karntcha- 
dals, espèce  de  serviteurs,  particulièrement 
destinés  pour  cette  fête ,  prennnent  ces  pro- 
visions д  et  les  suspendent  sur  les  têtes  «jui.so 
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trouvent  au-dessus  des  endroits  où  Ion  doit 
s'asseoir.  Chaque  femme  qui  est  entrée  dans  la 
jourte  t  met  ensuite  sur  le  foyer  un  peu  de 
tonchitche  ,  après  quoi  elle  s'en  va  à  sa  place. 

Une  des  femmes  descend  dans  la  jourte 
avec  deux  jeunes  filles  jumelles.  Elle  tient 
dans  ses  mains  de  l'herbe  douce ,  et  les  filles 
ont  dans  les  leurs  et  sur  la  tête  ,  du  tonchit- 
che. Cette  femme,  qui  a  élevé  ces  deux  filles, 
ôte  ensuite  le  tonchitche  de  dessus  leur  tête, 
le  met  sur  le  foyer,  et  les  filles  jettent  aussi 
dans  le  feu  le  tonchitche  qu'elles  tiennent  dans 
leurs  mains.  Leur  mère  reste  seule  dans  la 
jourte. 

Après  cela  on  amène  devant  le  foyer  une 
vieille  femme  infirme,  qui  a  ,  comme  les  au- 
tres ,  sur  la  tête  et  dans  les  mains ,  du  ton- 
chitche :  elle  le  jette  dans  le  feu  ,  et  le  secoue 
en  prononçant  quelques  paroles. 

Bientôt  après  deux  hommes  sortent  des 
coins  de  la  jourte  ,  s'asseyent  aux  côtes  de 
Péchelie  en  tenant  des  haches  et  des  morceaux 
de  bois.  Les  serviteurs  leur  apportent,  de- 
chaque  coin  ,  du  îoukoîa  ,  et  le  posant  sur  des 
morceaux  de  bois  qu'ils  tiennent  à  leurs  mains, 
ils  le  coupent  en  morceaux ,  en  disant  ;  que 
ioukola  dure  lang-tems ,  et  qu'il  ne  manqua 
point  dans  nos  balaganes  !  Les,  serviteurs 
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rapportent  leioukola  à  moitié  coupé  dans  les 
mêmes  coins  ,  et  après  en  avoir  rompu  un 
petit  morceau  et  l'avoir  jeté  dans  le  feu  ,  ils 
rendent  le  reste  à  celui  qui  le  leur  a  donné. 
Ensuite  ils  se  mettent  à  manger  ,  en  s'exci- 
tant  tous  les  deux  d'un  coin  à  l'autre ,  et  c'est 
parla  que  finit  le  premier  jour  de  fête  à  onze 
heures  du  soir. 

Le  lendemain  de  grand  matin  ,  un  homme 
et  une  femme  de  chaque  famille  partent  pour 
aller  trouver  leurs  amis  dans  les  ostrogs  voi- 
sins ,  afin  de  ramasser  des  provisions  pour  la 
fête  ,  car  quoiqu'ils  en  ayent  suffisamment  , 
c'est  la  coutume  d'en  recueillir  pendant  ce 
tems  chez  leurs  voisins;  de  même  que  chez 
nous  on  va  chercher  des  oeufs  pour  les  poules 
que  l'on  veut  faire  couver. 

Ils  reviennent  à  l'habitation  sur  le  soir  ,  et 
la  femme  après  avoir  chauffé  la  j  ou  rte  ,  se 
met  à  préparer  le  manger  ,  à  piler  des  baies  et 
des  racines  :  ces  préparatifs  durent  presque 
toute  la  nuit.  Cependant  on  a  soin  que  le  feu 
ne  s'éteigne  point  sur  le  foyer ,  avant  que  les 
mets  soient  apprêtés  ;  carie  laisser  éteindre  ,  ce 
serait,  selon  eux,  commettre  une  grande  faute. 

Ils  ferment  la  jourte  deux  heures  avant  le 
jour,  immédiatement  après  avoir  préparé  le 
repas  3  elles  femmes  s'occupent  jusqu'au  point; 
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du  jour  à  faire  des  cordes  d'herbe,  à  enve- 
lopper les  têtes  de  poissons  de  tonchitche  ,  à 
mettre  sur  leur  cou  des  espèces  de  petites 
guirlandes  d'herbes  5  elles  prononcent  des  pa- 
roles qu'on  n'entend  pas.  Cette  cérémonie 
achevée,  les  serviteurs  commencent  à  ramas- 
ser les  têtes  de  poissons  qui  sont  enveloppées 
de  tonchitche  ,  pour  en  foire  des  offrandes  au 
feu  :  ils  les  mettent  sur  le  foyer ,  et  chaque  fois 
qu'ils  posent  une  tête,  ils  s'asseoient  près  de 
l'échelle,  j  sur  un  gros  tronc  d'arbre  ou  espèce 
de  billot.  Après  cela  tous  ceux  des  deux  sexes 
qui  sont  dans  la  jouxte  ,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'au  plus  petit  ,  arrachent  et  jettent  les 
guirlandes  de  tonchitche  qui  sont  sur  eux  , 
et  s'approchent  du  foyer.  Quelques  femmes 
ayant. ensuite  arrangé  en  forme  de  cercle  les 
cordes  de  cette  herbe,  passent  à  travers  les 
cercles ,  et  les  mettent  sur  le  foyer  5  c'est  ce 
qui  est  regardé  chez  eux.  comme  la  purification 
des  fautes. 

Immédiatement  après  cette  purification  ,  un 
vieillard  s'approche  du.  foyer  ,  et  ayant  pro- 
noncé quelques  paroles  sur  les  herbes  et  le  ton- 
chitche qui  avaient  été  jetés  sur  le  foyer ,  il 
se  met  à  en  faire  des  cordes  ou  des  espèces 
de  liens  ,  qu'il  secoue  par  deux  fois  dans  la 
jouxte  ,  en  prononçant  de  toute  sa  force  dee 
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paroles  qne  les  autres  répètent  après  lui.  Cela 
signifie  chez  eux  que  l'on  chasse  toute  les  ma- 
ladies de  l'habitation. 

Enfin  un  Kamtchadal  purifie  près  du  foyer 
deux  de  ses  filles  jumelles,  en  mettant  sur  le 
foyer  un  poisson  qu'ils  appellent  khakahalt- 
cria  (  i  )  ,  et  de  l'herbe  nommée  omg  (  2  )  , 
qu'ils  tirent  de  petits  sacs  qu  il  avait  pendus  au- 
dessus  de  son  lit. 

Peu  de  tems  après  les  serviteurs  sortant  des 
quatre  coins  de  la  jourte  en  se  croisant ,  pren- 
nent du  ioukola ,  et  en  régalent  toutes  les 
idoles  ourilidatches.  Tous  les  Kamtchatdals 
et  les  serviteurs  les  enduisent ,  les  uns  de 
tolkoucha  ,  les  autres  de  sarane  ,  ou  de  quel- 
ques autres  mets  $  ils  se  régalent  ensuite  les 
uns  les  autres  en  passant  d'un  côté  de  la  jourte 
â  l'autre  9  pour  se  donner  mutuellement  à 
manger  avec  une  cuiller. 

Lorsque  leur  repas  est  fini  ,  deux  Kamtcha- 
dais  s' étant  déshabillés  tout  nus ,  prennent 
dans  leurs  mains  un  khomiaga  (vase  dans  le- 
quel ils  vont  puiser  de  Peau  )  ;  et  reçoivent  , 
des  serviteurs ,  en  place  d'habits ,  de  petites 
guirlandes  qu'on,  a  ôtées  aux  idoles  ouiilidat- 


(  1  )  Obolarius  aculeatus.  Stell. 
^2)  Cicuta  aquatica.  GmeL 
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ches.  Quand  on  leur  a  mis  sur  le  cou  ces  pe- 
tites guirlandes  ,  ils  sortent  de  la  jourte  ,  et 
vont  vers  la  rivière  pour  chercher  de  l'eau.  Ils 
marchent  à  la  file  14m  de  l'autre  :  le  premier 
a  dans  sa  main  un  seau  ou  khomiaga  et  du 
tolkoucha  :  le  second  a  aussi  un  vase  pareil  , 
et  un  loutchina  >  petit  morceau  de  sapin  long 
etmenu  qu'on  brûle  pour  s'éclairer  (1). 

A  la  sortie  de  la  jourte  ,  deux  Kamtchadals 
s'asseyent  quelques  momens  auprès  de  l'é- 
chelle. Celui  qui  marche  le  premier ,  étant 
parvenu  au  trou  fait  dans  la  glace  pour  y  puiser 
de  l'eau 9  la  casse  avec  une  espèce  de  pilon 
autour  de  ce  trou,  y  puise  de  l'eau  en  tour- 
nant premièrement  le  khomiaga  ou  seau  con- 
tre le  courant ,  et  après  suivant  le  fil  de  l'eau. 
Tous  les  autres  en  font  de  même  et  chacun 
emporte  autant  d'eau  qu'il  a  pu  en  puiser  en 
une  fois.  Ils  s'en  vont  ensuite  dans  le  même 
ordre  qu'ils  sont  venus  5  étant  arrivés  sur  leur 
jourte,  ils  y  font  descendre  les  seaux  avec 
des  cordes  et  avec  beaucoup  de  précaution 
pour  ne  pas  laisser  tomber  la  moindre  quantité 
d'eau,  ce  qu'ils  regardent  comme  une  grande 
faute.  Deux  garçons,  restés  pour  cela  ,  les 


(  1  )  Espèce  de  longue  allumette  ?  dont  on  se  sert 
beaucoup  en  Russie  et  en  Pologne. 
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reçoivent  5  car  les  serviteurs  de  la  jointe  sont 
allés  eux  mêmes  chercher  de  l'eau.  Ils  restent 
sur  la  jourte  jusqu'à  ce  qu'on  ait  descendu  tous 
les  seaux.  Cependant  ils  crient  quatre  fois  de 
toutes  leurs  forces  ,  en  battant  des  mains  et 
en  frappant  des  pieds.  Celai  qui  tient  à  la 
main  une  loutchina ,  étant  entré  dans  la  jourte  , 
la  met  dans  le  feu ,  la  trempe  ensuite  dans 
tous  les  seaux  remplis  d'eau  ,  que  l'on  vient 
d'apporter  ;  et  après  en  avoir  retiré  un  mor- 
ceau de  glace ,  il  le  jette  dans  le  feu  ,  et  donne 
à  tous  les  assistans  à  boire  de  l'eau  ,  comme 
de  Peau  bénite. 

Les  femmes  vont  ensuite  dans  les  baîaganes 
avec  ce  qu'elles  ont  conservé  des  mets  dont  on 
s'était  régalé  ,  et  elles  y  restent.  Après  cela 
les  vieillards  font  sortir  tous  les  hommes  , 
parce  qu'ils  ont  à  faire  une  cérémonie  secrette, 
à  laquelle  personne  ne  peut  assister  excepté 
quelques  vieillards  et  les  deux  serviteurs. 

D'aboM  les  serviteurs  ayan  t  chauffé  la  jourte, 
suivant  l'ordre  des  vieillards ,  y  apportent  des 
poignées  d'herbes  sèches  ,  et  les  jonchent. 
Après  cela  ils  étendent  dans  la  jourte  et  sur 
tous  les  bancs  ,  des  nattes  faites  d'herbes  ,  et 
allument,  dans  les  deux  coins,  des  vases  rem- 
plis de  graisse  5  ensuite  tous  les  vieillards  se 
mettent  à  lier  du  tonchitche  j  et  après  l'avoir 
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fait  passer  de  main  en  main,  ils  le  suspendent 
à  de  petits  piquets  fiches  s  tir  la  muraille ,  et 
ordonnent  aux  serviteurs  de  ne  laisser  sortir 
ni  entrer  personne.  Ayant  alors  fermé  la  porte 
de  la  ]  ou  rte  ,  ils  se  couchent  et  s'entretien- 
nent sur  la  chasse  et  sur  la  pêche. 

Au  bout  de  quelque  tems  ils  ordonnent  à 
un  serviteur  de  gratter  à  la  porte  ,  ensuite  de 
l'ouvrir  et  d'apporter  du  balagane,  une  mâ- 
choire et  une  tête  entière  de  poisson.  Lors- 
qu'il les  a  apportées  ,  un  vieillard  les  reçoit 
et  les  ayant  enveloppées  dans  du  tonchitche , 
il  marmotte  sur  elles  quelques  paroles ,  et  va 
s'asseoir  auprès  du  foyer.  Les  autres  vieillards 
s'approchent  de  lui  s  et  après  avoir  foulé  aux 
pieds  la  mâchoire  et  la  tête  de  poisson  ,  et 
passé  à  travers  le  foyer  ,  ils  retournent  à  leur 
place.  Les  serviteurs  sortent  ensuite  de  la 
jourte,  et  c'est  par-là  que  finit  leur  première 
cérémonie  secrette. 

Au  bout  de  deux  heures  ,  tous  les  Kamtcha- 
dais  ,  hommes,  femmes  et  enfans  qui  avaient 
été  malades,  ou  qui  avaient  couru  le  danger 
d'être  noyés  pendant  cette  année,  s'assem- 
blent dans  la  joui  te  ;  les  femmes  entortillent 
de  tonchitche  la  tête  de  tous  les  hommes  et 
des  enfans  :  après  leur  avoir  donné  dans  une 
main  du  tonchitche  ,  et  dans  l'autre  de  l'herbe 

douce  , 
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douce,  ils  les  font  sortir  de  la  jourte  ;  mais 
ils  tournent  auparavant  avec  l'herbe  douce 
autour  de  l'échelle  ;  et  lorsqu'ils  sont  mon- 
tés sur  la  jourte  ,  ils  en  font  trois  fois  le  tour, 
en  commençant  du  côté  où  le  soleil  se  lève» 
Après  cela  ,  se  tenant  toujours  sur  la  jourte, 
ils  déchirent  en  petits  morceaux  l'herbe  douce 
et  le  tonchitche ,  et  les  jettent  dans  la  jourte* 
Ensuite  ils  descendent  dedans  ,  et  ayant  ôté 
de  dessus  eux  les  guirlandes  de  tonchitche  p 
ils  les  mettent  sur  le  foyer.  Ceux  qui  ont  été 
malades  pendant  cette  année  ,  les  foulent  aux 
pieds  ,  et  retournent  à  leur  place.  A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  exposés  au  danger  de  se 
noyer ,  ils  se  couchent  sur  l'endroit  où  est  le 
feu,  représentent  tous  les  mouvemens  qu'ils 
faisaient  en  luttant  contre  les  flots  et  appellent 
par  leur  nom  ceux  dont  ils  imploraient  le  se- 
cours. Ceux-ci  s'etant  approchés  du  foyer, 
les  tirent  de  dessus  la  cendre ,  comme  s'ils  les 
eussent  retirés  de  l'eau. 

Enfin  on  apporte  la  mâchoire  du  poisson,  et 
elle  est  jetée  dans  le  foyer,  en  criant  :  tou 
tou ,  tou,  On  met  en  pièces  ,  dans  les  deux 
côtés  de  la  jourte,  deux  poissons  appellés  ro- 
gatka(i) ,  et  on  en  jette  les  morceaux  sur  le 


(  1  )  Pisziculus  aculeatus. 
Tome  L 
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plancher.  Cependant  les  serviteurs  qui  étaient 
sortis  ,  éteignent  les  lampes  qu'on  avait  allu- 
mées, ramassent  les  nattes  d'herbes  dont  la 
jourte  était  couverte,  allument  un  petit  feu  dans 
lequel  ils  mettent  une  pierre;  et  ayant  brûlé 
toutes  les  guirlandes  qui  ont  été  sur  les  têtes  des 
malades  et  de  ceux  qui  sont  tombés  dans  Геаи , 
ils  ordonnent  aux  enfans  d'éteindre  le  feu  avec 
des  pierres.  C'est  de  cette  manière  que  finit  la 
cérémonie  secrette  ,  et  on  ne  fait  plus  rien  ce 
jour-là. 

Le  surlendemain  on  chauffe  la  jourte  dès  le 
matin.  On  met  devant  le  feu  deux  bottes  d'herbe 
sèche  ou  de  paille,  et  des  baguettes  liées  en- 
semble. Les  serviteurs  de  la  fête  se  tiennent 
debout  Pun  et  l'autre  auprès  de  ces  deux  pa- 
quets. Lorsque  le  feu  est  bien  embrasé ,  et 
après  avoir  passé  de  main  en  main  ces  bottes,  ils 
se  mettent  à  les  délier,  et  donnent  les  baguettes 
aux  hommes.  Quelques  -  uns  les  rompent  en 
petits  morceaux  ;  d'autres  les  plient  en  cercles, 
prononçant  certaines  paroles.  Quant  à  la  paille, 
on  la  transporte  du  côté  du  foyer,  et  les  Kamt- 
chadals  se  mettent  à  faire  le  pom.  C'est  une 
figure  semblable  à  un  homme ,  de  la  hauteur 
d'environ  une  demi  archine.  Ils  lui  mettent 
un  priape  de  la  longueur  de  deux  toises  ou 
même  d'avantage.  On  pose  cette  figure  la  tête 
du  côté  du  feu ,  et  l'on  attache  son  priape  au 
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plafond.  Pendant  qu'on  est  occupé  à  faire  ce 
pom  ,  quelques  Kamtchadals  prennent  cha- 
cun une  tige  d'herbe  au  feu  ,  et  sortent  de  la 
jourte  pour  aller  frotter  les  piliers  de  leurs 
baJaganes.  Quand  ils  sont  revenus,  ils  jettent 
ees  tiges  d'herbe  au  feu  ,  aussi-bien  que  les 
baguettes  qu'ils  avaient  distribuées. 

Quand  le  pom  est  resté  quelque  tems  sus- 
pendu ,  un  vieillard  le  détache  ;  et  après  avoir 
courbé  cet  énorme  priape  en  forme  d'arc,  il 
le  brûle  un  peu  au  feu,  et  L'agitant  dans' la 
jourte,  il  prononce  ce  mot  ouf  aï.  Tous  ceux  qui 
sont  présens,  crient  après  lui  ou/ai  :  ensuite 
on  brûle  cette  figure  ;  après  quoi ,  l'on  se  met 
à  balayer  la  jourte ,  et  on  rassemble  près  de 
l'échelle  toutes  les  ordures.  Chacun  des  Kamt- 
chadals en  prend  une  petite  partie  pour  l'em- 
porter dans  le  bois  ,  et  en  répand  sur  le  che- 
min par  lequel  ils  vont  à  la  chasse.  Les  femmes 
en  même  tems  sortent  de  la  jourte  ,  et  s  étant 
réunies  toutes  ensemble  5  elles  ne  forment 
plus  qu'un  groupe.  Les  hommes  revenus  du 
bois,  se  tiennent  debout  sur  la  porte,  et  crient 
quatre  fois  en  battant  des  mains  et  frappant 
des  pieds,  après  quoi  ils  entrent  dans  la  jourte. 
Mais  les  femmes  s'étant  mises  à  leurs  places," 
Crient  plusieurs  fois  aloulouloii. 

Cependant  la  jourte  est  déjà  chauffée,  et 
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Ton  commence  ,  suivant  la  coutume,  par  je- 
ter dehors  les  tisons  ;  mais  les  femmes  qui 
sont  sur  la  jourte  s'en  saisissent,  les  rejettent 
dedans;  et  pour  que  les  hommes  ne  puissent 
plus  en  jeter  ,  elles  couvrent  avec  des  nattes 
la  porte  ou  l'ouverture  ,  et  s'asseyent  elles- 
mêmes  sur  les  bords  de  ces  nattes.  Des  hommes , 
après  avoir  monté  à  l'échelle,  ouvrent  la  porte 
par  force  ,  et  étant  sortis ,  ils  chassent  les 
femmes  de  dessus  la  jourte.  Pendant  ce  tems- 
là  les  autres  hommes  se  hâtent  de  jeter  des 
tisons  ;  mais  comme  le  nombre  des  femmes  sur- 
passe celui  des  hommes,  les  unes  les  retiennent 
et  quelques  autres  rejettent  les  tisons  dans  la 
jourte  ,  où  il  n'est  presque  pas  possible  de- 
rester  à  cause  de  la  fumée  et  des  étincelles  ; 
car  les  tisons  volent  continuellement ,  tant  en 
haut  qu'en  bas,  comme  des  fusées  volantes. 
Ce  jeu  dure  près  d'une  demi-heure  :  enfin  les 
femmes  n'empêchent  plus  de  jeter  des  tisons  ; 
mais  elles  se  mettent  à  traîner  par  terre  les 
hommes  qui  sont  sortis  pour  les  chasser  ; 
d'autres  sortent  de  la  jourte  pour  venir  à  leur 
secours  ,  et  les  délivrent. 

Après  cela  les  femmes  chantent  quelques 
momens  sur  la  jourte  ;  elles  descendent  en- 
suite dedans  ;  les  hommes  sont  rangés  en  haie 
aux  deux  côtés  de  l'échelle  ,  et  tâchent  d'at- 
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tirer  à  eux  les  femmes  qui  descendent  ;  ce 
qui  fait  naître  une  espèce  de  combat.  Le  parti 
vainqueur  emmène  comme  une  prisonnière , 
la  femme  qu'il  a  prise. 

Après  le  combat,  on  fait  l'échange  des 
prisonnières  ;  Quand  l'un  des  deux  partis  n'a 
pas  fait  assez  de  prisonnières  pour  racheter 
les  siennes ,  il  va  comme  à  force  ouverte  pour 
les  délivrer  ,  et  il  se  donne  un  nouveau 
combat. 

Quand  le  combat  est  fini ,  on  fait  un  petit 
feu  ,  et  on  brûle  les  guirlandes  de  tonchitche 
qui  pendent  sur  les  idoles  Ourilidatch.es ,  et 
dans  d'autres  endroits.  Les  serviteurs  ap- 
portent de  petits  poissons  de  l'espèce  appelée 
G  oit  si  y  et  après  les  avoir  fait  cuire  ,  ils  les 
coupent  en  petits  morceaux  sur  une  grande 
planche  un  peu  creuse  ,  qu'ils  mettent  du 
côté  droit  de  l'échelle.  Après  cela  paraît  un 
vieillard  qui  jette  dans  le  feu  une  grande 
partie  de  ces  poissons,  en  prononçant  le  mot 
ta  y  c'est-  à- dire ,  prends.  Les  serviteurs  de  la 
fête  distribuent  le  reste  à  tous  les  Kamtcha- 
dals  qui  ont  sur  eux  les  petites  idoles  Ouri- 
Kdatches.  Les  tisons  de  ce  feu  ne  sont  point 
jetés  comme  les  autres  hors  de  la  jour  te ,  mais 
on  les  brûle  tom>à-fait  j  enfin  ils  partagent 

i  a  — 
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entre  eux  Yomeg  qui  restait  dans  des  sacs 

après  la  purification  des  filles  jumelles. 

La  dernière  cérémonie  de  cette  fête  con- 
siste à  aller  dans  les  bois,  et  à  y  prendre  un 
petit  oiseau  qu'on  rôtit,  et  qu'on  divise  en 
petits  morceaux  pour  être  distribués  à  tous 
les  Kamtchadals ,  qui  le  jettent  dans  le  feu, 
après  en  avoir  un  peu  goûté. 

Cette  fête  était  célébrée  par  les  Kamtcha- 
dals pendant  un  mois  entier  ,  avant  l'arrivée 
des  Russes  au  Kamtchatka  ;  elle  commençait  à 
la  nouvelle  lune.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  leurs  ancêtres  avaient  des  vues  plus  sages, 
et  qu'elle  a  été  établie  sur  des  fondemens 
solides;  d'autant  plus  que  ces  peuples,  comme 
on  a  pu  le  voir  dans  la  description  que  nous 
venons  de  donner  ,  jettent  encore  aujourd'hui 
tout  dans  le  feu,  et  qu'ils  regardent  comme 
une  chose  sacrée  tout  ce  que  Ton  brûle  pen- 
dant la  fête.  En  effet  la  nouvelle  lune,  aussi- 
bien  que  le  feu  sacré,  a  toujours  été  en  véné- 
ration chez  plusieurs  nations  ,  et  particulière- 
ment chez  les  Hébreux  ;  ils  sont  les  seuls, 
qui,  observant  en  cela  Tordre  que  Dieu  leur 
avait  donné,  et  la  tradition  de  leurs  pères, 
n'ont  point  perdu  le  véritable  culte  après  le 
déluge  ;  tandis  que  chez  les  autres  nations  % 
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comme  chez  les  Kamtchadals ,  il  n'en  est 
demeuré  que  quelques  traces  ,  et  que  tout  le 
reste  s'y  est  altéré. 

Festins  et  Divertissernens  des  Kamtchadals. 

Les  Kamtchadals  font  des  festins ,  lorsqu'une 
habitation  en  veut  régaler  une  autre  ,  et  sur- 
tout lorsqu'il  se  fait  quelque  mariage,  quel- 
ques grandes  chasses  ou  pêches  :  ces  festins  con- 
sistent principalement  à  manger  avec  avidité  , 
à  danser  et  à  chanter.  Les  maîtres  de  la  maison 
donnent  alors  à  leurs  hôtes  de  grandes  tasses 
ou  sébiles  remplies  à'opanga;  et  les  convives 
en  mangent  une  si  grande  quantité  qu'ils  sont 
souvent  obligés  de  vomir.  Ils  se  servent  quel- 
quefois ,  pour  se  régaler ,  d'une  espèce  de 
champignons  venimeux,  qui  sont  connus  en 
Russie  sous  le  nom  de  Mucho-more  (qui  tue 
les  mouches).  Ils  les  font  tremper  clans  une 
boisson  fermentée  faite  de  Kipprei  (  2  )  ?  qu'ils 
boivent  ensuite^lorsqu'ils  mangent  de  ces  cham- 
pignons ;  et  pour  les  avaler  tout  entiers  avec 
plus  de  facilité  ,  ils  en  font  des  espèces  de 
rouleaux  ;  cette  manière  de  les  manger  est 
la  plus  usitée. 


Ç  i  )  Epilobium, 
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Le  premier  symptôme  et  le  plus  ordinaire 
par  lequel  on  connaît  que  ces  champignons 
venimeux  commencent  à  produire  leur  effet, 
est  un  tremblement  pu  une  convulsion  dans 
tous  les  membres,  qui  se  fait  sentir  au  bout 
d'une  heure  ,  et  quelquefois  plutôt  ;  il  est  suivi 
d'une  ivresse  et  d'un  délire  semblable  à  celui 
d'une  fièvre  chaude.  Mille  fantômes  gais  ou 
tristes  ,  suivant  la  différence  des  tempéra- 
mens  ,  se  présentent  à  leur  imagination.  Quel- 
ques-uns sautent  ,  d'autres  dansent  ou  pleurent, 
et  sont  dans  des  frayeurs  terribles.  Un  petit 
trou  leur  paraît  une  grande  porte  ,  une  cuil- 
lerée d'eau ,  une  nier.  Il  n'y  a  cependant 
que  ceux  qui  font  un  usage  immodéré  de  ces 
champignons,  qui  tombent  dans  ces  délires  ; 
car  ceux  qui  en  usent  avec  modération ,  n'en 
deviennent  que  beaucoup  plus  légers ,  plus 
vifs  ,  plus  gais,  plus  hardis  et  plus  intrépides. 
L'état  où  ce  champignon  les  met  ,  est  sem- 
blable à  celui  où  l'on  dit  que  les  Turcs  se 
trouvent  lorsqu'ils  ont  bu  de  l'opium. 

Tous  les  Kamtchadals  assurent  que  tous 
ceux  qui  en  mangent ,  sont  excités  par  la 
puissance  invisible  du  Mucho-more  ,  qui  leur 
ordonne  de  faire  toutes  ces  folies.  Mais  toutes 
leurs  actions,  à  ce  qu'ils  prétendent,  sont 
alors  si  dangereuses  pour  eux ,  que  si  on  ne 
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les  gardait  pas  à  vue,  ils  périraient  presque 
tous. 

Voici  des  effets  de  ces  champignons  sur  quel- 
ques Cosaques  qui  en  avaient  mangé.  Le  Mu- 
cho-more  ordonna,  dit-on,  à  un  domestique  du 
lieutenant  colonel  Merlin ,  qui  était  alors  au 
Kamtchatka,  d'étrangler  son  maître,  en  lui 
représentant  que  tout  le  monde  admirerait 
cette  action,  et  il  Fauroit  effectivement  exécuté, 
si  ses  camarades  ne  l'en  eussent  empêché. 

Un  autre  habitant  de  ce  pays  s'imagina  voir 
l'enfer,  et  un  gouffre  affreux  de  feu  où  il 
allait  être  précipité,  et  qu'une  puissance  invi- 
sible ,  qu'ils  croient  être  le  champignon ,  lui 
ordonnait  de  se  mettre  à  genoux  ,  et  de  con- 
fesser ses  péchés.  Ses  compagnons,  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  la  chambre  où  il  faisait 
sa  confession  ,  l'écoutèrent  avec  beaucoup  de 
plaisir  :  il  croyait  en  effet  confesser  secret- 
tement  ses  péchés  devant  Dieu.  Ils  s'amusèrent 
beaucoup  ,  parce  qu'il  s'accusa  de  quantité 
de  choses  qu'il  n'aurait  certainement  pas  dit 
à  ses  camarades. 

On  rapporte  qu'un  soldat  ayant  mangé  un 
peu  de  Mucho  -  more  avant  de  se  mettre  en 
route  ,  fit  une  grande  partie  du  chemin  sans 
être  fatigué  \  enfin  après  en  avoir  mangé 
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encore  jusqu'à  être  ivre,  il  se  serra  les  testi- 
cules et  mourut. 

Un  interprète  ayant  bu  de  la  liqueur  de 
ce  champignon  '  sans  le  savoir  ,  devint  si 
furieux,  qu'il  voulait  s'ouvrir  le  ventre  avec 
un  couteau ,  suivant  Tordre  ,  disait- il ,  du 
Mucho  -  more  ou  champignon.  Ce  ne  fut 
qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on  l'en  empêcha  f 
et  on  ne  lui  arrêta  le  bras  que  dans  le  moment 
qu'il  allait  se  frapper. 

Les  Kamtchadals  et  les  Koriaques  fixes 
mangent  du  Mucho-more  ,  lorsqu'ils  ont  des- 
sein de  tuer  quelqu'un.  Au  reste  ces  derniers 
en  font  tant  de  cas,  qu'ils  ne  laissent  pas 
pisser  par  terre  ceux  qui  sont  ivres ,  pour  en 
avoir  bu  ou  mangé  ;  mais  ils  leur  mettent  im 
vase  devant  eux  pour  recevoir  leur  urine  qu'ils 
boivent  ensuite  :  ce  qui  leur  procure  la  même 
ivresse  que  le  champignon.  Ils  ne  pratiquent 
cette  espèce  d'économie ,  que  parce  qu'il  ne 
croît  point  de  ces  champignons  chez  eux  , 
et  qu'ils  sont  obligés  de  les  acheter  des  Kamt- 
chadals. La  dose  modérée  est  de  quatre  cham- 
pignons au  moins  \  mais  pour  s'enivrer,  il 
faut  en  manger  jusqu'à  dix. 

Comme  les  femmes  sont  sobres,  elles  n'en 
font  jamais  usage;  tous  leurs  divertissemens 
se  bornent  à  causer  ,  danser  et  chanter.  Voici 
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quelle  est  leur  danse;  deux  femmes,  qui 
doivent  danser  ensemble ,  étendent  une  natte 
sur  le  plancher  au  milieu  de  la  jourte,  et  se 
mettent  à  genoux  Tune  vis-à-vis  de  Pautre, 
en  tenant  dans  la  main  un  paquet  de  ton- 
chitche  ;  elles  commencent  à  hausser  et  baisser 
les  épaules,  et  à  remuer  les  mains,  en  chan- 
tant fort  bas  et  en  mesure  \  ensuite  elles  font 
insensiblement  des  mouvemens  de  corps  plus 
grands  ,  en  haussant  leur  voix  à  proportion , 
ce  qu'elles  ne  cessent  de  faire  que  lorsqu'elles 
sont  hors  d'haleine ,  et  que  leurs  forces  sont 
épuisées.  Cette  danse  est  aussi  extraordinaire  , 
que  sauvage  et  désagréable  ;  mais  les  Kamt- 
chadals  la  regardent  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Ils  ont  d'autres  sortes  de  danse. 

La  première  espèce  est  généralement  en 
usage  chez  les  Kouriles  de  Kourilskaïa-Lo- 
patka  ,  de  même  que  chez  tous  les  Kamtcha- 
dals  qui  vont  à  la  pêche  des  bêtes  marines 
sur  des  canots.  Ils  ont  pris  cette  danse  depuis 
fort  long-tems  des  Kouriles  qui  habitent  les 
îles  éloignées  ,  et  elle  est  regardée  comme 
la  danse  des  Matelots.  Les  Cosaques  l'appellent 
Kaiouchki,  ce  qui  vient  du  mot  Kamtchadal , 
Kaiouchkouking.  Les  Kamtchadals  méridio- 
naux rappellent  Irskina ,  et  les  Kouriles  , 
îiimseg. 
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Voici  quelle  est  cette  espèce  de  danse  :  dix 
hommes  et  dix  femmes  ,  filles  ou  garçons  , 
parés  de  leurs  plus  beaux  habits,  se  rangent 
en  cercle  ,  et  marchent  avec  lenteur  en  levant 
en  mesure  un  pied  après  l'autre.  Ils  pro- 
noncent tour-à-tour  quelques  mots,  de  façon 
que  quand  la  moitié  des  danseurs  a  prononcé 
le  dernier  mot,  l'autre  moitié  prononce  les 
premiers,  comme  si  quelqu'un  lisait  des  vers 
par  syllabes.  Tous  les  mots  qu'ils  emploient 
dans  cette  danse  sont  tirés  de  leur  chasse  et 
de  leur  pêche  ,  et  quoique  les  Kamtchadaîs 
les  prononcent  en  dansant,  cependant  ils  n'en 
entendent  pas  la  plus  grande  partie  ,  parce 
que  plusieurs  de  ces  mots  sont  tirés  de  la 
langue  des  Kouriles;  ils  ne  les  chantent  point, 
mais  les  prononcent  du  même  ton,  comme, 
par  exemple,  Tipsainkou ,  Fravantag ,  Tkea- 
ni  ,  Tifrorpa  (  détache  la  Baidare ,  et  la  tire 
près  du  rivage). 

Si  les  danses  sont  barbares  et  sauvages  , 
les  cris  qu'ils  poussent  alors  ne  sont  pas  moins 
étranges.  Cependant  ils  paraissent  y  prendre 
tant  de  plaisir,  que  quand  ils  ont  commencé, 
ils  ne  cessent  point  qu'ils  ne  soient  hors  d'ha- 
leine ,  et  que  leurs  forces  ne  soient  épuisées. 
G'est  un  grand  honneur  chez  eux  pour  celui 
qui  peut  danser  plus  que  les  autres  j  quelque- 
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fois  ils  dansent  sans  discontinuer  pendant 
douze  et  quinze  heures  ,  depuis  le  soir  jus- 
qu'au matin  ;  et  il  n'en  est  pas  un  dans  la 
jourte  qui  ne  souhaite  jouir  de  ce  plaisir.  Les 
vieillards  ,  même  les  plus  caducs  ,  ne  refusent 
point  d'y  employer  ce  qui  leur  reste  de  force. 
Au  reste ,  si  l'on  compare  cette  danse  avec 
la  description  que  fait  le  baron  de  la  Hontan, 
de  celles  des  Américains  du  Canada,  on  trou- 
vera entre  les  unes  et  les  autres  une  grande 
ressemblance. 

Les  femmes  ont  une  danse  particulière  ; 
elles  forment  deux  rangs,  les  unes  vis-à-vis 
des  autres  ,  et  mettent  leurs  deux  mains  sur 
le  rentre  ;  puis  se  levant  sur  le  bout  des  doigts 
des  pieds  ,  elles  se  haussent ,  se  baissent ,  et 
remuent  les  épaules,  en  tenant  leurs  mains 
immobiles  ,  et  sans  sortir  de  leur  place. 

Dans  la  quatrième  espèce  de  danse ,  tous 
les  hommes  se  cachent  en  différens  coins  : 
un  d'eux  ensuite  bat  des  mains,  en  sautant 
tout-d'un-coup  comme  un  insensé  ;  il  se  frappe 
la  poitrine  et  les  cuisses,  lève  les  mains  en 
l'air  et  fait  des  mouvemens  extraordinaires. 
Après  celui-ci ,  un  second ,  un  troisième  et 
tin  quatrième ,  font  la  m ême  chose ,  en  tournant 
toujours  en  rond. 

Voici  la  cinquième  espèce  de  danse.  Ils  se 
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courbent  sur  les  genoux  en  s'accroupissant  $ 
et,  dans  cette  posture,  ils  dansent  en  rond 
en  battant  des  mains  et  faisant  des  figures 
singulières.  Cette  danse  commence  par  un  seul 
homme  $  les  autres  sortant  des  coins  de  la 
j  ou  rte  viennent  danser  avec  lui. 

Les  Kaixjtchadals  ont  encore  une  ancienne 
danse  qui  leur  est  propre.  Les  Méridionaux 
l'appellent  Kaioutelia ,  et  ceux  du  Nord  Kou- 
zekinga /  elle  s'exécute  de  la  manière  suivante. 

Les  filles  et  les  femmes  s'asseyent  en  rond  \ 
ime  d'elles  se  lève  ensuite ,  et  après  avoir  com- 
mencé à  chanter  une  chanson  ,  elle  agite  les 
bras ,  tenant  dans  ses  mains ,  sur  le  doigt  du 
milieu  ,  du  tonchitche  ,  et  elle  remue  tous  les 
membres  avec  tant  de  vitesse,  que  l'on  ne 
saurait  s'empêcher  d'en  être  frappé  d'éton- 
nement.  Ces  femmes  imitent  avec  tant  d'art 
les  cris  de  différentes  bêtes  et  de  divers  oi- 
seaux ,  que  dans  un  instant  et  dans  la  même 
voix  on  entend  distinctement  trois  différent 
cris.  Ils  ont  encore  une  danse  en  rond. 

Les  Kamtchadals  ont  un  grand  plaisir  à 
contrefaire  les  étrangers  dans  la  façon  de  par- 
ler, dans  la  démarche  ,  dans  la  manière  d'agir  j 
en  uîi  mot  dans  tout  ce  qu'ils  leur  voient  faire» 
Dès  que  quelqu'un  arrive  au  Kamtchatka  , 
les  habitais  lui  donnent  premièrement  un 
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sobriquet,  ils  examinent  ensuite  toutes  ses 
actions  ,  et  au  milieu  de  leurs  divertissemens, 
ils  s'étudient  à  le  contrefaire.  Ils  prennent 
aussi  beaucoup  de  plaisir  à  fumer  du  tabac 
et  à  raconter  des  histoires  ;  ils  préfèrent  la 
nuit  au  jour  pour  leurs  amusemensj  ils  ont 
aussi  des  bouffons ,  dont  la  profession  est  de 
divertir  les  autres  ;  mais  leurs  plaisanteries 
sont  si  obscènes ,  qu'il  serait  indécent  d'en 
parler  ici 

De  Г amitié  des  KamtchadaJs ,  et  de  leur 
façon  de  traiter  particulièrement  leurs 
hôtes* 

A  propos  des  jeux  et  des  divertissemens, 
c'est  ici  l'occasion  de  faire  mention  de  ce 
qui  se  pratique  aux  cérémonies  nuptiales  : 
nous  avons  dit  plus  haut  (i),  que  lorsqu'un 
amoureux  est  parvenu  à  toucher  sa  maîtresse 
le  mariage  est  terminé;  mais  tout  n'eét  n&s 
encore  fini  pour  cela.  D'ailleurs  l'amant  n'ar- 
rive pas  toujours  au  but  qu'il  se  propose  , 
et  ses  tentatives  peuvent  durer  une  année 
entière  ,  ou  même  plus.  Dans  ces  circons- 
tances, il  est  quelquefois  si  maltraité,  qu'il 


(1)  Voyez  page  33. 
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est  long-tems  à  se  guérir  de  ses  blessures  , 
ou  à  recouvrer  ses  forces.  Il  y  a  plus  d'un 
exemple  de  quelques-uns  de  ces  amans  ,  qui, 
au  lieu  d'obtenir  leur  maîtresse  après  avoir 
persévéré  sept  ans  ,  n'ont  eu  que  des  plaies 
et  des  contusions  ,  et  ont  été  estropiés ,  ayant 
été  jetés  du  haut  des  balaganes  par  les  femmes. 
Quand  l'amant  heureux  a  touché  sa  maîtresse 
(bonheur  qui  peut  lui  être  facilité  ou  interdit 
à  la  recommandation  secrette  de  celle  qu'il 
aime)  ,  il  a  la  liberté  de  venir  coucher  avec 
elle  la  nuit  suivante  ;  le  lendemain  il  l'em- 
mène dans  son  habitation,  sans  aucune  céré- 
monie. Il  revient  quelque  terris  après  chez  les 
parens  de  son  épouse  pour  célébrer  la  noce. 
On  observe  alors  les  cérémonies  que  nous 
allons  décrire. 

L'époux,  accompagné  de  ses  parens  et  de 
sa  femme ,  s'embarque  sur  trois  grands  canots , 
et  va  rendre  visite  à  son  beau-père.  Les  femmes , 
assises  dans  ces  canots  avec  la  jeune  mariée, 
sont  pourvues  abondamment  de  provisions  de 
bouche,  de  joukola,  de  graisse  de  veau  marin 
et  de  baleine  ,  de  la  sarane  ,  etc.  Les  hommes, 
sans  en  excepter  le  jeune  marié ,  sont  tout 
nus ,  et  conduisent  les  canots  avec  des  perches. 

Lorsqu'ils  sont  à  cent  toises  environ  de 
FOstrog ,  ils  mettent  pied  à  terre ,  et  com- 
mencent 


»  E  S     K  A   M  T  C   H  A  D   A  L  S.  l^S 

Eiencent  à  chanter ,  à  faire  des  sortilèges  , 
ou  conjurations ,  et  à  attacher  des  guirlandes 
de  tonchitche  à  des  baguettes,  prononçant 
quelques  paroles  sur  une  tête  de  poisson  sec , 
qu'ils  entortillent  aussi  de  la  même  herbe, 
et  qu'ils  donnent  à  une  yieille  femme  qui  est 
avec  eux. 

Le  sortilège  achevé ,  on  passe  â  la  jeune 
mariée  ,  par-dessus  ses  habits ,  une  camisole 
de  peau  de  mouton ,  à  laquelle  sont  attachés 
des  caleçons  et  quatre  autres  habits  par-dessus  , 
de  sorte  qu'elle  est  comme  un  mannequin  ' 
étendant  les  mains  et  ayant  peine  à  se  remuer: 
ils  remontent  ensuite  dans  leurs  canots ,  et 
vont  jusqu'à  l'habitation  où  ils  abordent. 

Un  des  plus  jeunes  garçons  qui  a  été  envoyé 
de  l'habitation  du  beau- père ,  conduit  la  jeune 
mariée  depuis  l'endroit  où  on  a  abordé  jus- 
qu'à la  jourte  :  les  autres  femmes  viennent 
après  elle. 

Lorsqu'on  l'a  menée  sur  la  jourte  ,  on  met 
autour  d'elle  une  courroie,  avec  laquelle  on 
la  descend  dedans.  Elle  est  précédée  par  la 
vieille ,  à  qui  on  a  donné  la  tête  de  poisson 
qui  est  mise  devant  l'échelle,  et  foulée  aux 
pieds  par  tous  ceux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui  sont  du  voyage  ,  par  le  jeune  marié  et 
son  épouse;  enfin  par  la  vieille  même,  qui 
Tome  I.  ]£ 
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place  cette  tête  sur  le  foyer  à  côté  du  bois 

préparé  pour  chauffer  la  jourte. 

Après  qu'on  a  ôté  à  la  mariée  les  habille- 
mens  supeiflus  qu'on  lui  a  mis  en  chemin  > 
tous  ceux  qui  sont  venus  avec  elle,  se  placent, 
et  s'asseyent  dans  différens  endroits.  Le  jeune 
marié  chauffe  la  jourte  ,  et  après  avoir  pré- 
paré les  provisions  qu'il  a  apportées,  il  en 
régaie  les  habitans  de  l'Ostrog  de -son -beau- 
père.  Le  lendemain,  celui-ci  traite  les  con- 
vives,  suivant  l'usage,  avec  profusion ,  et  ils 
partent  le  troisième  jour  5  excepté  les  jeunes 
mariés ,  qui  restent  encore  quelque  tems  pour 
travailler  chez  leur  beau-père. 

Les  habits  supeiflus  dont  nous  avons  parlé  , 
sont  distribués  aux  pareil  s  ,  qui ,  à  leur  tour, 
doivent  faire  aux  mariés  des  présens;  ceux 
qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  rendre  \  11  e 
doivent  point  en  recevoir. 

Toutes  ces  cérémonies  ne  regardent  que 
ceux  qui  se  marient  en  premières  noces.  Lors- 
qu'on épouse  une  veuve,  les  fiançailles  et  le 
mariage  ne  consistent  que  dans  une  convention 
sans  aucune  cérémonie  ;  mais  on  ne  peut  cou- 
cher avec  une  veuve  ;  qu  elle  n'ait  été  purifiée 
de  ses  fautes ,  et  il  faut  à  cet  effet  qu'elle  ait 
commerce  avec  un  autre  homme  que  celui 
qui  doit  1  épouser  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  étran- 
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ger  ,  ou  quelqu'un  au-dessus  des  préjugés  de 
home  et  d'infamie  ,  qui  veuille  rendre  ce  ser- 
vice aux  veuves,  cette  action  étant  regardée, 
par  les  Kamtchadals  ,  comme  très-déshono- 
rante; aussi  les  veuves  ne  trouvaient  autre- 
bis  ,  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  dé- 
pense ,  des  hommes  pour  les  purifier,  et  elles 
étaient  quelquefois  obligées  de  rester  veuves 
toute  leur  vie.  Mais  depuis  que  les  Cosaques 
sont  établis  au  Kamtchatka ,  elles  ne  sont  plus 
si  embarrassées  ,  elles  trouvent  des  hommes 
tant  qu'elles  veulent,  pour  les  absoudre  le 
leurs  fautes. 

Le  mariage  n'est  défendu  chez  eux  qu'entre 
un  père  et  sa  fille ,  une  mère,  et  son  fils.  Un 
beau-fils  peut  épouser  sa  belle- mère,  et  un 
beau-père  sa  belle  fille ,  et  les  frères  épousent 
leurs  cousines  germaines,  etc. 

Les  Kamtchadals  font  divorce  avec  leurs 
femmes  sans  aucune  formalité  ;  car  tout  le 
divorce  ne  consiste  qu'en  ce  que  le  mari  et 
la  femme  ne  couchent  point  ensemble.  Dans 
Cecas  il  éP°Wse  une  autre  femme,  et  celle-ci 
un  autre  mari,  sans  qu'il  soit  besoin  d'autre 
cérémonie. 

Chaque  Kamtchadal  a  jusqu'à  deux  ou  trois 
femmes  qui  demeurent  quelquefois  dans  la 
même  jourte ,  et  quelquefois  dans  des  endroits 
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séparés.  Il  va  coucher  successivement  tantôt 
avec  l'une ,  tantôt  avec  l'autre  ;  à  chaque  femme 
qu'il  prend,  il  est  assujetti  à  la  cérémonie  du 
toucher,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Au  reste, 
quoique  les  Kamtchadals  soient  fort  adonnés 
à  l'amour  des  femmes,  ils  ne  sont  pas  si 
jaloux  que  les  Koriaques.  Ils  ne  font  point 
attention  dans  leurs  mariages  aux  marques 
de  la  virginité ,  et  s'embarrassent  peu  que  les 
filles  qu'ils  prennent  soient  vierges  ou  non  : 
on  prétend  même  que  les  gendres  font  des 
reproches  à  leurs  beaux  -  pères  ,  lorsqu'ils 
trouvent  leurs  femmes  pucelles  :  c'est  néan- 
moins ce  qu'on  ne  saurait  assurer  positive- 
ment. Les  femmes  ne  sont  pas  plus  jalouses 
que  les  hommes,  puisque  deux  ou  trois  femmes 
d'un  même  mari  vivent,  non-seulement  en- 
semble en  bonne  intelligence  ,  mais  qu'elles 
supportent  les  Koektchoutchi ,  que  quelques- 
uns  d'eux  entretiennent  au  lieu  de  concubines. 

Lorsque  les  femmes  sortent ,  elles  se  couvrent 
le  visage  avec  le  coqueluchon  de  leur  robe.  S'il 
arrive  qu'elles  rencontrent  un  homme  sur  le 
chemin  ,  dans  un  endroit  si  étroit,  qu'il  soit 
impossible  de  se  détourner  ,  elles  lui  tournent 
le  dos ,  restent  immobiles  dans  le  même  en- 
droit ,  et  attendent  qu'il  soit  passé  ,  ne  voulant 
ni  se  découvrir  ni  être  vues.  Lorsqu'elles  sont 
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dans  leurs  jourtes  ,  elles  se  tiennent  assises 
derrière  des  nattes  ,  ou  des  rideaux  faits  d'or- 
ties y  celles  qui  n'ont  point  de  rideaux ,  tournent 
leur  visage  du  côté  de  la  muraille  ,  lorsqu'elles 
voient  entrer  un  étranger  ,  et  continuent  leurs 
ouvrages.  Cette  coutume  n'a  lieu  que  parmi 
celles  qui  n'ont  point  encore  quitté  leur  an- 
cienne grossièreté  ,  les  autres  ne  sont  pas  si 
sauvages.  Au  reste,  toutes  les  femmes  Kamt- 
cliadales  parlent  avec  rudesse  et  grossièreté  , 
d'une  façon  très- rebutante  ,  et  comme  si  elles 
étaient  en  colère. 

De  la  naissance  et  de  V éducation  des  En/ans.. 

On  peut  dire  en  général  que  la  nation  Kamt- 
chadale  n'est  pas  des  plus  fécondes  :%n  n'a 
point  entendu  dire  qu'un  Kamtchadal  ait 
jamais  eu  dix  enfans  de  la  même  femme. 

Leurs  fera  mes  accouchent  aisément ,  excepté 
dans  les  accidens  fâcheux,,  lorsque  l'enfant 
ne  se  présente  pas  comme  il  devrait.  On  rap- 
porte qu'une  femme  près  d'accoucher,  étant 
sortie  d&sajourte,  y  revint  au  bout  d'un  quart- 
d'heure  avec  un  enfant,  sans  qu'il  parût  la 
moindre  altération  sur  son  visage.  Une  autre 
fut  trois  jours  en  travail ,  et  accoucha  ,  à  son 
grand  étonnement,  d'un  enfant  qui  avait 
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d'abord  présente  le  derrière.  Les  magiciennes  j 
ou  prêtresses  en  attribuèrent  la  cause  à  ce  que 
son  père  faisait  un  traîneau  dans  le  tems  que 
l'enfant  était  sur  le  point  de  naître,  et  qu'il 
pliait  du  bois  en  arc  sur  ses  genoux  :  ceci 
peut  faire  juger  des  autres  idées  ridicules  des 
Kamtchadals. 

Les  femmes  accouchent  en  se  tenant  à  ge- 
noux, en  présence  de  tous  les  habitans  de 
l'Ostrog  ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 
Elles  essuyent  l'enfant  avec  l'herbe  tonchitche, 
lui  lient  le  nombril  ou  cordon  avec  un  fil 
d'ortie  ,  et  le  coupent  avec  un  couteau  fait 
d'un  caillou  tranchant  ,  puis  jettent  le  placenta 
ou  l'arrière  faix  aux  chiens.  Elles  mettent  sur 
le  nombril,  qui  vient  d'être  coupé,  de  l'herbe 
kiprer%nâchée  :  au  lieu  de  langes ,  elles  en- 
veloppent l'enfant  dans  du  tonchitche.  Tous 
les  habitans  le  prennent  ensuite  tour-à  tour 
dans  leurs  mains,  le  baisent  et  le  caressent, 
en  se  réjouissant  avec  le  père  et  la  mère  : 
voilà  à  quoi  se  borne  toute  la  cérémonie. 

Quoiqu'il  y  ait  des  accoucheuses  parmi  elles  , 
on  ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  des  sages- 
femmes  de  profession.  Si  l'accouchée  a  sa 
mère,  c'est  ordinairement  eiie  qui  sert  de 
sage- femme. 

Les  femmes  qui  désirent  avoir  des  enfans, 
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mangent  des  araignées  ;  quelques  -  unes 
mangent  le  cordon  ombilical  avec  de  l'herbe 
kiprei ,  pour  devenir  plutôt  enceintes.  11  y 
en  a  beaucoup  d'autres  ,  au  contraire  ,  qui 
font  périr  leur  fruit  par  des  drogues,  ou  qui 
ont  recours,  pour  cet  effet*  à  des  moyens 
affreux ,  étouffant  leurs  en  fans  dans  leur  sein  , 
et  leur  rompant  les  pieds  et  les  mains.  Elles 
se  servent  pour  cela  de  vieilles  femmes  expé- 
rimentées dans  de  pareils  forfaits;  mais  il  leur 
en  coûte  souvent  la  vie.  Si  ces  mères  déna- 
turées ne  font  pas  toujours  périr  leurs  en  fans 
dans  leur  sein,  elles  les  étranglent  en  nais- 
sant, ou  les  font  manger  tout  vivans  aux 
chiens.  Elles  emploient  quelquefois  une  décoc- 
tion faite  avec  l'herbe  appelée  Koutakhiou  , 
et  différens  sortilèges,  pour  être  stériles.  La 
superstition  est  souvent  la  cause  de  leur  bar- 
barie ;  car  quand  une  femme  accouche  de 
deux  enfans  ,  il  faut  absolument  qu'un  des 
deux  périsse.  On  fait  ia  même  chose  lorsqu'un 
enfant  naît  pendant  un  terris  d'orage,  et  Ton 
regarde  ces  deux  circonstances  comme  mal- 
heureuses :  dans  ce  dernier  cas  néanmoins 
ils  ont  quelquefois  recours  à  des  sortilèges 
pour  détourner  la  mauvaise  influence  de 
l'orage. 

Après  que  les  femaies  sont  accouchées  :^ 
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elles  se  rétablissent  avec  ce  que  l'on  appelle 
Opana,  c'est- à-dire  ,  des  bouillons  de  poisson 
faits  avec  les  feuilles  d'une  plante  appelée 
Haie  ,  et  au  bout  de  quelques  jours  elles  re- 
commencent à  manger  du  joukola,  et  à  tra- 
vailler comme  à  l'ordinaire. 

Les  pères  donnent  à  leurs  enfans  le  nom 
de  leurs  païens  qui  sont  morts ,  sans  aucune 
autre  cérémonie;  les  enfans  gardent  toujours 
ces  noms,  lorsqu'ils  deviennent  grands. 

Noms    n*  H  o  m  m  e  a. 

Kemleia.    ,  Ne  meurs  point. 

Kamak.        Espèce  d'insecte  aquatique. 

Lemchinga.  De  terre. 

Chîhouika.  Araignée. 

Kana.  Esprit  malfaisant. 

Brioutch.      Celui  qui  a  été  brûlé  vif  (  i  ). 

■fmarkin.       L'herbe   qui    s'enflamme  fort 

promptement  (2). 
Birgatch.      Espèce  de  maladie. 
Talatch.       Chat  marin. 


(  i  )  Appelé  ainsi  ,  parce  qu'un  de  ses  parens  fut  brûlé 
dans  sa  jourte. 

(2)  Peut-être  est-ce  l'herbe  appelée  Plaoïm* 
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Noms    de  Femmes. 

Kanalam.     Le  petit  esprit  malin. 

KeniUia.      La  petite  souris. 

Kigmatch.    Celle  qui  ne  peut  pas  venir  au 

monde  (  i  ). 

Kairoutch.  La  colique,  les  tranchées. 
# 

La  plupart  des  femmes  ont  aussi  des  noms 
d'hommes,  comme,  par  exemple  ,  Br ion  te  A, 
Birgatch  ,  Tchekava  ,  etc. 

Ils  ne  bercent  point  leurs  enfans  ;  une  caisse 
de  planche  leur  sert  de  lit  5  on  pratique  sur 
le  devant  une  espèce  de  gouttière  pour  laisser 
écouler  Purine.  Lorsque  les  enfans  pleurent , 
les  mères  les  mettent  derrière  leurs  épaules , 
dans  leurs  habits  qu'elles  attachent  ensuite, 
et  les  remuent  jusqu'à  ce  qu'ils  s'endorment. 
Elles  voyagent  et  travaillent,  en  les  portant 
de  même  sur  leur  dos.  Au  reste,  elles  ne 
les  emmaillottent  point  :  elles  les  mettent  cou- 
cher avec  elles  ;  et  quoiqu'elles  soient  fort 
dormeuses,  et  qu'elles  ne  prennent  aucune 
précaution  ,  il  n'arrive  presque  jamais  qu'elles 
les  écrasent  ou  les  étouffent. 


(  1  )  Appelée  ainsi  %  peut-être  ,  parce  que  sa  mère 
mdurut  en  couches. 
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Elles  les  allaitent  pendant  trois  ou  quatre 
ans.  A  la  seconde  année  elles  leur  apprennent 
à  se  traîner  en  rampant.  Quand  ils  crient , 
elles  les  appaisent  avec  du  joukola,  du  caviar, 
de  Гесогсе  de  bouleau  et  de  saule,  et  sur- 
tout avec  de  ГһегЬе  douce.  Souvent  même 
ces  enfans  se  traînent  vers  les  auges  des 
chiens  ,  et  mangent  ce  qu'ils  y  trouvent  de 
reste.  Les  pères  et  mères  se  réjouissent  beau- 
coup quand  ils  les  voient  commencer  à  grimper 
sur  1  échelle  5  et  c'est  de  même  un  grand  amu- 
se ment  pour  toute  la  famille.  Les  enfans 
portent  des  habits  semblables  à  ceux  des  Sa- 
moiédes  :  on  les  passe  par  îes  pieds.  Ce  vête- 
ment consiste  en  un  bonnet  et  une  espèce 
de  caleçon  ,  des  bas  et  un  habit  cousus  en- 
semble ,  avec  un  trou  par  derrière  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  l'enfant ,  et  une  pièce 
qui  ferme  cette  ouverture  ,  comme  les  doubles 
poches  de  nos  calottes  pour  monter  à  cheval 
(planche  II/  page  67). 

Quant  à  Téducation  des  enfans  ,  les  parens 
aiment  amant  leurs  enfans ,  que  ceux-ci  les 
méprisent ,  sur-tout  quand  ils  sont  vieux  et 
infirmes.  Les  enfans  grondent  leurs  pères  > 
leur  disent  toutes  sortes  d'injures ,  ne  leur 
obéissent  en  rien ,  et  ne  font  pas  le  moindre 
cas  d'eux  ;  c'est  pour  cela  que  les  pères  et 
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mères  n'osent  ni  les  gronder  ,  ni  les  châtier , 
ni  s'opposer  à  rien  de  ce  qu'ils  veulent»  Lors- 
qu'ils les  revoient  après  une  longue  absence, 
ils  les  reçoivent  et  les  embrassent  avec  tous 
les  témoignes  de  la  joie  et  de  la  tendresse 
la  plus  vive  ;  au  lieu  que  leurs  enfans  ne 
montrent  que  de  la  froideur  et  de  l'indifférence. 

Ils  ne  demandent  jamais  rien  à  leurs  pa- 
rens  ;  ils  prennent  eux-mêmes  tout  ce  qui 
leur  plaît.  Ont  ils  envie  de  se  marier,  loin 
de  les  consulter  là-dessus,  ils  ne  leur  en  font 
pas  même  part.  Le  pouvoir  des  pères  et  mères 
sur  leurs  filles  ne  consiste  qu'en  ce  qu'ils 
peuvent  dire  à  celui  qui  veut  en  épouser  une; 
«  touche-la  si  tu  peux  ,  et  si  tu  as  assez  de 
30  confiance  en  toi  pour  cela.  ^ 

Les  Kamtchadals  ont  quelques  égards  au 
droit  d'aînesse;  car  l'aîné  après  la  mort  de 
son  père  entre  en  possession  de  tout,  et  les 
autres  n'ont  rien  ,  parce  que  tout  l'héritage 
ne  consiste  qu'en  une  paire  d'habits,  une  hache, 
un  couteau ,  une  auge,  un  traîneau  et  quelques 
chiens;  encore  jette  t- on  toujours  les  habits 
du  défunt,  dans  la  crainte  que  celui  qui  les 
mettrait,  ne  meure  lui-même  :  cette  supers- 
tition subsiste  encore  parmi  eux. 
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De  leurs  maladies  et  de  leurs  remèdes. 

Les  principales  maladies  des  Kamtchadals 
sont  le  scorbut,  les  ulcères,  la  paralysie,  les 
cancers ,  la  jaunisse  et  le  mai  de  Naples.  Ш 
croient  que  tous  ces  maux  leur  sont  envoyés 
par  des  esprits  qui  habitent  les  bois  de  bou- 
leaux ,  de  saules  ou  d'osiers  (  i  )  ,  lorsque 
quelqu'un  deux  coupe  par  mégarde  quelques 
broussailles  où  ces  esprits  font  leur  séjour. 
Ils  s'imaginent  guérir  ces  maladies  principa- 
lement par  des  charmes,  en  prononçant  des 
paroles  magique»,  ce  qui  ne  les  empêche  ce- 
pendant pas  d'avoir  recours  aux  plantes  et 
aux  racines. 

Ils  se  servent  pour  guérir  le  scorbut ,  des 
feuilles  d'une  certaine  herbe  appelée  Mitka- 
joun,  qu'ils  appliquent  sur  les  gencives.  Ils 
boivent  aussi  une  décoction  des  herbes  Brous- 
nitsa  (2),  et  Wodianitsa  (3).  Les  Cosaques 
emploient  avec  succès,  pour  s'en  guérir,  le 
Slanets  7  ou  Cedrus  humilis  (4),  ou  les  bour- 


(  ï  )  Salis  viminalis, 

(2)  Vaccinium,  Linn.  Suec.  Spect.  3» 

(3  )  Empetrutn. 

(4)  Gm.  FI.  S.  p.  180. 


ï>  B  S     K  A  M  T  C  H  A  B  A  L  S.  l5f 

geons  de  cèdres  qu'ils  boivent  en  guise  de 
thé,  et  ils  mangent  aussi  de  l'ail  sauvage 
appelé  Tcheremcha  (i).  Tous  ceux  qui  ont 
été  à  l'expédition  du  Kamtchatka ,  ont  éprouvé 
l'efficacité  de  ces  deux  remèdes. 

Ils  appellent  les  ulcères  Oon  ;  c'est  une 
maladie  des  plus  dangereuses  du  Kamtchatka  f 
puisqu'elle  emporte  la  plupart  de  ceux  qui 
en  sont  attaqués.  Ces  ulcères  ont  quelquefois 
deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  ,  et  lors- 
qu'ils viennent  à  suppurer  ,  il  s'y  forme  en- 
viron quarante  à  cinquante  petits  trous  ;  s'il 
n'en  sort  point  de  matière  ,  c'est,  selon  eux, 
un  signe  de  mort.  Au  reste  ,  ceux  qui  en 
réchappent ,  sont  obligés  de  rester  au  lit  pen- 
dant six  et  même  quelquefois  dix  semaines , 
et  au-delà. 

Pour  les  faire  suppurer,  les  Kamtchadals 
appliquent  dessus,  la  peau  d'un  lièvre  qu'on 
vient  d'écorcher,  et  lorsque  ces  ulcères  s'ou- 
vrent ,  ils  tâchent  d'arracher  jusqu'à  la  racine, 
d'où  sort  la  matière  purulente. 

La  paralysie ,  les  cancers ,  et  le  mal  véné- 
rien ,  sont  regardés  chez  eux  comme  des  ma- 
ladies incurables.   Ils  disent  qu'ils  ne  con- 


(  i  )  Allium  foliis  radicalibus petiolatis  jloribus  um- 
bellatïs*  Ray  ,  p,  З9.  Gra,  Fl.  S,  p.  49. 
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naissent  cette  dernière  ,  que  depuis  que  les 
Piusses  sont  venus  dans  leur  pays-.  Ils  appellent 
la  paralysie,  Nalat,  les  cancers,  Kaiktche  , 
et  le  mal  de  Naples  ,  Arojitche. 

Ils  ont  encore  une  autre  maladie  qu'ils  ap- 
pellent Soujoutche.  Elle  ressemble  à  la  galle  , 
et  vient  seus  la  poitrine  en  forme  de  cein- 
ture. Si  la  suppuration  ne  s'établit  pas ,  cette 
maladie  est  mortelle.  Us  croient  que  personne 
ne  peut  éviter  de  l'avoir  une  fois  dans  sa  vie, 
comme  chez  nous  la  petite  vérole. 

Ce  qu'ils  appellent  Cheletch  ou  Y  Aigle  , 
est  aussi  une  maladie  qui  infecte  tout  le  corps. 
Elle  a  les  mêmes  symptômes  que  la  galle  , 
et  cause  quelquefois  la  mort.  Elle  leur  est 
envoyée,  à  ce  qu'ils  disent,  par  un  esprit 
malfaisant  qui  porte  le  même  nom.  Ils  ap- 
pellent la  galle  ,  qui  attaque  chez  eux  la  plu- 
part des  enfans,  Teoued. 

Les  Kamtchadals  appliquent  avec  succès , 
sur  les  ulcères,  des  éponges  marines,  pour 
les  faire  suppurer  :  le  sel  alkali,  qui  est  ren- 
fermé dans  cette  éponge,  empêche  de  croître 
les  chairs  mortes  qui  sont  autour.  La  gué- 
rison  cependant  est  lente  et  difficile. 

Les  Cosaques  mettent  encore  sur  les  ulcères , 
le  marc  de  Therbe  douce  qui  reste  dans  les 
chaudrons  après  qu'on  en  a  tiré  l'eau-de-vie  э  I 
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et  par  ce  moyen  ils  dissipent  et  font  sortir 
la  matière  purulente. 

Les  femmes  emploient  la  framboise  de  mer 
pour  faciliter  leur  accouchement  et  hâter  leur 
délivrance.  Elles  font  encore  usage  du  Nîgnon, 
connu  en  Russie  sous  le  nom  de  Rave  marine  : 
elles  en  pulvérisent  la  coquille  avec  les  pointes 
ou  piquans,  et  prennent  cette  poudre  pour 
se  guérir  des  fleurs  blanches  ;  mais  ce  re- 
mède n'est  que  diurétique,  et  n'arrête  pas 
l'écoulement. 

Elles  emploient  avec  beaucoup  de  succès 
la  graisse  de  loup  marin  contre  le  ténesrae  ou 
la  constipation.  Elles  boivent  du  thé  des 
kouriles ,  qui  est  une  décoction  du  Tenta- 
philloïdes  fructicosus ,  pour  se  délivrer  des 
coliques  ou  tranchées,  et  de  toutes  les  dou- 
leurs de  ventre  qui  proviennent  de  réfroi- 
dissement.  Elles  appli ■ruent  sur  toutes  les 
blessures  ,  de  l'écorce  de  cèdre  ,  qu'elles 
disent  même  avoir  la  vertu  de  faire  sortir 
les  bouts  de  flèches,  qui  peuvent  être  restés 
dans  les  chairs. 

Pour  se  guérir  de  la  constipation ,  elles  font 
cuire  du  joukoula  aigri,  et  boivent  ensuite 
cette  espèce  de  bouillie  puante  de  poisson. 
Dans  la  dyssenterie  ,  elles  mangent  du  Lac- 
lunae ,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  endroits 
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do  Kamtchatka.  Elles  font  aussi  usage  contré 

cette  maladie  ,  de  la  racine  de  Chelamain  (i). 

Ils  prétendent  guérir  ceux  qui  ont  des  relâ- 
cliemens  de  l'urètre,  ou  des  envies  conti- 
nuelles d'uriner ,  en  les  faisant  uriner  dans 
un  cercle  tissu  de  tontchitche  ,  au  milieu 
duquel  on  met  des  oeufs  de  poisson,  à  quoi 
ils  ajoutent  quelque  sortilège  ou  conjuration. 

Ceux  qui  ont  mal  à  la. gorge,  boivent  avec 
succès  du  suc  aigre  et  fermenté  de  ГһегЬе 
Kipreï,  ouEpilobium.  Les  femmes  en  couches 
emploient  aussi  ce  remède  pour  favoriser  leur 
délivrance. 

Lorsqu'ils  sont  mordus  par  un  chien ,  ou 
par  un  loup ,  ils  appliquent  sur  la  blessure 
les  feuilles  à'Ulmaria  piléès  :  ils  en  boivent 
aussi  la  décoction ,  principalement  contre  les 
douleurs  de  ventre  et  le  scorbut.  Ils  en  pilent 
les  feuilles  et  les  tiges  pour  les  appliquer  sur 
les  brûlures. 

Ils  se  guérissent  du  mal  de  tête  avec  du 
Brousnisa  gelé.  Lorsqu'ils  ont  mal  aux  dents  , 
ils  font  une  décoction  &Ulmaria>  qu'ils  font 
bouillir  avec  du  poisson  :  ils  en  gardent 
dans  leur  bouche ,  et  appliquent  les  racines 
sur  les  dents  gâtées.  Ceux  qui  sont  attaqués 


(  i  )  Ulmaria  fruçtibus  bispidis*  Stell» 
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de  l'asthme',  mâchent,  de  ГһегЬе  appelée 
Segeltche  (  que  les  Russes  nom  m  eut  Kamennoi 
poporotnik).  Ш  en  boivent  aussi  la  décoc- 
tion quand  ils  crachent  le  sang  ,  ou  qu'ils 
ont  fait  quelque  chute  considérable. 

Les  femmes  enceintes  en  boivent  pour  for- 
tifier  leurs  enfans ,  ou  pour  être  plus  fécondes. 
Quelques  personnes  croient  que  cette  herbe 
rend  la  voix  plus  claire  et  plus  nette. 

Ils  boivent  aussi  la  décoction  d  une  plante 
de  ce  pays  (  espèce  de  Gentiane  )  pour  se 
guérir  du  scorbut,  de  même  que  de  toutes 
les  maladies  internes.  Ils  emploient  encore  la 
plante  nommée  Chamaerrcholo  dendras ,  qu  'ils 
appellent  Ketenano  ,  ou  Mi  scoute  ,  contre 
les  maladies  vénériennes  ;  mais  sans  aucun 
succès.  Ils  font  usage  du  chêne  marin  (  i  ) 
contre  la  dyssenterie. 

Les  hommes  boivent  des  décoctions  de 
la  plante  Koutackjou  ,  contre  le  scorbut  et 
la  lassitude  des  membres  ;  et  les  femmes  ,  pour 
ne  pas  avoir  d  enfans.  Ils  appliquent  sur  les 
parties  malades,  la  plante  toute  chaude,  qu'ils 
ont  fait  tremper  dans  de  l'huile  Ae  poisson. 
C'est  aussi  de  cette  manière  qulls  dissipent 


{  i  )  Quercus  marina , 

Tome  L 
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les  taches  livides  qui  proviennent  de  quelques 

contusions. 

Ils  emploient  la  décoction  de  l'herbe  Tchak- 
hôn  (i),  contre  le  scorbut  et  l'enflure  des 
jambes.  Pour  l'insomnie  ,  ils  mangent  les  fruits 
de  la  plante  Ephemera. 

Quand  ils  ont  mal  aux  yeux ,  ils  se  gué- 
rissent en  se  bassinant  avec  une  décoction 
de  la  plante  appelée  Ziza  (Seramus).  Les 
femmes  se  servent  aussi  de  cette  herbe  par  une 
espèce  de  coquetterie  :  elles  en  mettent  dans 
leurs  parties  naturelles  pour  les  parfumer. 

Les  habitans  de  la  pointe  méridionale  des 
Kouriles,  ouKourilskaia  Lopatka,  font  usage 
de  lavemens ,  ce  qu'ils  ont  vraisemblablement 
appris  des  Kouriles.  Ils  font  une  décoction 
de  différentes  herbes  qu'ils  mettent  quelque- 
fois avec  de  la  graisse  ;  ils  la  versent  dans 
une  vessie  de  veau  marin  ,  et  ils  attachent 
une  canule  à  son  ouverture  ;  pour  prendre 
ce  lavement,  le  malade  se  couche  sur  le 
ventre  la  tête  baissée  :  ils  font  tant  de  cas 
de  ce  remède,  qu'ils  s'en  servent  dans  toutes 
sortes  de  maladies. 

Ils  ont  contre  la  jaunisse  un  remède  qu'ils 
regardent  comme  infaillible.  Us  prennent  la 

(  i  )  Drymopogon  ou  Dryas.  Linn. 
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Racine  de  la  plante  Caltha  palus tris  9  (l'iris 
sauvage,  ou  la  violette  des  bois).  Ils  la  net- 
toyent ,  la  pilent  toute  fraîche  avec  de  l'eau 
chaude  ,  versent  du  suc  qui  en  sort  et  qui 
est  blanc  comme  du  lait ,  dans  des  vessies  de 
veaux  marins  ,  et  s'en  donnent  des  lavemens 
pendant  deux  jours  de  suite  :  ils  en  prennent 
trois  par  jour.  Ce  remède  leur  rend  le  ventre 
libre  et  les  purge  5  car  le  suc  de  cette  plante 
salutaire  se  répand  dans  tous  leurs  membres. 
Cette  façon  de  se  guérir  ne  doit  pas  paraître 
extraordinaire  à  ceux  qui  connaissent  la  vertu 
de  cette  plante. 

Ils  ne  se  servent  pour  la  saignée  ,  ni  de 
lancettes  ,  ni  de  ventouses  ;  ils  prennent  la 
peau  qui  est  autour  du  mal  avec  des  pincettes 
de  bois  y  ils  la  percent  avec  un  instrument 
de  cristal,  et  laissent  couler  autant  de  sang 
qu'ils  le  jugent  à  propos. 

Quand  ils  ont  mal  aux  reins  ,  ils  frottent 
la  partie  malade  devant  le  feu  avec  la  racine 
de  ciguë  ,  observant  en  même-tems  de  ne  pas 
toucher  la  ceinture ,  dans  la  crainte  que  si 
on  allait  jusque-là,  il  ne  s'ensuivît  des  cris- 
pations de  nerfs  ou  convulsions.  Quoiqu'ils 
vantent  beaucoup  ce  remède  ,  et  qu'ils  disent 
qu'il  produit  son  effet  et  soulage  sur-le- 
champ,  cela  est  néanmoins  difficile  à  croire. 

L  2 
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Dans  les  douleurs  des  jointures,  ils  se 

servent  d  une  espèce  d'excroissance  ou  cham- 
pignon ,  qui  vient  sur  le  bouleau  (on  en  fait 
de  l'amadoue  ).  Ils  l'appliquent  en  cône  sur 
la  partie  malade,  en  allumant  la  pointe,  et 
laissent  brûler  le  tout  jusqu'à  la  chair  vive  ; 
ce  qui  la  met  en  macération ,  et  occasionne 
une  grande  plaie.  Quelques-uns  pour  la  fer- 
mer, mettent  de  la  cendre  même  de  cet  agaric 
ou  champignon  ,  d'autres  n'y  mettent  rien 
du  tout  :  ce  remède  est  connu  dans  toute 
la  Sibérie.  Ils  font  usage  de  la  racine  de  la 
plante  Lioutik  (1),  et  de  celle  appelée  Omég9 
cicuta  (2),  contre  leurs  ennemis ,  empoi- 
sonnant leurs  flèches  avec  la  première  ,  qu'ils 
regardent  comme  un  poison  ,  contre  lequel 
il  n'y  a  point  de  remède. 

De  leurs  Funérailles. 

Les  Kamtchadals  au  lieu  d'enterrer  leurs 
morts  ,  les  donnent  à  manger  aux  chiens  -  les 
autres  peuples  de  ces  contrées  les  brûlent , 
ou  les  enterrent  avec  quelques  cérémonies. 
Mais  les  Kamtchadals  lient  le  cadavre  par  le 


(  1  )  Anemoides  et  Ranunculus. 
(  2  )  Cicuta.  Gmel,  pag,  2o3. 
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cou  avec  une  courroie  ,  le  traînent  hors  de 
leur  jourte,  et  le  laissent  ensuite  pour  être 
la  pâture  de  ces  animaux.  Ils  donnent  deux 
raisons  de  cet  usage  ;  la  première  est ,  que 
ceux  qui  auront  été  mangés  par  les  chiens, 
en  auront  de  très-bons  dans  l'autre  monde  ; 
la  seconde,  c'est  que  les  mettant  aux  envi- 
rons de  leurs  jouîtes,  les  esprits  malins  qu'ils 
croient  avoir  occasionné  leur  mort,  voyant 
ces  cadavres  ,  seront  contens  de  la  mort  de 
ces  victimes,  et  ne  feront  point  de  mal  aux 
vivans.  Cette  seconde  raison  ne  paraît  pas 
vraisemblable  ,  car  ils  abandonnent  toujours 
leurs  habitations,  si  quelqu'un  d'eux  vient 
à  mourir  ;  et  ils  vont  s'établir  dans  d'autres 
jourtes  y  qu'ils  construisent  à  une  grande 
distance  des  premières.  Ils  ne  traînent  point 
non  plus  avec  eux  ces  cadavres  ,  qui  ,  sui- 
vant leur  opinion,  pourraient  les  défendre  des 
esprits  malfaisans  dans  la  nouvelle  habitation 
ou  ils  se  transportent.  Peut  *tre  aussi  ne  re* 
gardent-ils  cela  comme  un  préservatif  contre 
la  malignité  des  esprits,  que  jusqu'à  ce  qu'ils 
ayent  construit  une  nouvelle  habitation.  Us 
jettent  hors  de  la  jourte,  avec  le  cadavre, 
tous  les  habits  et  toutes  les  chaussures  du 
défunt;  non  pas  qu'ils  croient  qu'il  en  ait 
besoin  dans  l'autre  mqiide,  comme  quelques- 

L  3 


i66  Des  Funérailles 
uns  de  ces  peuples  se  l'imaginent,  mais  par 
la  crainte  seule  que  ces  habits  ne  les  fassent 
aussi  mourir  :  car  quiconque  les  porte  , 
meurt  infailliblement,  suivant  eux,  plutôt 
qu'il  ne  devrait. 

Les  habiîans  de  la  pointe  méridionale  des 
Kouriles,  sont  sur- tout  livrés  à  cette  supers- 
tition. Elle  est  si  forte  chez  eux,  qu'ils  ne 
toucheraient  jamais  à  aucune  chose,  quelque 
plaisir  qu'elle  leur  fît,  dès  qu'ils  savent  qu'elle 
•vient  d'un  mort,  Aussi  les  Cosaques  et  ceux 
qui  leur  portent  des  marchandises  ,  comme 
des  habits  de  drap  faits  à  l'Allemande  ou.  à 
la  Russe  ,  ou  des  vêteniens  faits  d'étoffes  de 
soie  de  la  Chine  ,  etc.  ne  se  servent  point 
d'autres  ruses  pour  les  empêcher  d'acheter 
chez  d'autres  marchands  ,  que  de  les  assurer 
que  les  habits  de  ces  derniers  ont  appartenu 
à  des  personnes  qui  sont  mortes. 

Après  avoir  ainsi  fait  leurs  funérailles,  ils 
se  purifient  de  k  manière  suivante.  Ils  vont 
couper  de  petites  branches  d'un  arbre  quel- 
conque 5  ils  les  apportent  dans  la  joui  te  ,  et 
après  en  avoir  fait  des  cercles  ,  ils  passent 
en  rampant  deux  fois  au  travers  de  ces 
cercles  ;  ils  les  reportent  ensuite  dans  les  bois 
et  les  jettent  du  côté  du  couchant.  Celui  qui 
a  traîné  le  corps  hors  de  la  joufté  ,  doit 
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attraper  deux  petits  oiseaux  :  il  en  brûle  un 
tout  entier,  et  mange  l'autre  avec  toute  la 
famille.  Ils  doivent  se  purifier  le  jour  même 
des  funérailles  5  ainsi  ils  ne  sortent  point  de 
la  jourre,  et  ne  permettent  point  aux  autres 
d'y  entrer ,  avant  de  s'être  purifiés.  Au  lieu 
des  prières  pour  les  morts  ,  ils  jettent  au 
feu  les  ouïes  ou  nageoires  du  premier  poisson 
qu'ils  attrapen  t  ;  c'est  un  présent  qu'ils  croient 
faire  au  mort  :  pour  eux  ils  mangent  le  poisson, 
lis  mettent  les  corps  de  leurs  jeunes  enfans 
dans  des  creux  d'arbres  ,  et  ordinairement 
sans   aucune  cérémonie.   Ils   regrettent  et 
pleurent  les  morts ,  sans  cependant  pousser 
dë  grands  cris. 

Productions  ,  animaux  terrestres  et  marins* 

Le  Kamtchatka  ne  produit  ni  blé  ,  ni  trou- 
peaux. Il  est  sujet  à  des  tremblemens  de  terre 
et  à  des  inondations  fréquentes  ;  et  des  ou- 
ragans continuels  y  font  la  plupart  du  tems 
des  ravages  effroyables.  Ce  pays  n'offre  dans 
l'intérieur  des  terres  que  de  hautes  mon- 
tagnes ,  dont  le  sommet  est  sans  cesse  cou- 
vert de  neiges  qui  ne  fondent  jamais.  L'air 
v  est  cependant  pur ,  les  eaux  sont  saines,. 
Ou  n'y  connaît  point  de  maladies  dange- 
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reuses.  Le  tonnerre  et  la  foudre  n'y  sont  point 
à  craindre.  Un  n'y  connaît  point  d'animaux 
Venimeux. 

Depuis  que  cette  centrée  a  été  conquise 
par  les  Russes  ,  on  y  a  défriché  quelques 
terres.  Les  Kamtchadals  ,  chez  lesquels  on 
a  envoyé  plusieurs  paysans  Russes,  avec  un 
nombre  suffisant  de  chevaux,  de  bêtes  à 
con  еэ,  et  de  tous  les  instrumens  propres  au 
labour,  sont  déjà  parvenu  à  convenir  en 
pâturage  une  partie  de  leurs  landes,  et  les 
bêtes  a  cornes  y  ont  multipliés  en  peu  de  teras. 

Le  Cap  de  Kamtchatka,  environné  de  la 
mer  de  trois  côtés,  offre  assez  d'avantages 
pour  le  commerce  :  les  côtes  offrant  sur-tout 
une  quantité  de  ports  considérables  ,  très  sûrs 
et  capables  de  contenir  un  grand  nombre  de 
vaisseaux.  La  rivière  de  Kamtchatka  qui  sur- 
passe beaucoup  les  autres  par  sa  grandeur, 
répand  la  fertilité  et  1  abondance  dans  tous 
les  lieux  quelle  arrose.  On  trouve  sur  ses 
bords  une  grande  quantité  de  racines  ,  qui 
semblent  tenir  lieu  de  froment.  On  croit  néan- 
moins qu'on   pourrait   ensemencer  le  fro- 
ment vers  la  source  de  cette  rivière  ,  et  dans 
tous  les  autres  endroits  situés  sous  le  même 
degré   de    latitude.   Quoiqu'il   tombe  dans 
cet  endroi:  beaucoup  de  neige,   elle  fond 
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de  bonne-heure.  Le  printems  y  est  en  outre 
plus  sec  que  dans  les  endroits  qui  sont  voi- 
sins de  la  mer  ,  n  étant  point  exposés  aux 
brouillards.  Quant  à  l'orge  et  à  l'avoine,  des 
expériences  multipliées  ont  appris  qu'ils  y 
croissent  assez  bien.  Les  légumes  n'y  réus- 
sissent pas  également  ;  le  choux  et  la  laitue 
n'y  pomment  jamais.  Les  pois  fleurissent  vers 
l'automne,  et  ne  produisen  t  que  des  tiges.  Maïs 
I  les  légumes  qui  demandent  beaucoup  d'humi- 
dité ,  tels  que  les  navets  ,  les  radis  et  les 
betteraves  y  viennent  fort  bien. 

Les  herbes  y  croissent  de  la  hauteur  d'un 
homme  sur  les  bords  des  rivières,  des  marais 
et  des  endroits  voisins  des  bois;  elles  poussent 
si  vite  qu'on  peut  les  faucher  au  moins  trois 
fois  dans  un  été.  Les  herbes  ont  les  tiges 
extrêmement  grosses  ;  cependant  elles  sont 
excellentes  pour  la  nourriture  des  bestiaux , 
qui  donnent  d'excellent  lait  et  en  grande  quan- 
tité. Elles  conservent  leurs  sucs  pendant  l'au- 
tomne, à  cause  de  l'humidité  du  terrain.  Le 
froid  empêchant  qu'elles  ne  se  dessèchent 
prornptement,  conserve  aussi  leurs  sucs  nour- 
riciers pendant  l'hiver. 

On  trouve  à  quelque  distance  de  la  mer 
des  endroits  élevés ,  et  quelques  collines  cou- 
vertes de  bois,  qui  paraissent  susceptibles  de 
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culture;  mais  la  neige  qui,  sous  ce  climat  , 
tombe  en  abondance  au  commencement  de 
l'automne  avant  que  la  terre  y  soit  gelée,  et 
qui  y  séjourne  quelquefois  jusqu'à  la  moitié 
du  mois  de  mai  (floréal),  empêche  qu'on 
ne  sème  des  grains  d'été,  comme  l'avoine  et 
Forge.  D'ailleurs  on  n'y  peut  rien  semer  jus- 
qu'à la  mi- juin  (messidor),  c'est  alors  que 
commencent  les  pluies  ,  qui  durent  jusqu'au 
mois  d'août  (thermidor)  ;  de  sorte  qu'on  est 
quelquefois  quinze  jours  de  suite  sans  voir 
le  soleil.  Ces  pluies  font  monter  et  grossir  les 
grains  en  très -peu  de  teras  ;  mais  il  est  des 
cantons  ,  où  la  gelée  qui  commence  au  mois 
d'août  (thermidor),  les  empêche  de  mûrir. 
En  été  les  Russes,  aussi- bien  que  les  natu- 
rels du  pays  ,  vont  s'établir  avec  toute  leur 
famille  sur  les  bords  de  la  mer  pour  y  faire 
leur  sel,  et  pour  la  pêche  5  mais  ils  ne  peuvent 
se  procurer  du  bois  que  très  -  difficilement  > 
vu  l'éloigneaoerit  où  ils  s'en  trouvent.  La  rivière 
de  Kamtchatka  est  d'ailleurs  remplie  de  bancs 
de  sables ,  qui  rendent  sa  navigation  fort  dan- 
gereuse, et  ne  permettent  pas  de  le  faire  flotter, 
La  mer  jette  cependant  quelquefois  des  arbres 
sur  la  côte,  ce  qui  supplée  à  la  disette  du 
bois.  On  croit  que  ces  arbres  sont  arrachés 
par  les  courans  sur  les  bords  de  l'Amérique 
septentrionale.. 
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A  trois  ou  quatre  lieues  de  la  mer,  il  croît 
sur  quelques  endroits  élevés  ,  des  aunes,  des 
bouleaux  et  des  peupliers  dont  on  se  sert  pour 
la  construction  des  maisons  et  des  canots.  Le 
bouleau  particulièrement  croît  à  une  extrême 
grosseur  le  long  de  la  rivière  de  Bistraia  ;  on 
en  a  construit  il  y  a  quelques  années  ,  un  na- 
vire assez  grand  :  lorsqu'on  le  lança  à  la  mer  , 
on  fut  fort  étonné  de  le  voir  prendre  autan  i 
d'eau  que  s'il  eût  déjà  eu  sa  charge  entière. 
Ce  qui  fit  appréhender  qu'il  ne  pût  jamais 
tenir  la  mer  ,  et  que  la  moindre  charge  le  fît 
couler  à  fond.  Mais  il  ne  prit  pas  plus  d'eau 
qu'auparavant ,  après  avoir  reçu  sa  cargaison, 
Cela  provenait  sans  doute  de  la  nature  de  cet 
arbre  ,  qui  prend  plus  d'humidité  que  les  autres 
bois  résineux. 

On  ne  connaît  dans  cette  contrée  que  quatre 
mois  d'été  ou  de  prîntems.  Les  arbres  ne  com- 
mencent à  se  couvrir  de  feuilles  que  vers  U 
mois  de  juin  ,  et  les  gelées  blanches  com- 
mencent à  se  faire  sentir  au  mois  d'août.  La 
neige  y  dure  jusqu'au  mois  de  mai  ;  le  prîn- 
tems qui  commence  alors  est  très-pluvieux,  on 
y  jouit  cependant  de  quelques  beaux  jours  : 
l'été  y  est  froid  et  pluvieux  ;  il  n'y  a  point  de 
jours,  quelque  beau  qu'il  soit ,  où  l'on  ne  voie 
dès  le  matin  du  brouillard  ou  de  h  brume  qui 
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dure  jusqu'à  ce  que  le  soleil,  en  s'approchant 
du  micli ,  l'ait  dissipé  ;  ce  qui  joint  au  voisi- 
nage des  montagnes  refroidit  si  fort  l'air  ,  sur 
les  bords  de  la  mer,  qu'on  ne  peut  s'y  passer 
de  fourrures.  Les  pluies  n'y  sont  cependant  pas 
vioîentesj  le  tonnerre  ne  s'y  fait  entendre 
que  comme  un  bruit  souterrain  ,  et  la  lueur 
des  éclairs  y  est  extrêmement  faible.  Cette  va- 
riation de  l'été  rend  la  terre  stérile  aux  lieux 
voisins  de  la  mer  :  et  les  habitans  n'y  peuvent 
pas  préparer  les  poissons   pour  leur  provi- 
sion d'hiver,  car  de  plusieurs  milliers  qu'ils 
suspendent  pour  les  faire  sécher ,  l'humidité 
est  cause  que  les  vers  les  mangen  t  en  grande 
partie. 

L  été  est  bien  différent  du  côté  de  Ramt- 
chatkoi;  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'à  la  mi- 
juillet  ,  le  tems  est  constament  beau  et  serein,  \ 
Les  pluies  commencent  après  le  solstice  d'été 
et  continuent  jusqu'à  la  fin  d'août  ;  ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  septembre  qu'on  y  éprouve 
du  mauvais  tems  et  de  fréquens  orages  :  dans, 
les  mois  de  novembre  ,  décembre  et  janvier, 
on  voit  rarement  des  jours  sereins  et  beaux. 
Il  tombe  alors  une  grande  quantité  de  neige 
accompagnée  de  vents  aussi  terribles  qu'im- 
pétueux. Ceux  de  l'est  et  du  sud-est  soufflent 
quelquefois  pendant  deux  ou  trois  jours  de 
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suite  avec  tant  de  violence,  qu'il  est  impos- 
sible  de  se  tenir  debout.  Ces  vents  poussent 
alors  sur  les  côtes  aux  environs  de  la  baie 
d'Awatcha  une  grande  quantité  de  glaçons 
-  sur  lesquels  il  se  trouve  des  castors;  c'est  alors 
qu'on  en  fait  une  chasse  très-abondante.  On 
ne  peut  nourrir  de  rennes  au  Kamtchatka 
quoi  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pâturais  ;  la 
hauteur  des  neiges   empêche  qu'elles  puis- 
sent y  trouver  leur  subsistance.  Il  en  est  ce- 
pendant de  sauvages,  qui  ayant  la  facilité 
d'errer  dans  les  campagnes ,  s'y  procurent  plus 
fac.Iement  leur  nourriture.  Elles  sont  d'ail- 
leurs d'une  constitution  plus  forte  que  les 
rennes  domestiques. 

La  lumière  du  soleil  réfléchie  par  la  nei-e 
dans  le  printems,  produit  un  effet  si  singu 
her  ,  que  le  habitans ,  pendant  cette  saison 
sont  aussi  basannés  que  les  Indiens     et  que 
plusieurs  en  ont  mal  aux  yeux ,  ou  en  perdent 
tout-à-fait  la  vue.  On  ressent  de  si  violentes 
douleurs  dans  les  yeux  qu'on  ne  peut  y  cUp 
porter  la  lumière.  Les  habitans,  pour  se  4 
ramir  de  la  vivacité  des  rayons  du  soleil,  sont 
obhgés  de  porter  des  espèces  de  bandeaux 
d  ecorce  de  bouleau,  dans  lesquels  on  a  percé 
de  petits  trous,  ou  un  réseau  tissu  de  crins 
noirs.  Comme  l'air  est  très  froid  ,  il  tombe 


Productions,  etc. 
souvent  de  la  grêle  dans  Tété  et  dans  l'automne. 
Elle  n'est  jamais  plus  grosse  qu'une  lentille  } 
on  n'y  voit  rarement  des  éclairs  ,  ce  qui  n'ar- 
rive que  vers  le  solstice  d'été.  Les  Kamtcha- 
dals  s'imaginent  alors  que  ce  sont  les  esprits 
qu'ils  appellent  g<37/zoz//i  qui  en  échauffant  leurs 
Imttes  ,  jettent  les  tisons  à  demi  consumés  : 
comme  font  les  Kamtchadals.  Quand  ils  en- 
tendent gronder  le  tonnerre,  ils  disent  que 
koutkhou  tire  ses  canots  d'une  rivière  à  l'autre, 
Ils  s'imaginent  que  quand  ils  retirent  les  leurs 
sur  le  rivage,  ce  dieu  de  son  côté  entend  le 
même  bruit ,  et  qu'il  ne  craint  pas  moins  leur 
tonnerre  que  lés  habitans  de  la  terre  craignent; 
le  sien.  Ils  retiennent  pendant  ce  tems-là  leurs 
en  fan  s  dans  leurs  habitations  ;  s'ils  entendent 
un  coup  éclatant  ,  ils  pensent  que  leur  dieu 
est  fort  irrité  ,  et  que  c'est  en  jetant  par  terre 
son  tambour,  à  plusieurs  reprises,  qu'il  produit 
ce  bruit  et  ces  éclats.  Ils  croient  que  la  pluie  , 
est  l'urine  d'un  de  leurs  dieux,  et  des  esprits 
ou  génies  qui  leur  sont  soumis.  ïïs  se  figurent 
aussi  que  Г arc-en-ciel  est  un  habit  fait  de 
peaux  de  goulus ,  enrichi  de  bordures  de  dif- 
férentes couleurs,  que  leur  dieu  met  ordinai- 
rement après  avoir  pissé;  pour  imiter  la  na- 
ture et  la  beauté  de  ces  couleurs  ,  ils  peignent 
aussi  leurs  habits  de  différentes  couleurs  sem- 
blables à  celles  de  l'arc-en-ciel. 
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Ils  ont  des  idées  aussi  ridicules  sur  les  vents: 
ils  prétendent  que  Balakitg  fut  engendré  dans 
les  nuages  par  Koutkhou.,  sous  la  ligure  hu- 
maine ,  et  que  ce  dieu  lui  donna  pour  femn  e 
Zavina  -  kougagt  :  ce  Balakitg  suivant  eux  , 
a  des  cheveux  fort  longs  et  frisés ,  avec  les- 
quels il  produit  des  vents  à  volonté  ,  lorsqu'il 
veut  troubler  quelques  contrées  par  des  oura- 
gans ;  il  secoue  la  tête  aussi  long-tems  et  avec 
autant  de  violence  qu'il  le  juge  à  propos.,  ce  qui 
produit  un  vent  impétueux ,  proportionné  au 
mouvement  du  dieu  5  quand  il  cesse  d'agiter 
sa  tête  ,  le  tems  devient  calme  et  tranquille  : 
ces  idées  absurdes  rappellent  pourtant  les  idées 
poétiques  d'Homère.  La  femme  de  Balakitg 
se  met  toujours  du  rouge  pendant  son  ab- 
sence ,  pour  lui  paraître  plus  belle  à  son  re- 
tour. Lorsqu'il  arrive  ,  elle  est  transportée  de 
joie  $  mais  s'il  passe  la  nuit  loin  de  sa  demeure, 
elle  est  affligée  et  pleure  de  regret  de  voir  sa 
toilette  inutile  et  ses  charmes  délaissés  :  c'est 
pour  cette  raison  que  les  jours  sont  ordinai- 
rement sombres  jusqu'au  retour  de  Balakitg. 

Les  plus  grands  inconvéniens  de  ce  pays  , 
sont  les  ouragans  et  les  vents ,  dont  la  vio- 
lence est  au-dessus  de  ce  qu'on  peut  en  dire. 
Les  ouragans  qui  s'élèvent  ordinairement  du 
côté  de  l'est ,  sont  toujours  annoncés  par  un 
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air  épais  et  sombre  j  ils  viennent  de  la  partie 
méridionale,  qui  abonde  en  volcans  et  en. 
quantité  de  sources  d'eaux  chaudes. 

Il  y  a  trois  principaux  volcans  au  Kamt- 
chatka 1  ceux  d  Jtwatcha  ,  de  Talbatchik  et 
de  Kamtchatka.  Le  premier  est  sur  la  côte 
septentrionale  de  la  Baie  d'Awatcha  ,  et  à  une 
assez  grande  distance  5  mais  sa  base  s'étend 
presque  jusqu'à  la  .  baie  même.  Toutes  ces 
hautes  montagnes  ,  depuis  leur  base  jusqu'à 
la  moitié  de  leur  hauteur,  ou  même  d'avan- 
tage ,  sont  composées  d'autres  montagnes , 
placées  les  unes  au-dessus  des  autres,  en  forme 
d'amphithéâtre.  Ce§  montagnes  sont  couvertes 
de  bois  ,  mais  l'extrémité  de  leur  sommet  n'est 
ordinairement  qu'un  rocher  stérile  et  couvert 
de  neige  5  ce  volcan  jette  sans  cesse  de  la  fu- 
mée, mais  il  n'en  sort  du  feu  que  par  intervalle. 
Sa  plus  terrible  éruption  arriva  en  17З7  ,  pen- 
dant Pété  y  sa  durée  ne  fut  que  de  vingt-quatre 
heures  -y  il  finit  par  jeter  des  tourbillons  de 
cendres  en  si  grande  quantité ,  que  tous  ses 
environs  en   furent  remplis.  Cette  éruption 
fut  suivie  d'un  violent  tremblement  de  terre, 
qui  se  fit  sentir  aux  environs  d'Awatcha  ,  vers 
la  pointe  méridionale  des  Kouriles  ,  et  dans  les 
îles  voisines  ;  il  fut  accompagné  d'une  agita- 
tion 
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îion  terrible  des  eaux  de  la  mer  et  d'une  inon- 
dation extraordinaire. 

Le  tremblement  de  terre  commença  le  six 
octobre  vers  les  trois  heures  du  matin  ;  il  dura 
environ  un  quart-d'heure  avec  des  secousses 
si  furieuses  ,  que  plusieurs  jouî  tes  et  balaganes 
s'écartèrent  et  furent  renversées.  La  mer 
s'agita  avec  un  bruit  effroyable  ,  quitta  ses 
bornes  ordinaires,  et  s'éleva  de  dix- huit  pieds 
au  dessus  de  son  rivage  ;  elle  s'éloigna  ensuite  à 
une  distance  considérable.  La  terre  fut  ébranlée 
une  seconde  fois ,  et  la  mer  se  déborda  avec 
la  même  furie ,  et  en  se  retirant,  elle  recula  si 
loin  qu'on  ne  pouvait  plus  l'apercevoir.  Au 
bout  d'un  quart-d'heure  ,#la  secousse  se  f  ît 
ressentir  d'une  manière  si  forte  ,  que  la  mer 
remonta  à  près  de  cent  quatre- vingt  pieds  de 
hauteur  et  inonda  toute  la  côte.  Elle  fut  long- 
terns  agitée,  se  retirant  et  revenant  tour-à- 
tour  :  chaque  secousse  fut  précédée  d'un  mur- 
mure affreux  qui  se  faisait  entendre  sous  terre. 
Tous  les  habitans  furent  ruinés  et  beaucoup 
périrent  misérablement.  Il  y  eut  quelques  en- 
droits où  les  prairies  furent  changées  en  col- 
lines ?  et  les  champs  en  lacs  ou  en  baies  ;  c'est 
surtout  sur  les  côtes  de  la  mer  orientale  que 
ce  phénomène  se  fit  ressentir  avec  tant  de 
Tome  L  M 
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"violence.  On  y  éprouva  encore  des  secousses 
jusqu'au  printems  de  Tannée  17З8. 

Le  volcan  de  Tolbatchik  ?  jeta  d'abord  de 
la  fumée  pendant  plusieurs  années  ;  mais  on 
le  vit  enfin  vomir  du  feu.  Les  premiers  tour- 
billons de  flammes  parurent  pour  la  première 
fois  en  17З9  ,  et  réduisirent  en  cendres  toutes 
les  forêts  des  montagnes  voisines.  11  s'éleva 
ensuite  un  nuage  qui ,  s'étendant  et  grossis- 
sant de  plus-en-plus ,  retomba  en  cendres  et 
déroba  à  l'oeil  quinze  lieues  de  terrain  :  il  y 
avait  un  demi-pouce  de  cendre  sur  la  terre  qui 
était  alors  couverte  de  neige.  Quelques  se- 
cousses eurent  lieu  avant  et  après  l'éruption. 

La  montagne  de  Kamtchatka  est  la  plus 
haute  de  celle  dont  on  vient  de  parler.  Elle 
est  composée  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hau- 
teur f  de  plusieurs  couches  de  rochers  ?  dont 
la  base  est  très-étendue.  Son  sommet  est  fort 
escarpé  \  il  est  fendu  perpendiculairement  de 
tous  côtés  j  jusqu'à  l'intérieur  de  la  montagne 
qui  est  creux.  L'extrémité  de  son  sommet  s'a- 
platit insensiblement ,  parce  que  les  bords  de 
l'ouverture  de  ce  volcan  ,  dans  les  tems  des 
éruptions  s'écroulent  et  tombent  dans  l'en- 
tonnoir. Ce  volcan  est  tellement  élevé  qu'on 
l'aperçoit  de  près  de  cent  lieues  par  un  tems 
serein. 
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Lorsqu'il  doit  y  avoir  quelques  tempêtes  , 
on  remarque  que  cette  montagne  est  entourée 
de  trois  rangs  de  nuages  \  niais  son  sommet 
est  tellement  au-dessus  du  dernier  rang  que 
cette  distance  paraît  faire  la  quatrième  partie 
de  la  hauteur  de  la  montagne.  Il  sort  conti- 
nuellement de  son  sommet  une  fumée  fort 
épaisse.  Elle  vomit  de  te  m  s  en  tems  du  feu 
et  des  cendres  en  grande  quantité.  Aujourd'hui 
elle  ne  vomit  du  feu  qu'à  longs  intervalles  et 
pendant  une  semaine  ;  cependant  en  17З7  son 
éruption  fut  très- dangereuse  et  trés-effrayante. 

Cette  terrible  éruption  commença  le  2.5 
septembre  de  cette  année  et  avec  tant  de 
f  ureur  que  les  habitans  qui  en  étaient  pro- 
che, s'attendaient  à  périr  à  chaque  instant.  La 
montagne  entière  ne  paraissait  plus  qu'un 
rocher  embrasé.  Les  flammes  qu'on  aperce- 
vait dans  son  intérieur  à  travers  les  fentes, 
jaillissaient  quelquefois  en  bas  et  semblaient 
être  autant  de  fleuves  de  feu  qui  roulaient 
avec  un  bruit  épouvantable.  On  entendait  sor- 
tir de  la  montagne  un  bruit  semblable  à  celui 
du  tonnerre  avec  un  fracas  terrible.  La  nuit 
ne  faisait  qu'augmenter  l'effroi  des  habitans. 
L'éruption  finit  en  jetant  une  grande  quantité 
de  cendre  que  le  vent  emporta  dans  la  mer. 
Les    Kamtchadals  regardent   ce  volcan 
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comme  le  séjour  des  morts ,  et  ils  disent  que 
quand  il  jette  des  flammes  ,  c'est  que  les 
morts  échauffent  leurs  jourtes.  Suivant  eux, 
ils  se  nourrissent  de  graisse  de  baleines  qu'ils 
attrapent  dans  une  mer  souterraine  ;  ils  s'en 
servent  aussi  pour  s'éclairer  ;  et  c'est  avec 
leurs  os  ,  au.  Heu  de  bois  ,  qu'ils  chauffent  leurs 
demeures.  Ils  assurent  même  que  plusieurs 
naturels  du  pays  ,  ont  pénétré  dans  ces  sé- 
jours ténébreux,  pour  y  voir  leurs  parens.  Ils 
prétendent  aussi  que  cette  montagne  est  la 
demeure  de  certains  esprits  qui  y  font  cuire 
des  baleines  :  ils  sortent ,  ajoutent  -  ils  ,  pen- 
dant la  nuit  pour  les  pêcher  dans  la  mer.  Ils 
en  prennent  en  si  grande  quantité,  qu'ils  en 
portent  quelquefois  chacun  dix  à  leur  habita- 
tion souterraine  ,  en  suspendant  un  de  ces 
énormes  poissons  à  chacun  de  leurs  doigts. 
Pour  prouver  cette  assertion  ils  montrent  les 
os  des  baleines  ,  dont  on  trouve  effectivement 
une  grande  quantité  sur  le  sommet  de  ces 
volcans.  D'ailleurs  tous  ces  peuples  regardent 
l'éruption  des  volcans  comme  un  présage 
d'une  guerre  sanglante  ;  et  plus  l'éruption 
est  violente  et  dure  long-tems,  plus  la  guerre 
sera  cruelle. 

On  remarque  dans  cette  contrée  plusieurs 
sources  d'eau  bouillante ,  dont  plusieurs  jail- 
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lissent  comme  des  jets  d'eau  à  la  hauteur  d'un 
pied  et  demi  avec  un  grand  bruit  ;  d'autres 
s'élèvent  à  quatre  pieds  et  demi.  Toutes  for- 
ment des  ruisseaux  assez  considérables  qui 
vont  se  jeter  dans  la  mer  ou  dans  les  rivières 
qui  les  avoisinent.  La  source  bouillante  que 
l'on  trouve  proche  la  petite  rivière  Chemetch 
est  une  des  plus  considérable  5  sa  profondeur 
est  d'environ  deux  pieds ,  son  fond  est  de  roc 
couvert  d  une  mousse  verte  qui  flotte  sur  la 
surface  des  eaux.  Près  de  sa  source  on  voit 
croître  le  long  de  ses  rives  >  dans  le  mois  de 
mars ,  différentes  herbes  et  plantes.  Près  de 
là  y  du  côté  du  couchant ,  on  rencontre  une 
plaine  couverte  dans  quelques  endroits  de 
cailloux  ronds  et  grisâtres  ,  où  il  ne  croît 
aucune  plante  :  une  vapeur  chaude ,  enflam- 
mée ?  sort  de  plusieurs  endroits  avec  beaucoup 
d'impétuosité  et  avec  un  bruit  semblable  à 
celui  de  l'eau  qui  bout  sur  le  feu. 

Dans  un  vallon  très-profond  ,  du  côté  dé- 
couchant ?  on  trouve  une  quantité  prodigieuse  . 
de  sources  bouillantes.  On  y  remarque  parti- 
culièrement deux  vastes  gouffres,  d'où  l'on 
voit  bouillir  l'eau  à  gros  bouillons  comme  dans* 
une  chaudière ,  et  avec  tant  de  bruit  qu'il 
n'est  pas  possible  dè  s'entendre  lors  même 
qu'on  parle  très-haut,  Il  en  sort  une  vapeur 
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si  épaisse  qu'on  ne  peut  apercevoir  un  homme 
à  une  légère  distance.  Entre  les  deux  gouffres 
le  terrain  est  tellement  mouvant  qu'on  craint 
toujours  d'enfoncer. 

Sur  la  surface  de  leurs  eaux  ,  nage  une  ma- 
tière  noire  pareille  à  l'encre  de  la  Chine ,  et 
qui  se  détache  difficilement  des  mains;  l'eau 
de  toutes  ces  fontaines  est  épaisse  et  a  une 
odeur  désagréable. 

Les  Kamtchadals  regardent  aussi  ces 
sources  comme  la  demeure  des  démons.  lis 
craignent  tellement  d'en  approcher,  qu'autre- 
fois ils  ne  voulaient  pas  les  indiquer  aux 
Russes  y  dans  la  crainte  deles  y  accompagner. 
Ces  eaux  en  se  jetant  dans  les  rivières,  em- 
pêchent qu'elles  ne  se  gèlent  en  entier.  La 
surface  de  la  glace  est  si  peu  solide  dans  cer- 
tains endroits  ?  maigre  la  rigueur  du  froid, 
que  ceux  qui  se  font  conduire  sur  des  traî- 
neaux ,  sont  souvent  engloutis  dans  ces  ri* 
"vières  ;  ils  périssent,  sans  qu'on  puisse  les 
secourir. 

On  ne  peut  rien  dire  de  positif  sur  les  mé- 
taux qui  se  trouvent  dans  le  Kamtchatka  ;  car 
les  lieux  où  l'on  présume  que  sont  les  mines  , 
présentent  un  accès  difficile  et  presque  im " 
praticable  $  011  a  ep  en  dan  t  trouvé  une  mine 
de  cuivre  aux  environs  du  lac  Ko  urile.  On 
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remarque  du  sable  mêlé  de  fer  sur  les  bords 
de  plusieurs  lacs  ,  ce  qui  fait  croire  qu'il  y  a 
des  mines  de  ce  métal  clans  les  montagnes  où 
ces  lacs  et  ces  rivières  prennent  leurs  sources. 
On  trouve  du  soufre  naturel  aux  environs  du 
cap  Kronotskqi  >  le  tripoli  et  Госге  rouge  se 
recueillent  le  long  de  la  rivière  de  Bolchaia* 
On  voit  encore  sur  les  montagnes  des  petits 
morceaux  d'une  espèce  de  cristal  couleur  de 
cerise;  et  aux  environs  de  la  rivière  de  Cha- 
riousowa  une  autre  espèce,  de  couleur  verte, 
semblable  au  verre  commun  9  dont  les  habi- 
tans  faisaient  des  couteaux ,  des  haches  ,  des 
lancettes  et  des  dards  (i). 

Aux  environs  de  la  mer  de  Pengina  et  du 
lac  Kourile  on  trouve  une  terre  molle  d'un 
goût  aigre  ,  dont  les  naturels  du  pays  se 
servent  comme  d'un  remède  souverain  contre 
la  diarrhée  ou  dyssenterie. 

Les  bords  de  la  mer  Pengina  fournissent 
beaucoup  d'ambre  jaune. 

(  i  )  Sur  les  bords  du  fleuve  des  Amazones  ,  dans  la 
Guyane,  les  Indiens  trouvaient  autrefois  une  cristalisation 
toute  pareille  ,  dont  vraisemblablement ,  à  force  de  re- 
cherches ,  on  pourrait  encore  de  nos  jours  faire  la 
découverte.  Voyez  le  Voyage  dans  la  Guyane  et  à 
.Сауеппе;  i  vol.  in  8\  Paris  ,  rue  des  Marais  ,  faubourg 
Germain  ?  nQ.  ao. 
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Parmi  les  arbres  qui  croissent  au  Kamtchat- 
ka ,  on  compte  le  larix  ou  melèse  :  le  peuplier 
blanc,  l'aune  et  le  saule.  Le  peuplier  s'emploie 
pour  la  construction  des  jourtes  et  des  traî- 
neaux. Le  bouleau  ,  dans  les  endroits  humides, 
est  tellement  tortu  qu'il  n'est  propre  à  aucun 
usage  ;  si  ce  n'est  son  écorce  dont  on  le  dé- 
pouille quand  elle  est  encore  verte.  On  la 
coupe  en  petits  morceaux  pour  la  manger 
avec  du  caviar.  Ce  mets  est  pour  les  Kamtcha- 
dals  si  agréable  et  si  délicieux,  qu'on  ne  peut 
passer  par  une  habitation  pendant  l'hiver , 
qu'on  ne  voie  des  femmes  assises  autour  d'un 
grand  tronc  de  bouleau  verd  ,  et  occupées  à 
hach  r  en  morceaux  très-menus  ces  écorces 
avec  de  petites  haches  faites  de  pierre  ou  d'os. 
Ils  font  encore  fermenter  avec  cette  écorce  le 
suc  du  bouleau  ,  ce  qui  le  rend  plus  acide  et 
plus  agréable.  Les  bouleaux  diffèrent  de  ceux 
de  l'Europe,  en  ce  qu'ils  sont  d'un  gris  plus 
foncé  et  fort  raboteux.  L'écorce  du  saule  sert 
encore  de  nourriture  aux  habitans  :  celle  de 
l'aune  s'emploie  pour  la  teinture  des  cuirs. 
On  trouve  une  assez  grande  quantité  de  sor- 
biers ,  dont  les  fruits  servent  à  faire  de  fort 
bonnes  confitures.  La  noix  des  petits  cèdres, 
dont  on  trouve  une  grande  quantité  ,  leur  sert 
de  nourriture  ;  ils  les  mangent  sans  les  dé- 
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pouiîler  de  leur  écorce  :  cet  arbre,  au  lieu 
d'être  debout ,  rampe  sur  terre  ;  son  fruit  est 
fort  astringent,  mais  il  guérit  le  scorbut  :  on 
en  fait  une  boisson  qu'on  prend  comme  du 
thé. 

Les  herbes  et  les  racines  qui  croissent  en 
abondance  dans  cette  région ,  suppléent ,  ainsi 
que  le  poisson ,  au  défaut  de  grains.  La  prin- 
cipale est  la  sarana ,  qui  leur  tient  lieu  de 
farine  et  de  gruau.  Sa  racine  est  à-peu-près 
grosse  comme  une  gousse  d'ail ,  et  composée 
de  plusieurs  petites  gousses  qui  sont  un  peu 
rondes  ;  elle  fleurit  à  la  mi-juillet  (messidor), 
et  pendant  ce  tems  -  là  ,  elle  est  en  si  grande 
quantité,  que  les  campagnes  en  paraissent 
toutes  couvertes.  Les  femmes  fouillent  la  terre 
en  automne  pour  avoir  cette  racine;  elles  la 
font  sécher  au  soleil.  La  sarana  cuite  au  four 
et  pilée  avec  des  baies ,  est  le  principal  mets 
des  Kamtchadals.  Il  est  doux,  un  peu  acide 
et  très-nourrissant. 

U  herbe  douce  est  d'un  aussi  grand  usage 
pour  la  vie  domestique ,  que  la  sarana.  Cette 
plante  ressemble  à  notre  panais.  On  coupe 
les  tiges  qui  sont  les  plus  près  de  la  racine, 
on  en  ratisse  les  écorces  ,  on  les  suspend  au 
soleil.  On  les  met  ensuite  en  petite  bottes 
qu'on  renferme  dans  des  espèces  de  sacs.  Au 
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bout  de  quelques  jours  ,  elles  se  couvrent 
d'une  poudre  douce ,  dont  le  goût  approche 
de  la  réglisse. 

Les  femmes  qui  la  préparent  mettent  des 
gants  5'car  son  suc  est  si  venimeux  qu'il  cause 
des  enflunv  prodigieuses  partout  où  il  touche. 
Lorqu'eiie  est  encore  verte  ,  il  faut  la  mordre 
avec  les  dents,  sans  la  presser  avec  les  lèvres  \ 
sans  quoi  elles  s'enfleraient  et  se  couvriraient 
de  pustules.  Quelques  Kauitchaûals  s'abs- 
tiennent d'en  manger  ,  croyant  qu'elle  est 
contraire  à  la  génération. 

D'autres  herbes  leur  servent  à  faire  des 
nattes ,  des  sacs  et  des  corbeilles. 

L'herbe  qu'ils  appellent  BoLotnaïa ,  se  carde 
comme  notre  chanvre,  et  ils  la  convertissent 
en  une  espèce  de  ouate  ^  dans  laquelle  ils 
enveloppent  les  enfans  nouveaux  nés,  Elle 
leur  tient  lieu  de  bas ,  et  ils  s'en  entortillent 
les  jambes  avec  beaucoup  d'adresse  :  enfin  elle 
leur  sert  pour  leurs  fêtes  et  leurs  cérémonies; 
c'est  celle  que  plusieurs  désignent  sous  le  nom 
de  Tonchitche.  ils  ont  aussi beaucoup  d'autres 
plantes  qui  sont  médicinales,  et  qu'ils  em- 
ploient avec  beaucoup  de  sagacité. 

La  plus  grande  richesse  du  Kamtchatka  , 
consiste  dans  la  grande  quantité  d'animaux 
qui  s'y  trouvent  :  tels  que  renards  r  zibelines  ь 
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renards  de  montagnes,  goulus,  ours,  etc. 
Les  zibelines  l'emportent  sur  toutes  celles  de 
Sibérie.  Ils  font  tant  de  cas  des  fourrures  de 
goulus ,  que  ,  suivant  eux,  Dieu  ne  peut  être 
habillé  que  de  semblables  peaux.  Les  femmes 
ornent  leurs  têies  avec  la  partie  blanche  de 
la  peau  de  cet  animai  ;  et  un  amant  ne  peut 
pas  faire  un  présent  plus  agréable  à  sa  maî- 
tresse ,  que  de  lui  donner  de  ces  peaux. 

Cet  animal  est  tiès- vorace  :  il  a  un  instinct 
singulier  pour  tuer  la  renne.  Il  prend  de  la 
mousse  dont  elle  fait  sa  nourriture,  la  dépose 
au  pied  d'un  arbre  sur  lequel  il  monte.  Si 
la  renne  vient  manger  cette  mousse  ,  il  se 
précipite  sur  elle,  lui  crève  les  yeux  et  la 
déchire  cruellement.  Il  la  met  en  pièces,  et  en 
enterre  les  diftérens  morceaux  avec  beaucoup 
de  précaution  dans  plusieurs  endroits,  pour 
que  les  autres  goulus  ne  trouvent  point  sa 
proie.  Cet  animal  s'apprivoise  facilement,  et 
devient  fort  divertissant. 

!  Les  ours  ne  sont  ni  grands  ni  féroces.  lis 
n'attaquent  jamais  un  homme,  à  moins  qu  on 
ne  s'approche  d'eux  ,  lorsqu'ils  dorment  :  il 
est  rare  qu'ils  le  tuent,  ils  se  contentent-  de  lui 
enlever  la  peau  de  la  nuque  du  cou,  la  lui 
rabattent  sur  les  yeux,  et  le  laissent  là.  S'ils 
sont  en  fureur,  ils  lui  déchirent  les  pailles 
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les  pins  charnues,  et  s'en  vont  ensuite.  Cepen- 
dant ces  animaux  ne  font  point  de  mal  aux 
femmes.  Pendant  Tété  ils  vont  autour  d'elles 
comme  des  animaux  domestiques  ,  et  se  con- 
conîentent  de  manger  les  baies  qu'elles  ont 
cueillies. 

Lorsque  les  poissons  paraissent  en  bande 
dans  l'embouchure  des  rivières,  les  ours  s'y 
transportent  par  troupes  pour  les  attraper  : 
la  grande  quantité  qu'ils  en  trouvent,  les  rend 
tellement  délicats  sur  le  choix,  qu'ils  se  con- 
tentent de  leur  sucer  la  moelle  de  la  tête^  mais 
quand  le  poisson  devient  rare  ,  ils  mangent 
jusqu'aux  arrêtes  qui  sont  sur  le  rivage  ;  ils 
viennent  même  dans  les  huttes  pour  y  voler 
les  provisions ,  sans  faire  aucun  mal  à  ceux 
qui  y  sont. 

Tuer  un  ours ,  est  parmi  les  Kamtchadals 
une  action  si  honorable ,  que  celui  qui  a  eu 
cet  avantage,  est  obligé  de  régaler  ses  voisins 
de  la  chair  de  cet  animal,  dont  il  suspend 
les  cuisses  et  la*  tête  au-dessus  du  toit  de  sa 
hutte  ,  en  guise  de  trophées.  La  graisse  et 
la  chair  de  cet  animai  passent  pour  un  mets 
délicieux. 

La  chasse  de  ces  animaux  se  fait  de  dif- 
férentes manières*  On  a  vu  souvent  un  Kamt- 
chadal  assez  intrépide  pour  attaquer  Гоиш 
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de  front,  avec  un  simple  stilet  de  fer  qu'il 
tient  d'une  main,  et  un  couteau  de  l'autre. 
L'ours  en  voyant  le  chasseur  se  lève  sur  ses 
pieds  de  denière ,  et  s'élance  sur  lui  en  pous- 
sant des  hurlemens  affreux.  Le  chasseur  en- 
fonce ,  dans  la  gueule  de  l'ours  ,  sa  main 
armée  du  stilet ,  l'animal  ne  pouvant  plus  la 
fermer  et  ressentant  les  douleurs  les  plus 
aiguës  ,  n'oppose  plus  aucune  résistance  au 
chasseur  ,  qui  le  conduit  où  il  veut ,  en  le 
perçant  à  son  gré  avec  le  couteau  qu'il  tient 
de  l'autre  main. 

On  les  attrape  aussi  en  les  enivrant  ou 
en  leur  tendant  des  pièges,  dont  nous  allons 
citer  un  exemple.  On  place  des  planches  gar- 
nies de  crochets  de  fer  sur  le  chemin  où 
fours  doit  passer.  L'animal  se  sentant  pris 
par  une  patte  sur  ces  crochets  de  fer,  frappe 
de  toute  sa  force  avec  l'autre  patte  qui  s'y 
accroche  aussi.  Il  se  dresse  alors  sur  ces  deux 
pieds  de  derrière ,  tenant  devant  lui  la  planche 
qui  ,  outre  la  douleur  qu'elle  lui  fait  aux 
pattes ,  lui  cache  la  vue  du  chemin.  Alors 
il  entre  en  fureur  et  repousse  la  planche  avec 
ses  pattes  de  derrière ,  qui  se  prennent  aussi 
aux  crochets  de  la  planche  3  il  tombe  alors 
sur  le  dos  ,  et  attend  qu'on  lui  donne  la 
mort  en  poussant  des  hurlemens  douloureux. 
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On  voit  de  trois  espèces  de  rats  au  Kamt- 
chatka. La  plus  petite  se  tient  dans  les  mai- 
sons habitées.  La  première  espèce  qui  est  rou- 
geâtre ,  ramasse  pendant  l'été  ses  provisions 
pour  l'hiver  ,  dans  des  espèces  de  nids  ou 
trous  qu'ils  couvrent  d'herbes  ,  et  partagent 
en  différentes  demeures.  Les  Kamtchadals 
assurent  que  ces  animaux  changent  d'habi- 
tation. Leur  émigration  est  un  présage  d'un 
teins  pluvieux,  et  d'une  mauvaise  année  pour 
la  chasse  5  mais  lorsqu'on  les  voit  revenir , 
leur  retour  est  l'augure  d'une  bonne  année  t 
et  l'on  envoie  des  exprès  par  tout  pour  an- 
noncer cette  bonne  nouvelle  ,  comme  très- 
importante  pour  le  pays. 

Ces  animaux  ,  avant  de  quitter  le  canton 
où  ils  s'étaient  fixés,  ont  le  soin  de  couvrir 
leurs  provisions.  Les  Kamtchadals  ,  quand  ils 
les  trouvent,  ne  les  leur  enlèvent  jamais  en 
entier  ,  ils  remplacent  même  la  quantité  de 
sarana  ,  et  les  noix  de  cèdres  qu'ils  y  trouvent, 
par  des  oeufs  de  poisson  et  de  caviar  ,  tant  ils 
s'intéressent  à  leur  conservation  ;  car  ils  disent 
que  lorsqu'on  leur  enlève  leurs  provision! 
d'hiver  ,  ils  s'étranglent  de  désespoir,  en  met- 
tant leur  cou  dans  les  branches  fourchues  des 
arbrisseaux. 

Ces  rats  partent  d'ordinaire  au  printeins, 
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en  grande  quantité.  Ils  prennent  directement 
leurs  routes  vers  le  couchant  ,  traversant  à 
la  nage,  quoiqu'avec  bien  de  la  peine,  les 
lacs  ,  les  rivières ,  et  même  les  golfes.  Lors- 
qu'ils ont  passé  une  rivière  à  la  nage  ,  ils 
restent  comme  morts  sur  le  rivage  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  revenus  de  leur  épuisement. 
Les  Kamtchadals  qui  les  trouvent  dans  cet 
état,  font  tous  leurs  efforts  pour  les  sauver. 
Ils  sont  quelquefois  en  si  grand  nombre,  que 
le  passage  de  toute  la  troupe  dure  au  moins 
deux  heures. 

Les  chiens  du  Kamtchatka  sont  très- utiles  j 
les  habitans  s'en  servent  au  lieu  de  chevaux, 
et  la  plupart  de  leurs  habiilemens  sont  faits 
de  la  peau  de  ces  animaux.  Ils  sont,  dit-on, 
plus  agiles  et  vivent  plus  long-tems  que  les 
nôtres.  Ils  se  nourrissent  de  poissons. 

Dès  que  le  printems  est  venu ,  et  qu'il  n'y 
a  plus  de  traînage ,  chacun  lâche  ses  chiens 
et  les  laisse  aller,  sans  s'embarrasser  de  ce 
qu'ils  deviennent.  Pendant  ce  tems-là,  ils  se 
nourrissent  de  poissons  et  de  raïs.  Au  com- 
mencement de  l'hiver,  chacun  rassemble  ses 
chiens,  et  les  attache  autour  de  sa  hutte, 
pour  les  faire  maigrir,  afin  qu'ils  soient  plus 
agiles  et  plus  propres  au  traînage.  On  les 
nourrit  pendant  l'hiver  de  poisson  aigri  qu'on 
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fait 'chauffer  dans  des  auges  avec  des  pierres 
rougies  au  feu }  on  ne  leur  en  donne  que  le 
soir,  afin  qu'ils  se  reposent  mieux. 

Quoiqu'ils  ayent  beaucoup  d'amitié  pour 
leurs  maîtres  ,  ils  sont  fort  à  craindre  pen- 
dant les  voyages  5  car  si  le  conducteur  ou  le 
maître  vient  à  tomber  de  son  traîneau ,  ni  les 
paroles  ni  les  cris  ne  peuvent  les  arrêter,  II 
est  obligé  de  courir  à  pied  après  eux,  jus- 
qu'à ce  que  son  traîneau  se  soit  renversé  ou 
accroché  quelque  part,  ou  il  faut  qu'il  saisisse 
le  traîneau  sans  lâcher  prise ,  et  qu'il  se  laisse 
traîner  sur  le  ventre,  jusqu'à  ce  que  les  chiens 
s*arretent  d'épuisement  et  de  l'assitude.  Dans 
les  descentes ,  il  faut  dételer  la  moitié  des 
chiens;  car  plus  le  pas  est  dangereux,  plus 
ils  se  hâtent  de  le  descendre.  Ces  animaux 
s'égarent  rarement  de  leurs  chemins.  Si  cela 
arrive ,  ils  retrouvent  bien  vîte  leur  route  par 
le  moyen  de  l'odorat.  Ils  annoncent  les  oura- 
gans en  grattant  dans  la  neige  avec  leurs 
pattes,  et  quand  on  s'en  trouve  surpris,  ou 
qu'il  est  impossible  d'avancer,  ils  échauffent 
et  gardent  leur  maître  en  se  tenant  couchés 
fort  tranquillement  à  côté  de  lui. 

Parmi  les  animaux  marins ,  on  citera ,  prin- 
cipalement,  les  үеаих  ,  les  chats  et  les  lions 
de  mer* 

Les 
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Les  veaux  marins,  les  plus  grands ,  sont  à-peu- 
près  de  la  taille  d'un  boeuf;  ils  ont  la  peau 
semblable  à  celle  d'un  tigre.  Ces  animaux 
se  tiennent  dans  la  mer  aux  environs  des 
golfes  ,  des  rivières  les  plus  grandes  et  les 
plus  poissonneuses.  Ils  s'accouplent  ordinaire- 
ment sur  la  glace  pendant  le  printems .  les 
femelles  se  tiennent  sur  le  dos  ou  bien  à  terre, 
ou  au  milieu  des  flots  quand  le  tems  est  calme! 
Les  Yemelles  ne  font  qu'un  petit  à  la  fois  , 
et  le  nourrissent  avec  leurs  deux  mamelles. 

Le  cri  des  veaux  marins  est  semblable  au 
bruit  que  fait  entendre  une  personne  qui  fait 
des  efforts  pour  vomir.  Les  jeunes  soupirer  t 
et  se  plaignent  comme  quelqu'un  qui  souffre 
et  gémit.  Dans  la  basse  marée,  ils  restent  à 
sec  sur  les  rochers  ,  et  jouent  en  se  poussant 
les  uns  les  autres  dans  leau.  Lorsqu'ils  sont 
en  colère  ou  dans  leurs  amours ,  ils  s'entre- 
mordent  cruellement.  Us  sont  rusés,  timides 
et  très -agiles,  eu  égard  à  leur  masse.  Us 
dorment  d'un  profond  sommeil,  et  lorsqu'on 
les  reveille,  ils  sont  saisis  de  frayeur;  et  en 
fuyant,  ,1s  vomissent  devant  eux  pour  rendre 
le  chemm  plus  glissant. 

La  manière  de  les  prendre  n'offre  rien  d'ab- 
solument curieux.  On  remarque  seulement 
quils  sont  extrêmement  vivaces.  On  en  a  vu 
Tome  I.  j^t 
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de  pris  à  l'hameçon  s'élancer  avec  autant  de 
fureur  que  d'impétuosité  sur  les  pêcheurs  , 
quoique  leur  crâne  fut  brisé  en  plusieurs 
morceaux.  Une  fois  hors  de  l'eau,  et  sentant 
l'impossibilité  d'y  rentrer,  ils  se  mettent  à 
pleurer  ,  et  quand  on  commence  à  les  frapper 
pour  les  achever,  ils  entrent  dans  la  plus 
grande  fureur. 

On  fait  de  la  chandelle  avec  la  graisse 
de  ces  animaux.  Elle  est  en  outre  un  mets 
très- délicat  pour  les  Kamtchadals.  Ils  en 
mangent  la  chair  cuite  ou  séchée  au  soleil  ; 
s'ils  en  prennent  une  trop  grande  quantité  , 
ils  la  fument  en  la  mettant  dans  une  fosse 
de  pierre  qu'ils  échauffent,  en  y  faisant  brûler 
du  bois  ou  du  charbon  ;  ils  garnissent  ensuite 
le  fond  du  lit  de  bois  d'aune  vert,  sur  lequel  ils 
mettent  séparément  la  graisse  et  la  chair  de  ce 
poisson  3  iis  disposent  ainsi  leurs  couches  jus- 
qu'à ce  que  la  fosse  soit  pleine  ;  ils  la  couvrent 
de  gazons  et  de  terre  ,  de  manière  que  la 
vapeur  n'en  puisse  sortir.  Cette  manière  de 
la  préparer  la  rend  agréable  et  plus  délicate  : 
d'ailleurs  sa  chair  peut  se  conserver  un  an 
sans  se  gâler. 

Cette  pêche  est  encore  l'objet  d'une  fête, 
fondée  par  la  superstition.  Après  avoir  dé- 
pouillé les  têtes  de  toute  la  chair  ,  ils  les 
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accompagnent  avec  un  cérémonial ,  dont  voici 
le  détail.  D'abord  on  apporte  dans  un  vase 
fait  en  forme  de  petit  canot,  des  têtes  de 
veaux  marins  couronnées  de  tonchitche ,  et 
à' herbe  douce  qu'on  pose  à  terre.  Un  Karnt- 
chadal  entre  dans  la  jourte  tenant  un  sac 
fait   d'herbe  ,   dans   lequel   il   y   du  ton- 
chitche et  de  l'herbe  douce,  et  le  pose  à  côté 
des  tètes.  Deux  femmes  roulent  une  grosse 
pierre  vers  la  muraille  qui  est  devant  l'entrée 
de  la  jourte  ,  et  la  couvrent  de  petits  cailloux. 
Deux  autres  prennent  l'herbe  douce,  et  en 
font  des  petits  paquets.  La  grande  pierre  dé- 
signe les  côtes  de  la  mer;  les  petits  cailloux 
les  vagues;  et  l'herbe  douce  les  veaux  marins. 
Ils  font  ensuite  des  petites  boulettes  de  ce 
qu'ils  nomment  tolkoucha,  espèce  de  haelrî 
tait  avec  des  oeufs  de  poissons,  de  la  graisse 
de  veau  marin  et  quelques  baies.  Us  placent 
\ herbe  douce  au  milieu  de  ces  petites  bou- 
lettes. Ils  font  ensuite  un  vase  en  forme  de 
canot  avec  de  l'écorce  de  bouleau,  et  après 
l'avoir  chargé  de  tolkoucha ,  ils  le  couvrent 
d'un  sac  d'herbes.  Au  bout  de  quelque  teins, 
ceux  qui  avaient  mis  les  bottes  d'herbes  repré- 
sentant les  veaux  marins  dans  le  tolkoucha 
prennent  les  boulettes  et  un  vase  fait  en  canot' 
le  traînent  sur  le  sable,  comme  si  c'était  en 
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pleine  mer,  pour  faire  voir  aux  autres  veaux 
marins  qu'il  est  agréable  pour  eux  de  venir 
chez  les  Kamtchadals ,  puisqu'ils  ont  une  mer 
dans  leurs  cabanes  ,  s'imaginant  que  cela 
doit  les  engager  à  se  laisser  prendre  en 
quantité. 

Après  avoir  traîné  pendant  quelques  minutes 
sur  cette  mer  imaginaire  ,  leur  herbe  repré- 
sentant les  veaux  marins  ,  ils  les  remettent 
à  leur  première  place  et  sortent  de  la  jourte. 
Un  vieillard  qui  en.  emporte  un  petit  vase 
rempli  de  tolkoucha  ,  le  laisse  dans  l'enceinte 
de  la  jourte  et  rentre.  Les  autres  se  mettent 
à  crier  quatre  fois  de  toutes  leurs  forces  : 
Ugnoulkh  ;  expression  dont  ils  ne  peuvent 
déterminer  le  sens  ;  mais  qui  est  en  usage 
depuis  des  siècles.  Ils  rentrent  dans  la  jourte, 
et  tirent  pour  la  seconde  fois  leurs  veaux 
marins  sur  cette  mer  de  sable ,  comme  s'ils 
étaient  agités  et  repoussés  par  les  flots;  après 
quoi  ils  sortent  de  la  jourte  ,  et  se  mettent 
à  cr  ier ,  kouneouchit  aloulaik  :  ce  qui  signifie  j 
que  les  vents  heureux  ,  qui  nous  poussent 
les  veaux  marins ,  soufflent  sur  la  côte. 

Lorsqu'ils  sont  entrés  dans  la  jourte,  ils 
tirent  pour  la  troisième  fois ,  sur  le  sable  , 
image  de  la  mer,  les  herbes  qui  représentent 
leurs  veaux  marins;  après  quoi  ils  mettent 
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dans  un  sac  les  hures  ou  les  mâchoires  de 
ces  animaux.  Tous  les  pêcheurs  qui  sont  pré- 
sens ,  mettent  sur  ces  hures  un  peu  &  herbe 
douce ,  en  prononçant  chacun  leur  nom  y  et 
en  leur  faisant  des  reproches  de  ce  qu'ils  ne 
viennent  pas  en  grand  nombre  chez  eux  r  où 
ils  trouveraient  des  habitans  qui  régalent 
si  bien  ,  et  comblent  de  présens  ceux  qui  les 
visitent. 

Apres  avoir  pourvu ,  comme  ils  se  l'ima- 
ginent ,  les  veaux  marins  de  toutes  les  pro- 
visions nécessaires,  ils  les  portent  près  de 
l'escalier  ,  ou  un  vieillard  met  encore  pour 
eux  clans  le  sac  du  tolkoucha ,  les  priant  de 
porter  cela  à  ceux  de  leurs  parens  qui  s'étaient 
noyés  dans  la  mer  ,  dont  il  leur  dit  les  nomsv 
Deux  Kamtchadals  qui  ont  eu  le  plus  de  part 
à  la  fête ,  partagent  les  boulettes  de  tolkoucha 
avec  les  veaux  marins  faits  d'herbes ,  et  donnent 
deux  boulettes  à  chaque  pêcheur.  Pour  eux, 
après  ^voir  pris  les  boulettes ,  ils  montent  sur 
te.  jourte,  et  se  mettent  à  crier  ouenie,  c'est-à- 
dire  toi  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'appellent  lorsqu'ils 
sont  à  la  pêche  du  veau  marin.  Ils  reviennent  9 
jettent  au  feu  les  veaux  marins  faits  d'herbes 
et  mangent  les  boulettes  ,  en  conjurant  les. 
veaux  marins  de  venir  les  visiter  plus  souvent  ^ 
puisqu'ils  ne  s'ennuient  pas  de  les  voir.  И& 
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mangent  ainsi  tout  leur  tolkoucha.  Un  Kamt- 
chadal  prend  le  sac  où  sont  les  têtes  de  veau  , 
il  y  met  le  petit  canot  fait  d'écorce  de  bou- 
leau, et  un  charbon  ardent*  Il  sort,  jette  le 
sac  et  ne  rapporte  que  le  charbon  ,  parce  qu'il 
est  le  symbole  du  flambeau ,  avec  lequel  on 
conduit  les  convives  pendant  la  nuit.  La  céré- 
monie s'achève  en  mangeant  les  poissons  et 
les  baies ,  comme  si  c'était  les  restes  d'un  repas 
qu'ils  ont  donné  à  de  véritables  convives. 

Les  lions  marins  diffèrent  peu  des  veaux 
marins.  Ils  ont  le  cou  nu  avec  une  petite  cri- 
nière ,  dont  le  poii  est  rude  et  frisé.  Leur  peau 
est  brune,  leur  tête  est  de  moyenne  grosseur, 
leurs  oreilles  sont  courtes ,  le  bout  de  leur 
museau  est  court  et  relevé  comme  celui  des 
doguins  ;  leurs  dents  sont  très-grandes  ;  au 
lieu  de  pieds  ils  ont  des  nageoires  fort  courtes, 
lis  se  tiennent  ordinairement  près  des  rochers 
de  l'Océan,  ils  y  grimpent  à  une  très-grande 
hauteur ,  et  011  les  voit  en  quantité  couchés 
sur  ces  rochers.  Leurs  mugissemens  sont  aussi 
extraordinaires  qu'affreux.  Leur  aspect  est 
effrayant  ;  mais  quoiqu'ils  fassent  paraître  dans 
le  danger  une  fureur  pareille  à  celle  du  lion , 
cependant  ils  sont  si  timides  qu'ils  fuyent  dans 
ta  mer  à  îa  vue  de  l'homme.  Si  on  les  réveille 
avec  un  bâton  ou  en  criant ,  ils  sont  saisis  d'un 
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1  effroi  qu'en  fuyant  ils  tombent  à  chaque 
pas,  poussant  de  profonds  soupirs,  parce  que 
leurs  membres  trembîans  ne  peuvent  leur 
obéir;  mais  quand  ils  voient  qu'ils  ne  peuvent 
échapper,  ils  entrent  en  fureur,  secouent  la 
tête ,  s'élancent  avec  beaucoup  de  courage 
sur  celui  qui  s'oppose  à  leur  passage,  en  pous- 
sant des  rugissemens  effroyables.  Sur  mer  cet 
animal  renverse  les  barques  5  ce  qui  empêche 
les  naturels  de  Гу  attaquer.  Ils  ne  le  tuent  ordi- 
nairement qu'à  terre ,  en  le  surprenant  en- 
dormi 3  encore  n'y  a-t-il  que  les  chasseurs  qui 
ont  le  plus  de  confiance  dans  leurs  forces  et 
leur  agilité,  qui  osent  l'approcher.  Ils  le  font 
avec  beaucoup  de  précaution  en  allant  contre 
le  vent.  Ils  lui  plongent  un  harpon  dans  la 
poitrine  au-dessus  des  nageoires  de  devant.  Ce 
harpon  est  attaché  à  une  longue  courroie  , 
faite  de  cuir  de  lion  marin  y  que  tiennent 
d'autres  pêcheurs  ,  après  l'avoir  entortille  plu- 
sieurs fois  autour  d'un  pieu  pour  l'arrêter  5 
lorsqu'il  prend  la  fuite ,  on  lui  lance  d'autres 
harpons  ou  des  flèches,  et  on  l'assomme  lors- 
qu'il est  aux  abois. 

Cette  chasse  est  si  honorable  parmi  ces 
peuples ,  que  Ton  regarde  comme  des  héros 
ceux  qui  en  ont  tué  im  plus  grand  nombre. 
C'est  pourquoi  plusieurs  s'y  adonnent  ,  au- 
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tant  dans  la  vue  de  se  procurer  la  chair  de 
ces  animaux  qui  passe  pour  très- délicate,  que 
pour  acquérir  de  la  gloire,  malgré  tous  les 
dangers  qu'ils  ont  à  courir.   Deux  ou  trois 
lions  marins  chargent  tellement  leurs  canots, 
qu'ils  sont  presque  entièrement  enfoncés  dans 
l'eau  ;  cependant  lorsque  le  tems  est  calme  , 
leur  adresse  est  si  grande ,  qu'ils  ne  coulent 
point  à  fond ,  quoique  Геаи  soit  quelquefois 
au  niveau  de  letirs  canots.  C'est  un  déshon- 
neur chez  eux  de  jeter  à  la  mer  une  partie 
de  cette  chasse,  dût-on  être   submergé;  ce 
qui  arrive  fréquemment,  lorsque  la  mer  est 
haute. 

Ils  vont  à  cette  pêche  dans  de  mauvaises  bai- 
dares  ;  souvent  emportés  par  le  mauvais  tems, 
ils  errent  pendant  quatre  et  même  huit  jours 
sans  boussole  ,  souffrent  toutes  les  horreurs 
de  la  faim,  sans  voir  ni  la  terre  ni  aucune  île. 
Ils  échappent  néanmoins  à  tous  les  dangers, 
et  reviennent  chez  eux  n'ayant  d'autres  guides 
que  la  lune  et  le  soleil.. 

La  graisse  et  la  chair  de  ces  animaux  est 
d'un  goût  fort  agréable.  Les  mâles  ont  jusqu'à 
quatre  femelles 5  ils  s'accouplent  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre ,  les  femelles  portent 
environs  neuf  mois  ;  les  mâles  ont  toujours 
beaucoup  de  tendresse  pour  leurs  femelles  j 
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ils  font  paraître  une  joie  extraordinaire  quand 
elles  leur  font  quelques  caresses  5  ils  mettent 
tout  en  usage  pour  leur  plaire  en  les  flattant 
et  tournant  autour  d'elles.  Les  mâles  et  les 
femelles,  ont  si  peu  soin  de  leurs  petits,  que 
souvent  ils  les  étouffent  en  dormant,  ou  pen- 
dant qu'ils  taitent  :  ils  ne  témoignent  pas  la 
moindre  douleur  en  les  voyant  morts.  Ces  pe- 
tits dorment  presque  toujours  ,  sur  le  soir. 
Les  mâles  et  les  femelles  avec  leurs  petits  se 
jettent  à  la  mer  et  nagent  tranquillement  sans 
s'éloigner  des  côtes  ;  lorsque  les  petits  sont 
fatigués  ,  ils  grimpent  et  se  reposent  sur  le  dos 
de  leur  mère  5  celle-ci  plongeant  dans  Геаи  , 
jette  de  dessus  elle  ses  petits  paresseux  pour 
leur  apprendre  à  nager. 

Quoique  ces  petits  craignent  beaucoup  les 
hommes,  on  a  cependant  observé  qu'à  force 
d'en  voir  ils  devenaient  moins  farouches.  Un 
naturaliste  a  resté  exprès  pendant  six  jours 
sur  un  rocher  au  milieu  de  ces  animaux  ;  de 
sa  cabane  il  fut  témoin  de  tous  leurs  mouve- 
mens:  ils  étaient  tranquilles  ,  observant  toutqs 
ses  actions ,  ils  regardaient  le  feu  sans  prendre 
la  fuite,  ils  restaient  calmes,  ne  se  jetaient 
point  sur  lui,  quoiqu'il  vînt  souvent  aux  mi- 
lieu d'eux,  pour  prendre  leurs  petits  ,  qu'il 
tuait  afin  сГш  faire  la  description  |  Щ  ne 
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songeaient  qu'à  se  disputer  le  terrein  et  à  se 
battre  pour  leurs  femelles.  Ii  y  en  eut  un  en- 
tr'autres  qui  se  battit  trois  jours  pour  une  femelle 
et  qui  fut  blessé  en  plus  cle  cent  endroits.  Les 
gros  beuglent  comme  des  boeufs  ,  les  petits 
comme  des  moutons  :  les  premiers  ont  une 
odeur  forte.  Dans  les  mois  cle  juillet  et  d'août 
ils  ne  font  que  se  reposer  et  dormir  5  ce  qui 
les  fait  maigrir  extraordinairement. 

Les  Chats  marins  sont  de  la  moitié  moins 
gros  que  les  amphibies  dont  on  vient  de  par- 
ler. Ils  ressemblent  aux  veaux  marins  \  ils  ont 
seulement  la  poitrine  plus  large  et  plus  grosse  , 
et  sont  plus  minces  vers  la  queue  $  leur  museau 
est  plus  long  ,  leurs  dents  sont  plus  grandes, 
leurs  yeux  sont  à  fleur  de  tête  comme  ceux 
des  vaches  ;  leurs  oreilles  courtes  ,  leurs  pattes 
ou  nageoires  sans  poil  et  noires  j  ils  ont  le 
poil  noirâtre  et  tacheté  de  gris ,  court,  et  il  se 
casse  facilement  ;  celui  de  leurs  petits  est  d'un 
noir  bleuâtre  ;  les  femelles  allaitent  leurs  pe- 
tits pendant  deux  mois  ;  elles  ont  deux  ma- 
melles entre  les  pattes  de  derrière  ou  les  na- 
geoires. Elles  n'ont  qu'un  petit  à  la  fois  :  elles 
lui  coupent  avec  les  dents  le  cordon  ombili- 
cal et  mangent  l'arrière-faix.  Ces  petits  vien- 
nent au  monde  les  yeux  ouverts,  et  déjà  aussi 
grands  que  ceux  d'un  jeune  boeuf.  Ils  ont 
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aussi  en  naissant  trente-deux  dents.  Ces  ani- 
maux ont  deux  défenses  de  chaque  côté  ;  mais 
elles  ne  percent  aux  petits  que  le  quatrième 
jour.  Les  femelles  deviennent  presque  grises 
en  grandissant  ;  elles  diffèrent  tellement  des 
mâles  par  leur  grosseur,  leur  ligure  et  par 
leurs  forces ,  qu'un  observateur  peu  instruit 
pourrait  les  croire  d'une  espèce  différente. 
D'ailleurs  elles  sont  timides,  et  dans  l'occa- 
sion, montrent  îa  férocité  des  mâles.  Elles 
ont  une  extrême  tendresse  pour  leurs  petits  ; 
les  mâles  se  tiennent  en  bande  avec  leurs  pe- 
tits sur  le  rivage  où  ils  sont  presque  toujours 
endormis.  Les  petits,,  peu  de  tems  après  leur 
naissance  se  mettent  à  jouer  de  différentes 
manières }  ils  mentent  les  uns  sur  les  autres , 
se  battent  ensemble,  et  lorqu'un  d'eux  a  ren- 
versé l'autre  ,  le  mâle  qui  est  présent  accourt 
en  murmurant  ,  les  sépare  et  lèche  le  vain- 
queur. Il  essaie  de  le  renverser  avec  son  mu- 
seau 3  il  témoigne  plus  d'affection  à  celui  qui 
résiste  avec  courage,  et  s'applaudit  avec  joie, 
pour  ainsi  dire ,  d'avoir  un  fils  digne  de  lui. 
Il  méprise  fort  les  paresseux  et  ceux  qui  ne 
sont  pas  agiles  \  delà  vient  que  quelques  -  uns 
de  ces  petits  se  tiennent  toujours  auprès  du 
.mâle  et  quelques  autres  auprès  de  la  femelle. 
Chaque  mâle  a  jusqu'à  cinquante  femelles* 
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Us  les  gardent  avec  tant  de  jalousie,  que  pour 
peu  qu'un  chat  marin  s'approche  de  Tune 
d'elles  pour  la  caresser  ,  il  entre  sur  le  champ 
dans  la  plus  grande  fureur.  Cependant  chaque 
mâ!e  a  sa  famille  à  part ,  composée  de  ses  fe- 
melles et  de  ses  petits  :  on  compte  quelquesfois 
dans  une  seule  famille  jusqu'à  cent  vingt  de  ces 
animaux.  Ils  nagent  sur  la  mer  en  troupe  5 
tous  ceux  qui  ont  des  femelles  sont  encore  forts 
et  vigoureux;  mais  ceux  qui  sont  vieux  vivent 
seuls  et  passent  le  tems  à  dormir. 

Ces  vieux  animaux  sont  très  -  féroces  5  ils 
restent  un  mois  entier  dans  le  même  endroit 
sans  boire  et  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Ils  se  jettent  avec  une  fureur  extraordinaire 
sur  ceux  qui  passent  auprès  d'eux.  Leur  obs- 
tination et  leur  acharnement  sont  si  grands  et 
si  opiniâtres,  qu'ils  se  feraient  plutôt  tuer  que 
de  quitter  leur  place.  Dès  qu'ils  voient  venir 
quelqu'un  ,  au  lieu  de  lui  laisser  un  passage 
libre  ,  les  uns  courent  se  jeter  sur  lui  ,  tandis 
que  les  autres  restent  à  leurs  places,  tout  prêts 
à  combattre.  Lorsque  la  nécessité  oblige  de  se 
trouver  devant  eux  ,  il  faut  s'apprêter  à  leur 
livrer  combat  :  ils  saisissent  comme  les  chiens 
les  pierres  qu'on  leur  jette  ,  les  mordent  de 
rage  ,  et  s'élancent  en  poussant  des  rugisse- 
piens  horribles  sur  ceux  qui  les  attaquent.  Oa 
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a  Ъеаи  leur  casser  les  dents  ou  leur  crever  les 
yeux  ,  ils  ne  quittent  pas  pour  cela  leur  poste  my 
ils  n'osent  même  le  faire ,  parce  que  les  chats 
marins  qui  ne  sont  que  spectateurs  ,  se  jeté- 
raient  sur  eux  et  les  déchireraient.  S'il  arrive 
qu'un  de  ces  animaux  soit  forcé  de  se  retirer , 
aussitôt  les  autres  s'avancent  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'enfuie.  On  voit  alors  une  chose  fort 
singulière  :  chacun  de  ces  animaux  soupçon- 
nant son  voisin  de  vouloir  prendre  la  fuite  » 
se  met  à  l'attaquer.  Ces  espèces  de  duels  de- 
viennent bientôt  si  généraux  ,  que  l'on  ne  voit 
que  combats  sanglans  ,  et  que  l'on  n'entend 
que  d'horribles  cris.  Pendant  qu'ils  sont  ainsi 
occupés  à  se  battre  ,  on  peut  passer  sans  rien 
craindre.  Si  deux  de  ces  animaux  en  attaquent 
un  seul  ,  les  autres  vont  au  secours  du  plus 
faible  ,  comme  s'ils  étaient  indignés  de  l'iné- 
galité du  combat.  Ceux  des  chats  marins  qui 
sont  dans  la  mer ,  élèvent  leur  tête  au-dessus 
de  l'eau  pour  être  spectateurs  du  combat.  Ils 
entrent  à  leur  tour  en  fureur  ,  gagnent  le 
rivage  ,  et  vont  augmenter  le  nombre  des 
combattans. 

Lorsqu'il  n'y  en  a  que  deux  qui  se  battent , 
l'action  dure  souvent  une  heure  entière  :  quand 
ils  sont  las  ,  ils  se  reposent  et  se  couchent 
côté  l'un  de  l'autre  ;  et  ensuite  se  levant  tout- 


1 86     P  r  ө  D  u  c  т  i  o  n  s  ,  etc. 

à-coup ,  à  l'exemple  des  hommes  féroces  qui  se 
battent  en  duel  ,  ils  recommencent  le  combat 
sans  bouger  du  poste  qu'ils  ont  choisi.  Ils  se 
battent  la  tête  levée  et  droite  ,  cherchant  à 
éviter  les  coups  l'un  de  l'autre  :  tant  qu'ils  sont 
d'égale  force ,  ils  ne  se  servent  que  des  pattes 
de  devant  $  mais  lorsque  l'un  des  deux  com- 
mence à  perdre  ses  forces  ,  l'autre  saisit  son 
rival  avec  les  dents  et  le  renverse  sur  le  sable. 
Ceux  qui  sont  spectateurs  accourent  alors  au 
secours  des  vaincus  ,  comme  médiateurs  du 
combat.  Les  blessures  qu'ils  se  font  avec  leurs 
dents  sont  aussi  profondes  que  celles  qu'on 
pourrait  faire  avec  un  sabre. 

Leur  premier  et  leur  plus  sanglant  combat  est 
pour  les  femelles  :  lorsqu'un  mâle  enlève  la 
femelle  d'un  autre  ,  ou  qu'il  veut  lui  ravir 
celles  qui  sont  encore  jeunes  ,  et  qui  sont  dans 
sa  bande.  Les  femelles  présentés  au  combat 
se  rangent  toujours  du  côté  du  vainqueur. 
Ils  se  battent  encore  lorsqu'un  d'eux  prend  la 
place  d'un  autre  ,  ou  lorsque  ,  sous  prétexte 
de  n'avoir  pas  assez  de  place  >  il  s'approche 
pour  caresser  une  femelle  qui  n'est  pas  à  lui. 
Ils  chérissent  singulièrement  leurs  petits.  Les 
femelles  craignent  beaucoup  les  mâles  :  ceux- 
ci  les  traitent  avec  tant  de  sévérité ,  qu'ils  les 
punissent  pour  la  moindre  chose.  Quand  on 
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vient  pour  enlever  le  petit  d'une  femelle ,  si 
elle  ne  l'emporte  pas  dans  sa  gueule  ,  le  chat 
marin  quitte  le  ravisseur,  s'élance  sur  sa  fe- 
melle ,  et  la  saisissant  avec  les  dents ,  il  la 
jette  à  plusieurs  reprises  sur  la  terre ,  et  la 
frappe  contre  les  rochers  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
reste  étendue  comme  morte  ;  dès  qu'elle  a  re- 
pris connaissance,  elle  s'approche  de  ses  pieds 
èn  rampant ,  les  lèche  en  laissant  couler  une 
abondance  de  larmes  sur  sa  poitrine.  Cepen- 
dant le  mâle  sans  se  laisser  toucher,  va  et  vient 
grinçant  continuellement  des  dents ,  et  rou- 
lant ses  yeux  rouges  comme  du  sang,  secouant 
la  tête  comme  un  ours.  Lorsqu'il  voit  qu'on 
lui  enlève  ses  petits  ?  il  pleure  à  son  tour  si 
abondament  que  sa  poitrine  est  baignée  de 
larmes.  Ces  animaux  pleurent  aussi  lorsqu'on 
les  blesse  dangereusement,  ou  qu'on  les  of- 
fense et  qu'ils  sont  hors  d'état  de  se  venger. 

Cet  animal  a  différens  cris  :  lorsqu'il  est 
couché  sur  le  rivage  et  qu'il  joue  ,  il  beugle 
comme  une  vache  :  lorsqu'il  se  bat  9  il  hernie 
comme  un  ours  :  lorsqu'il  est  vainqueur  de 
son  ennemi  ,  il  crie  comme  un  grillon  :  lors- 
qu'il est  vaincu  ou  blessé,  il  se  plaint  comme 
un  chat.  Les  vieux  chats  marins  se  préparent 
au  combat  ,  lorsqu'ils  aperçoivent  un  on 
plusieurs  hommes  j  cependant  on  les  fait  fuir 
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en  troupe  en  sifflant  ou  en  les  attaquant ,  on  en 

poussant  de  grands  cris.  Ils  se  jettent  aussitôt 

dans  l'eau,   d'où   ils  regardent  avec  une 

espèce    d'étonnement    ceux    qui    les  ont 

épouvantés. 

Lorsqu'ils  sont  blessés  parle  harpon,  ils 
saisissent  les  canots  où  sont  les  pêcheurs  et 
les  entraînent  avec  tant  de  rapidité  ,  que  les 
canots  semblent  voler  ;  il  arrive  souvent  qu'ils 
les  renversent.  Si  on  les  attaque  sur  terre,  on 
commence  par  leur  crever  les  yeux  à  coup  de 
pierres  ,  après  quoi  on  les  assomme  avec  de 
gros  bâtons  5  mais  ces  animaux  ont  la  vie  si 
dure  que  deux  ou  trois  hommes  ont  bien  de 
la  peine  à  les  tuer,  en  leur  donnant  plus  de 
deux  cent  coups  de  bâtons  sur  la  tête  ,  et  quoi- 
qu'elle soit  brisée  en  plusieurs  endroits,  ainsi 
que  les  dents  5  quoiqu'ils  soient  grièvement 
blessés  ,  ils  se  tiennent  sur  leurs  pieds  de 
derrière  et  se  défendent  encore  3  on  en  a  vu 
un  qu'on  avait  mis  dans  cet  état  vivre  plus 
de  quinze  jours  pendant  lesquels  il  resta  tou- 
jours dans  même  place  comme  une  statue. 

On  voit  aussi  dans  ces  mers  la  vache  ma- 
rine ,  la  baleine  et  une  infinité  de  poissons 
dont  la  forme  et  le  naturel  n'offrent  rien  de 
bien  intéressant. 

On  ne  voit  dans  cette  contrée  ni  serpens 

ni 


pu    Kamtchatka.  209 

m  crapauds ,  on  y  trouve  seulement  une  assez 
grande  quantité  de  lézards,  que  les  naturels 
regardent  comme  des  espions  envoyés  par  le 
dieu  du  monde  souterrain  pour  examiner  leurs 
actions  et  prédire  leur  mort.  Ils  se  tiennent  sin- 
gulièrement en  garde  contre  eux,  et  lorsqu'ils  les 
trouvent  et  qu'ils  peuvent  s'en  saisir ,  ils  les  dé- 
coupent par  petits  morceaux ,  afin  de  les  mettre 
hors  d'état  d'aller  rendre  compte  à  celui  qui 
les  a  envoyés  ;  s'il  arrive  par  hasard  que  cet 
animal  s'échappe  ,  ils  tombent  dans  une  grande 
I  tristesse  et  même  dans  le  désespoir.  Ils  atten- 
dent à  chaque  instant  la  mort ,  et  se  la  don» 
nent  quelquefois  par  crainte  et  par  foiblesse* 

Fin  du  premier  Volume, 
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N.  B.  I/abondance  des  matières  nous  oblige 
de  renvoyer  à  un  troisième  volume,  que  nous 
publierons  sous  peu.  Nous  prions  les  personnes 
qui  nous  adresserons  des  notes  sur  les  Émigrés, 
d'écrire  bien  correctement  les  noms  propres. 


ON  TROUVE  A  LA  MEME  ADRESSE: 

VJO  Y  A  G  E  A  LA  GUIANE  ET  A  CAYENNE, 

Fait  en  17S9  et  années  suivantes  ; 

Contenant  une  Description  Géographique  de  ces  Contrées ,  PHistoire  de  leur 
Découverte;  les  Possessions  et  établissemens  des  Français ,  des  Hollandais  ,  des 
Espagnols  et  des  Portugais  ;  le  Climat  ,  les  Productious  de  la  Terre  ,  les  Noms 
des  Rivières;  celui  des  différentes  Nations  Sauvages  ,  leurs  Coutumes  et  le 
Commerce  avantageux  qu'on  peut  y  faire  л  etc  etc. 

Ouvrage  orné  de  Gravures  et  de  Carte  Géographiques.  1  vol.  in8. 5  liv. ,  et  6  Uv. 
franc  de  port. 


Je  poursuivrai  le  Contrefacteur. 
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DEPUIS  LE  14  JUILLET  17S9  JUSQU'A  L'AN  VII!, 

Epoque  de  leur  expulsion  par  différentes  puissances  de 
l'Europe  ,  dans  la  Volhinie ,  le  Gouvernement  d' Archange  l , 
la  Sibérie  ,  la  Samojédie  ,  le  Kamtchatka ,  les  îles  Cana- 
ries 9  l'île  de  Majorque  ,  NLinorque  ?  le  Canada ,  etc. 

Contenant  la  Description  Historique  ,  Géographique  de 
tous  ces  pays  ;  suivie  des  Moeurs,  Coutumes  ,  Usages  des 
Peuples  qui  les  habitent ,  avec  des  observations  sur  la 
révolution  de  la  Pologne  ;  et  les  articles  des  Traités  de 
Paix  des  différentes  Puissances  qui  se  sont  engagées 
à  expulser  les  Emigrés  Français: 

ÀVliC  LES  NOMS  bVn  GRAND  NOMBRE  d'ÉMIGRES  REMAR- 
QUABLES  PAR   LES   ÉVÉNÊ.MENS    Qu'lLS  ONT  ÉPROUVES. 

Par    L.    M.  H. 

AVEC   SIX  CARTES   GÉOGRAPHIQUES  ,  ET    QUATRE  GRAVURES* 

TOME  SECOND. 


A  PARIS, 
chez  l'éditeur,  kue  des  ma  rais,  F.  G.  ?  n°.  20 

AH    VII     jf>  E    LA  RÉPUBLfquE, 


DESCRIPTION 
DE    LA  SIBÉRIE, 


De  ses  Habituas  ,  des  Moeurs  des  tinsses  % 
de  leurs  Usages  ,  Coutumes ,  etc. 


XjA  Sibérie  fut  comme  clés  Russes  en  i563^ 
par  un  particulier  des  environs  d'Archangel^ 
nommé  Aiîika  f  et  $&щЫ$§  da-es  la  suite  par 
im  chef  de  brigands  ,  sous  le  règne  de  Jean 
Basilides.  Elle  était  gouvernée  par  un  prince 
tartare  de  la  famille  des  Usbeks..  Ce  brigand, 
nommé  Termack  TimolV-i^itz ,  à  la  tête  de 
sept  à  huit  cents  Casaques,  ravageait  les  en- 
virons de  la  rivière  'd'Oka  et  du  fleuve 
Volga. 

Le  Czar  Basilides  eti  voya  des  îrdupës  contre 
ce  chef  de  Cosaques  :  elles  l'obligèrent  de 
se  retirer  dans  les  montagnes  qui  séparent 
la  Russie  de  la  Sibérie ,  connues  sous  le  nom 
de  Poias  Zemnoy  ,  ou  Monts  Poias.  Il  tra- 
versa cette  chaîne  ?  en  remontant  la  rivière 
Czauzowa  ,  et  se  retira  sur  les  terres  de  M« 
Strogonof ,  dont  les  descend-ans  possèdent 
Tome  IL  A 


%  Description 

encore  des  terreins  considérables  dans  cette 

contrée  (1). 

Ce  chef,  à  la  tête  dune  troupe  de  bri- 
gands déterminés  ,  obtint  aisément  de  M  Stro- 
gonof  tous  les  secours  qu'il  demandait.  11  s'em- 
barqua avec  sa  troupe  sur  la  rivière  Tagil , 
qu'il  descendit  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  rivière  Tura.  Continuant  ensuite  sa  route 
sur  cette  dernière  rivière ,  il  s'empara  de  la 
ville  de  Tumen  ,  surprit  celle  de  Tobolsk, 
fit  prisonnier  le  fils  du  Kan  Zutchuin ,  âgé 
de  douze  ans ,  et  l'envoya  à  Moscou ,  en 
offrant  la  Sibérie  au  Czar  de  Russie  ,  dont 
il  obtint  par  ce  moyen  le  pardon  de  ses 
brigandages. 

s  La  partie  méridionale  de  la  province  de 
Tobolsk  était  la  Sibérie  :  aujourd'hui  ce  nom 
s'étend  sur  toute  l'Asie  septentrionale  ,  bornée 
au  nord  et  à  l'orient  par  la  mer ,  à  l'occi- 
dent par  l'empire  Russe  ,  au  sud  par  la  Tar- 
tarie.  L'ancienne  ville  de  Sibir  a  donné  son 
nom  à  tout  le  pays  :  elle  était  sur  llrtisch, 
quatre  lieues  au-dessous  de  Tobolsk,  et  l'on 
y  voit  encore  des  traces  d'un  rempart. 
Le  Jenisei  divise  la  Sibérie  en  deux  parties 


(j)  Il  paraît  qu'il  remonta  cette  rivière  jusque  dans 
les  environs  de  Bilimbaeuskoi. 
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distinguées  par  leurs  productions.  A  l'occi- 
dent le  pays  diffère  peu  des  autres  parties 
de  l'Europe.  A  Portent  >  on  trouve  d'agréa- 
bles vallées ,  de  hautes  montagnes  >  des  ani- 
maux singuliers  ,  des  plantes  inconnues  en 
Europe,  et  celles  d'Europe  sont  inconnues 
ici  :  des  eaux  plus  pures  ;  les  oiseaux  ,  les 
poissons  ont  un  goût  plus  agréable.  La  Sibérie! 
est  le  pays  le  plus  froid  qu'il  y  ait  dans  le 
monde.  Les  fleuves  y  gèlent  bientôt,  ils  dé- 
gèlent tard.  La  neige  y  tombe  au  mois  dé 
mai  et  au  mois  de  décembre  :  dans  la  pro- 
vince de  Jeniseik  lés  blés  quelquefois  en  sont 
couverts  avant  qu'on  ait  pu  les  moissonner,, 
Dans  le  mois  de  juin,  il  est  des  lieux  où  la 
terre  est  encore  gelée  à  la  profondeur  dé 
quatre  pieds )  elle  n'y  dégèle  jamais  jnsques 
vers  le  cinquantième  degré  de  latitude  près 
d' Argunsk ,  et  la  glace  ne  permet  pas  de  creuser 
des  fontaines.  La  chaleur  est  ardente  à  son 
tour  :  les  herbes  s'élèvent  à  vue  d'oeil,  les 
fruits  fleurissent,  grossissent  i  mûrissent  dans 
trois  mois.  11  est  des  hommes  qui  ne  peuvent 
durant  l'été  porter  d'habits.  Le  jour  n'y  cesse 
presque  pas*  Malgré  cette  chaleur,  l'éclair 
brille,  mais  le  tonnerre  se  fait  entendre  à 
peine.  Et  plus  on  approche  de  la  mer  glaciale  0 
moins  on  Pentcnd, 
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4  Description 

Les  montagnes  de  Sibérie  commencent  à 
Werchotur.  Ici  elles  s'élèvent,  forment  la  chaîne 
R  Ural  qui  s'approche  d'Orenbourg,  et  de  là 
se  dirige  au  couchant.  Elles  séparent  la  Russie 
de  la  Sibérie.  Une  autre  chaîne  fait  la  limite 
de  cette  province  avec  les  Calmouks  et  les 
Mon  gales.  Entre  i'irtise  et  ГОЬу  }  on  les 
appelle  Alteî  (  monts  d'or  )  ;  entre  le  Jenisei 
et  le  lac  BaikaI ,  elles  prennent  le  nom  de 
Sajan.  De  cette  vaste  chaîne ,  il  sort  de  longs 
bras  qui  s'étendent  au  midi  5  dans  le  pays 
des  Mon  gales  et  des  Calraouks ,  et  an  sep- 
tentrion le  long  des  fleuves  d'Oby ,  et  Tom  , 
du  Jeniséi.  Tout  le  pays  vers  l'orient  et  le 
septentrion  devient  hérissé  de  rochers  et  de 
montagnes.  Différentes  chaînes  se  dirigent 
vers  la  mer  orientale ,  d'autre  vers  la  mer  gla- 
ciale 5  entre  le  Jenisei  et  la  Lena ,  elles  sont 
moins  élevées.  Sur  la  rive  méridionale  de  PAl- 
dan ,  elles  ont  le  nom  de  Wertcho] anskoi. 
De  là  coulent  les  fleuves  qui  se  rendent  dans 
la  mer  Glaciale.  Il  est  de  ces  montagnes  dis- 
posées ,  et  pour  ainsi  dire  taillées  en  forme 
de  colonnades  :  les  plus  grandes  sont  placées 
près  de  la  Léna  dans  le  district  d'Yakoust. 
Elles  présentent  l'apparence  des  ruines  d'une 
grande  ville  ;  des  arbres  s'élèvent  entr'elles, 
et  rendent  le  spectacle  plus  intéressant. 
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Or  tire  de  quelques-unes  de  ces  montagnes 
des  pierres  d'aimant  du  poids  de  3oo  livres. 
Des  monts  entiers  en  sont  formés.  Ces  aimaps 
sont  composés  de  plusieurs  petits  qui  agissent 
selon  différentes  directions.  Dans  les  monts 
de  Krasn.ojark  ,  d'Ural,  &c. ,  on  trouve  un 
alun  jaunâtre  ,  gras  et  mou,  semblable  à  la 
terre  glaise.  Le  soleil  îe  fait  découler  de  ro- 
chers d'alun  noirâtres.  On  l'appelle  Kamen- 
noje-Maslo  (  beurre  de  pierre).  On  y  trouve 
encore  une  montagne  de  sel.  Elle  a  quarante- 
.cinq  pieds  de  haut,  et  trois  cents  treize  de 
long,  du  levant  au  couchant.  Depuis  le  bas 
jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  hauteur  elle  ren- 
ferme un  sel  très  dur ,  transparent ,  com- 
posé de  cristaux  cubiquès  joints  ensemble  et 
très  purs. 

La  Sibérie  a  des  mines  d'argent.  Celles  dVir- 
gun  et  de  Koliwan  ont  un  mélange  d'or  ,  et 
sont  riches.  Le  cuivre  se  trouve  à  fleur  de 
terre;  on  le  trouve  abondamment  dans  les 
montagnes  de  Pichlow ,  de  Kolywan ,  de 
Ploshay ,  de  Woskresensk ,  Sec.  ;  clans  le  ter- 
ritoire de  Krasn.ojark  ,  ces  mines  de  fer  ré- 
compensent aussi  3e  travail  qu  elles  exigent. 
Le  territoire  de  Cath erin  en  hou  rg  en  con  tient 
le  plus  j  le  meilleur  se  tire  des  mines  de 
Kamensk, 
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Quand  on  a  mis  le  feu  à  la  mousse  qui 
Couvre  des  parties  de  montagnes  ,  le  talc  éclairé 
par  le  soleil  frappe  les  yeux  du  voyageur. 
Dispersé  ça  et  la,  on  le  trouve  en  feuilles 
carrées  ,  épaisses  de  trois  à  quatre  pouces  , 
lougues  quelquefois  de  deux  pieds  ,  rarement 
de  trois  ;  s'il  est  clair,  et  de  cette  étendue, 
il  se  vend  dix  francs  la  livre  :  on  en  fait  des 
carreaux  de  vitre ,  des  lanternes  ;  on  s'en  sert 
surtout  pour  les  vaisseaux  :  Péclat  du  canon 
ne  le  fait  pas  fendre  comme  le  verre.  On 
le  tire  du  quartz  jaunâtre  ,  ou  d'une  matière 
liquéfiante  et  grisâtre.  Les  topazes  de  Sibérie 
égalent  presque  celles  de  l'orient.  On  y  trouve 
de  l'agathe  dans  des  plaines  sablonneuses  , 
ou  sur  les  rives  des  fleuves.  On  y  a  décou- 
vert des  carnioles  ,  et  du  jaspe  sanguin.  11 
y  a  divers  étangs  et  lacs  salés  :  tel  Test  au- 
jourd'hui qui  demain  cessera  de  l'être  ;  tel 
lac  d'eau  douce  pendant  cette  année  deviendra 
salé  i'anr  ée  qui  suit.  Le  lac  de  Jarnuscha  est  le 
plus  remarquable.  Son  sel  blanc  comme  la  neige 
est  composé  de  cristaux  cubiques.  La  Sibérie 
a  aussi  des  ruisseaux  et  des  sources  salées. 

Les  os  de  mammont  se  trouvent  dans  la 
terre  sur  les  bords  des  grands  fleuves  5  ils  sont 
de  diverses  couleurs  selon  le  terrain  d'où 
on  les  tire  j  plus  ou  moins  durs  selon  que  \щ 
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lieux  sont  plus  ou  moins  vers  le  nord. 
Quelques-uns  pèsent  plus  de  deux  cents  livres. 
Les  uns  les  croient  des  os  ou  des  dents  d'é- 
léphans ,  les  autres  des  dents  de  vaches  ma- 
rines. On  s'en  sert  aux  mêmes  usages  que 
l'ivoire.  On  y  trouve  aussi  des  cornes  de 
narwal ,  des  dents  de  walros  qui  pèsent  dix 
à  douze  livres. 

On  voit  en  Sibérie  une  multitude  d'oiseaux 
et  de  quadrupèdes;  ceux-ci  sont  principa- 
lement utiles  aux  habitans  par  leurs  fourrures. 
Le  mouton  sauvage  nommé  argqli  ressemble, 
plus  aux  cerf  qu'au  mouton  ,  et  il  n'est  de 
l'espèce  de  l'un  ni  de  l'autre.  Sa  force  est  dans 
ses  cornes  qui  ont  quatre  pieds  de  long  et 
qui  pèsent  plus  de  ving  livres;  ses  oreilles 
sont  pointues  et  droites  ,  son  poil  est  gris 
et  brun ,  coupé  sur  le  dos  par  une  raie  jaune 
qui  devient  rouge  vers  la  queue.  L'animal 
nommé  dsheren  est  une  chèvre  sauvage  qui 
ressemble  au  chevreuil,  et  ses  cornes  à  celles 
du  bouquetin.  Celui  qui  est  nommé  saïga 
ressemble  au  daim  ,  mais  ses  cornes  sont 
droites  ,  sans  crochet  ,  demi  transparentes. 
Entre  sa  chair  et  sa  peau  on  trouve  des 
vers  blancs  ,  gros ,  longs  de  dix  pouces  , 
pointus  par  les  deux  bouts.  De  la  ville  d'/r- 
hutzk  à  celle  cle  Jakutz  ?  on  appelle  saïga 
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cet  animal  ambigu  qui  donne  le  iroisc  ,  et 
qu'on  nomme  chèvre  ,  cerf,  chevreuil  ;  ce^ 
pendant  il  n'est  rien  de  tout  cela.  Leehevreuil, 
Félan  ,  le  renne  sont  assez  communs  en  Si-* 
hérle  :  Tours ,  le  loup  ,  le  sangiier  y  sont  cruels 
et  féroces  plus  même  qu'ailleurs.  Le  mulet 
sauvage  ou  tschigiati  ressemble  au  cheval 
bai-clair.  Sa  queue  est  longue  ,  ses  oreilles 
grandes  :  il  court  avec  beaucoup  de  vitesse. 
Le  renard  noir  est  estimé  pour  sa  peau  :  il 
ne  peut  être  vendu  qu'à  la  cour  et  se  paye 
jusqu'à  5ooo  francs*  On  en  trouve  de  jaunes, 
de  rouges,  de  gris,  de  blancs,  de  bleuâtres, 
Plus  on  approche  de  l'orient,  plus  les  zibe- 
lines sont  belles.  Quand  on  veut  aller  à  la 
chasse  de  cet  animal ,  dix  ou  douze  hommes 
se  rassemblent,  prennent  un  chef ,  font  des 
voeux,  partent  et  reviennent  rarement  sans 
en  avoir  tué.  La  zibeline  est  une  espèce  de 
belette  de  la  grosseur  d'un  écureuil  :  sa  peau 
est  d'un  brun  foncé  presque  noir  ,  entremêle 
de  poils  blancs.  Le  nombre  en  diminue  tous 
les  jours  ,  et  les  peuples  qui  payaient  le  tribut 
avec  cette  fourrure  donnent  aujourd'hui  à  sa 
place  des  peaux  d'ours ,  de  rennes  ,  de  loutres  % 
d'écureuils,  ou  de  l'argent.  La  peau  d'une 
zibeline  se  vend  jusqu'à  35o  fracns.  Celle  de 
Гесщ<£щ1  s,'ap|>e|Je  pç$î  gris.  Liktèae  est  ид 
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animal  aussi  rusé  que  cruel  5  il  poursuit  le 
cerf,  Félan,  le  chevreuil,  le  renne,  même 
les  perdrix ,  etc.  Placé  sur  un  arbre ,  il  at- 
tend sa  proie  en  silence,  s'élance  sur  elle,  la 
serre  avee  ses  ongles  tranchants  et  la  déchire 
avec  ses  dents  fortes  et  aiguës.  On  dit  que  dans 
les  forêts  les  plus  épaisses  où  il  habite  ,  il  va 
toujours  du  sud  au  nord  ou  du  nord  au  sud. 
On  voit  des  loups  cerviers  dans  le  territoire 
de  Kuznezh ,  dans  ceux  de  Krasnojark  et  de 
Nertschinsk  :  des  tigres ,  des  panthères  ,  dans 
ce  dernier,  ou  vers  les  frontières  de  la  Chine. 

L'hermine  cherche  les  grandes  plaines  d'où 
s'élèvent  des  bois  de  bouleau  :  la  martre  des 
montagnes  remplies  de  rochers  coupés.  Le 
castor  diminue  tous  les  jours  :  les  plus  noirs, 
les  meilleurs  viennent  du  fleuve  Tas.  Ceux  du 
Kamtschatka  sont  plus  grands  du  double  que 
le  castor  ordinaire  3  peut-être  ne  sont-c'e  pas 
même  des  castors  5  car  ils  en  diffèrent  à  plu- 
sieurs égards. 

Au  septentrion,  la  Sibérie  ne  produit  que 
des  broussailles  s  la  terre  y  est  inculte  et  hor- 
rible j  les  habitans  dispersés  au  loin  ne  vivent 
que  de  leur  pêche  ou  de  la  chasse  ;  au  midi , 
sa  fertilité  est  admirable ,  les  prairies ,  les 
champs  ,  presque  sans  soins  ,  enrichissent  leurs 
possesseurs  paresseux.  Une  multitude  de  bé~ 
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tail  fournit  à  leurs  te  oins  ;  le  blé  se  vend  six 
sons  le  boisseau  :  la  ch  ir  du  boeuf  n'y  coûte 
pas  un  sol  ia  livre.  Des  asperges  hautes  d4m 
p;edtjr  demi  *ont  d'un  goûtexquL  et  y  viennent 
sans  culture:  les  fraises  v  ont  plus  belles 
qu'en  aucune  autre  contrée  :  elles  sont  grosses 
comme  des  noix.  11  croît  sur  les  les  bords  de 
X Angara  une  espèce  de  jusquiame  qui  pro- 
duit un  effet  singulier  snr  ceux  qui  en  mêlent 
dans  Je  vin  ou  la  bière  :  tout  augmente  à 
leurs  yeux,  une  paille  leur  paraît  une  poutre  , 
quelques  goûtes  d'eau  leur  semblent  un  lac  : 
par-tout  des  précipices  ,  des  feux  ,  la  mort 
se  présentent  à  eux  :  ils  sont  dans  le  délire  le 
plus  violent. 

L'oignon  de  lis  sert  de  pain  aux  Tartares 
Un  arbre  ut'le  est  le  cèdre  de  Sibérie.  Sur 
son  tronc  haut  et  épais  s'étendent  de  longues 
branches  ,  chargées  de  grandes  pommes  rem- 
plies de  petites  noix  ,  renfermées  dans  des 
coquilles  brunes  fort  minces.  Dans  ces  noix 
est  un  pépin  couvert  d'une  peau  jaune  et  d'un 
goût  fort  agréable  ;  on  le  mange  avec  plai- 
sir 5  on  en  exprime  une  huile  qui  sert  à  tous 
les  usages  du  beurre.  Ni  chênes,  ni  noisetiers 
ne  s'élèvent  en  Sibérie. 

Les  habitans  de  cette  partie  de  la  terre  sont 
différens  par  les  moeurs  et  la  constitution 
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physique,  LesTartaresy  sont  répandus;  mais 
ils  n'y  régnent  plus.  Les  Russes  leur  ont  suc- 
cédé. Ceux  qui  habitent  le  pays  sont  la  plu- 
part des  fugitifs  ou  des  exilés.  Le  vin ,  les 
femmes,  la  fainéantise  sont  les  objets  qu'ils 
chérissent  le  plus.  L'exiié  qui  a  des  moeurs  , 
de  l'industrie  ,  peut  rétablir  ses  affaires  en 
Sibérie  avec  plus  de  facilité  qu'en  Russie  même. 
Plusieurs  font  le  commerce.  Le  Sibérien, 
échange  plutôt  qu'il  ne  vend  3  il  va  d'un  bout 
de  l'empire  à  l'autre  échanger  avec  l'Européen 
les  marchandises  de  son  pays4,  ou  en  général 
de  l'Asie ,  contre  celles  qu'on  fabrique  en  Eu- 
rope ;  il  les  disperse  dans  les  diverses  foires 
de  la  Sibérie  ,  les  porte  aux  frontières  de 
la  Chine  :  son  voyage  dure  souvent  quatre 
à  cinq  ans  ;  il  le  fait  en  partie  sur  des  che- 
vaux ,  sur  l'eau  ou  sur  la  glace. 

Ce  pays  semble  gagner  par  la  population , 
le  commerce  ,  l'industrie  :  des  villes  s'élèvent 
ou  furent  des  déserts  ;  mais  cependant  il  a 
été  dans  un  état  plus  florissant  qu'il  n'est. 
Les  successeurs  de  Gepgis  Kan  avaient  fait 
de  la  partie  méridionale  le  siège  de  leur  em- 
pire. Le  commerce  le  fit  connaître  d'abord 
aux  Russes  :  mais  en  1677  un  fameux  Cosaque 
fugitif  nommé  Jermak  -  Timofuw  ,  s'avança 
dans  le  pays  ,  pilla  les  villes  qui  se  trouvèrent 
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sur  son  chemin.  En  1680  ,  il  s'empara  de 
<Sy Présidence  du  Kan  Kutscham.  Alors  il  offrit 
sa  conquête  au  czar.  Les  Russes  étendirent  les 
conquêtes  de  Cosaque,  et  le  kan  Kutscham  ayant 
eîe  assassiné,  ils  ont  été  possesseurs  tranquilles 
de  cette  vaste  contrée  jusqu'à  nos  jours. 

La  Sibérie  forme  deux  grands  gouvernemens  : 
celui  du  Tobolsk  ,  et  celui  àïlrkutzh.  Le  pre- 
mier renferme  les  provinces  de  Tobolsk  et 
de  Jeniseisk.  Chacune  de  ces  provinces  est 
eu  visée  en  districts  :  chaque  ville  principale 
cm  district  a  son  waiwode  qui  a  sous  ses 
ordres  les  commandais  et  baillis  particuliers. 
Le  gouverneur  général  réside  à  Tobolsk  : 
celui  de  Jenîseik  lui  est  soumis  ;  tous  les 
waiwodes  lui  obéissent  5  maïs  il  ne  les  nomme 
pas  y  il  faut  qu'il  les  reçoi  ve  tels  que  la  chan- 
cellerie Sibérienne  de  Moscou  les  loi  envoie, 
Dans  la  chancellerie  de  régence  de  Tobolsk  » 
il  y  a  deux  secrétaires  qui  ne  changent  point 
comme  le  gouverneur ,  et  par  cette  raison 
sont  plus  craints  et  plus  considérés.  Les  prin- 
cipaux officiers  de  Tobolsk  sont  soumis  à  leurs 
ordres ,  et  ces  secrétaires  y  exercent  un  pou- 
voir sans  bornes.  Les  ecclésiastiques  et  les 
causes  qu'on  regarde  comme  telles,  dépendent 
de  l'archevêque  de  Tobolsk, 
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GOUVERNEMENT  DE  TOBOLSK, 

Ses  Habitans ,  leurs  Moeurs ,  leurs  Usages  x 
Coutumes ,  etc. 

La  partie  méridionale  de  ce  gouvernement 
estîa  Sibérie  propre ,  appellée  autrefois  Tura  ; 
eîie  faisait  partie  de  l'empire  des  Tartares  ; 
elle  était  peuplée  de  colonies  tartares.  On 
y  trouve  encore  de  ses  anciens  habitans.  Tels 
sont,  comme  on  le  présume,  les  Wologulits- 
chiens  on  W ogules  dont  le  langage  approche 
du  permien  013  du  finlandois.  Leurs  liaisons  f 
leur  commerce  avec  les  Russes  avant  même 
qu'ils  fussent  soumis  font  qu'ils  sont  plus  ci- 
vilisés que  les  autres  peuples  de  la  Sibérie* 
Ils  ont  quelque  idée  d'une  cause  éternelle  de 
•toutes  choses  ,  croient  à  la  résurrection  des 
morts ,  espèrent  ou  craignent:  l'autre  vie.  Ils 
rejettent  l'existence  d'un  'être  malfaisant  ,  et 
disent  qu'il  ne  saurait  leur  nuire.,  s'il  existe  9 
puisqu'il  ne  leur  a  point  nui  encore.  Chaque 
année ,  sur  la  fin  de  l'été ,  les  pères  de  fa- 
mille s'assemblent  dans  une  forêt  ?  présentent 
une  tête  de  toutes  les  espèces  d'animaux  qu'ils 
possèdent  ,  suspendent  leurs  peaux  à  quelques 
arbres  ,  s'inclinent  respectueusement ,  prient 
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devant  elles  j  puis  tout  entiers  à  la  joie  ,  ils 
mangent  la  chair  des  victimes.  Leur  raison 
pour  faire  cette  cérémonie  ,  est  que  leurs 
pères  l'ont  fait.  C'est  la  grande  raison  de  l'igno- 
rance. En  plaçant  leurs  morts  dans  la  fosse  , 
ils  y  jettent  quelques  pièces  d'argent,  Ils  pren« 
nent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nour- 
rir :  leur  habillement  ,  leurs  maisons  res- 
semblent à  ceux  des  Russes  ;  l'intérieur  de 
ces  maisons  est  semblable  à  ceux  des  Tar- 
tares.  Ils  vivent  de  chasse  et  de  leur  bétail , 
parce  qu'ils  habitent  des  terres  arides.  Plu- 
rieurs  sont  devenus  chrétiens.  La  province  de 
Tobolsk  est  aussi  habitée  par  des  Taitares  : 
ils  sont  ou  mahométans  ou  payeiis.  Ceux-ci 
sont  conduits  et  trompés  par  des  prêtres  qu'ils 
croient  sorciers  ^  qu'ils  et  appellent  Kames  ou 
Schamannes.  Armés  de  tambours  magiques, 
avec  des  contorsions  effrayantes ,  ils  préten- 
dent trouver  les  effets  perdus ,  rendre  présent 
l'avenir ,  guérir  les  malades.  Une  robe  de 
peau  appesantie  par  le  fer  qu'ils  y  attachent  f 
des  bas  de  peau  ornés  et  brodés  diverse^ 
ment  ,  un  bonnet  qui  les  rend  un  épouvan- 
tai! pour  les  imbéciles  ,  tel  est  leur  yêtement. 
Ces  Tartares  sont  partagés  en  différentes  na- 
tions qui  se  distinguent  par  le  nom  des 
lieux  qu'ils  habitent.  Ceux  qui  vivent  aux  en- 
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virons  de  Tobolsk  sont  plus  propres  que  ceux 
de  Casan  j  cependant  ils  sont  plus  pauvres  , 
ne  peuvent  avoir  'qu'une  femme  et  ne  boire 
que  de  l'eau. 

Tobolsk ,  capitale  de  la  Sibérie,  a  été  bâtie 
à  côté  de  l'ancienne  ville  ,  qui  pour  lors  s?ap* 
pelait  Sibir.  Elle  contient  plus  de  20,000  ha- 
bitans,  presque  tous  Russes,  ou  naturalisés. 
On  trouve  parmi  ces  derniers  beaucoup  de 
Tartares  mahométans  ;  mais  la  plupart  de 
ceux-ci  démeurent  hors  de  la  ville ,  pour  pra- 
tiquer avec  plus  de  tranquillité  les  exercices 
de  leur  religion.  Tobolsk  est  sous  le  qua- 
rante-huitième degré  douze  minutes  de  la- 
titude ,  au  bord  de  l'Irtisch  ,  non  loin  du  lieu 
où  il  reçoit  les  eaux  de  la  Tobol.  Fondée  en 
1^87  ,  divisée  en  ville  basse  et  en  ville  haute, 
ses  maisons  sont  de  bois,  sa  citadelle  de 
pierre ,  ainsi  que  la  chancellerie  de  la  régence, 
le  palais  archiépiscopal,  la  douane  ou  les 
halles  ,  et  deux  églises  principales.  Un  rem- 
part de  terre  l'entoure  dans  sa  vaste  enceinte*! 
Rien  de  remarquable  dans  la  ville  haute  que 
son  marché,  trois  églises  de  bois  et  un  mo- 
nastère. La  ville  basse  a  aussi  son  marché, 
des  boutiques,  sept  paroisses  et  le  couvent 
de  Snamenshoi.  La  basse  Tobolsk  est  tra- 
versée par  plusieurs  ruisseaux  qui  se  rendent 
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dans  rirtisch.  Les  rues  sans  pavé  y  sont  àeê 
fossés  de  boue  :  des  inondations  fréquentes 
l'affligent.  La  haute ,  placée  sur  une  colline 
manque  d'eau  ;  le  fleuve  ronge  le  pied  de 
cette  colline  ,  en  enlève  de  grandes  masses 
et  force  les  habitans  de  transporter  ailleurs 
leurs  maisons.  Les  Tartares  qui  forment  une 
partie  des  habitans  de  la  ville  ,  ainsi  que  des 
faubourgs,  sont  des  commerçans  tranquilles 
et  sobres.  Ils  sont  fainéans  et  ivrognes.  Le 
commerce  de  ToboLk  est  considérable.  Les 
marchandises  d'Europe  y  arrivent  l'hiver  sur 
des  traîneaux  ;  ces  traîneaux  portent  en  Eu- 
rope les  marchandises  d*Asie.  Les  fleuves  fa- 
cilitent les  transports  des  productions  d'Asie 
à  Tobolsk  ,  et  celui  des  productions  d'Europe 
de  Tobolsk  en  Asie.  Cette  ville  est  aussi  l'en- 
trepôt des  pelleteries  pour  la  couronne.  Des 
officiers  suédois  déportés  y  établirent  une  école^ 
y  enseignèrent  les  langues  allemande  i  latine , 
française  5  la  géométrie,  la  géographie,  le 
dessin  :  cette  école  eut  beaucoup  de  répu- 
tation ;  et  ce  fut  un  des  plus  grands  biens  que 
la  victoire  de  Pultawa  ait  fait  aux  Ptusses* 
Après  le  départ  des  Suédois,  des  Allemands 
protégés  par  la  cour  leur  ont  succédé.  Ori 
peut  vivre  à  Tobolsk  pour  cinquante  francs 
par  an. 
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tes  églises  y  sont  très-mal  bâties ,  elles  sont 
petites ,  peu  éclairées  et  mal  ornées  ;  on  y 
voit  beaucoup  de  tableaux  qui  n'ont  ni  dessein 
ni  coloris ,  ils  sont  placés  les  uns  sur  les  autres 
contre  le  mur  de  la  nef  :  quatre  rangées  de 
ces  tableaux  y  font  tout  l'ornement  de  la  ca- 
thédrale. Les  prêtres  seuls  ont  le  droit  d  entrer 
dans  le  choeur  dont  les  portes  sont  toujours  fer- 
mées ,  si  ce  n'est  dans  les  cérémonies  d  éclat, 
L  abbé  Chappe  d'Auteroche,  qui  a  voyagé 
dans  la  Sibérie ,  nous  rend  compte  de  quelques 
cérémonies  usitées  dans  ce  pays. 

ce  J'ai  été  témoin,  dit-M*  de  la  cérémonie  de 
*>  la  scène  :  Saint  -  Pierre  était  représenté  par 
Ы  un  gros  moine  bien  nourri  et  de  bonne  mine, 
»  mais  apparemment  peu  au  fait  de  ces  exer- 
5>  cices  ;  il  avait  Pair  gauche  et  imbécille  :  l'ar- 
1»  chevêque  avait  au  contraire  un  air  aisé  et 
|>  une  vivacité  qui  caractérisait  parfaitement 
»  son  enthousiasme.  Après  avoir  lavé  les  pieds 
»  à  onze  moines,  il  s'adressa  à  Saint- Pierre  :  il 
►  s'éleva  alors  une  grande  dispute  qu'on  n'en- 
»  tendait  pas ,  parce  que  ce  prélat  avait  à  une 
5>  de  ses  manches  5  un  carré  d'étoffe  entouré 
>>  de  clochettes  qui  faisaient  un  bruit  considé- 
I  rable,  mais  on  reconnaissait  aisément  à  Pair 
»  triste  et  embarrassé  du  moine  qu'il  n'aimait 
*  pas  les  disputes.  Quelques  éclats  de  rire  des 
Tome  IL  B 
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ээ  assistans  achevèrent  de  le  déconcerter  ,  et 
»  on  ne  les  fit  cesser  qu'en  lui  lavant  promp- 
»  tement  les  pièds.  *> 

Le  rit  grec  est  observé  dans  la  Sibérie 
comme  dans  là  Russie.  On  y  fait  communier 
les  emans  quoiqu'ils  n'aient  que  cinq  ou  six 
mois.  Le  même  voyageur  a  vu  à  Tobolsk 
éveiller  un  petit  enfant  pour  cette  action  :  il 
fit  connaître  par  ses  cris  et  ses  pleurs  qu'on 
aurait  pu  l'en  dispenser  :  on  le  fit  néanmoins 
communier  ,  et  on  ne  l'appaisa  qu'en  lui  don- 
nant à  teter. 

Le  jour  de  Pâques  est  consacré  aux  visites, 
comme  le  premier  jour  de  Pan  l'était  en  France. 
Les  hommes  vont  dans  la  matinée  les  uns 
chez  les  autres  :  ils  s'annoncent  en  disant , 
J.  C.  est  ressuscité ,  et  on  leur  répond  :  ôuU 
il  est  ressuscité.  On  s'embrasse  alors  ;  on  se 
donne  mutuellement  des  oeufs  ,  et  l'on  boit 
beaucoup  d'eau-de-vie. 

L'après  midi  est  consacré  à  voir  les  femmes* 
et  elles  vont  aussi  faire  des  visites.  Les  hommes 
se  réunissent  communément  avec  elles  pour 
les  visites  :  elles  en  goûtent  le  plaisir  avec  vi- 
vacitéparce  qu'elles  jouissent  rarement  de 
cette  liberté  ,  et  les  hommes  ont  celui  de  boire 
toute  la  journée.  L'appartement  dans  lequel 
on  reçoit  les  visites  est  paré  de  tout  ce  qu'on 
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a  de  plus  beau  ;  une  espèce  de  buffet  en  forme 
d'autel,  s'élève  dans  le  fond  de  l'apparte- 
ment :  toutes  les  richesses  de  la  familie ,  as- 
siettes ,  plats  ,  couverts  ,  bouteilles  ,  verresf 
chandeliers,  etc. ,  y  sont  distribués  sur  plusieurs 
gradins  et  placés  dans  le  plus  grand  ordre.  On 
voit  au  milieu  de  la  chambre  une  table  cou- 
verte d'un  tapis  ;  elle  est  garnie  de  confitures 
de  la  Chine  et  d  une  espèce  de  framboise  du 
pays  ,  qu'on  a  fait  sécher  au  soleil.  En  entrant 
dans  l'appartement,  tout  le  monde  se  place  de- 
bout ,  le  long  des  bancs  qui  régnent  tout  au- 
tour, les  femmes  les  premières  et  les  hommes 
après.  Alors  la  maîtresse  de  la  maison  va  em- 
brasser toute  l'assemblée  sur  la  bouche  avec 
le  plus  grand  sérieux  et  sans  dire  un  mot. 
Cette  cérémonie  faite,  les  hommes  se  retirent 
dans  un  autre  appartement,  et  les  femmes 
restent  seules  dans  le  premier.  On  a  disposé 
de  même  dans  la  chambre  des  hommes,  une 
table  avec  un  tapis  et  des  confitures. 

Le  maître  de  la  maison  fait  les  honneurs 
dans  cet  appartement,  tandis  que  k  femme  les 
fait  dans  l'autre.  On  sert  aux  femmes  du  café 
à  l'eau,  avec  une  espèce  de  mauvaise  bière, 
et  du  thé  ,  qu'on  boit  plutôt  par  complaisance 
pour  la  maîtresse  de  la  maison  que  par  goût. 
Mais  pour  les  hommes,  le  maître  de  la  mai- 
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son  leur  sert  abondamment  de  Геаи-de-vie  et 
d'autres  liqueurs  On  sert  ensuite  une  sorte 
d'hydromel ,  du  café ,  et  de  tems  en  tems  de 
4'eau-de-vie$  il  faut  boire  de  toutes  ces  choses, 
et  prendre  quelques  confitures.  La  visite  dure 
communément  une  demi- heure,  l'on  retourne 
ensuite  dans  l'appartement  des  femmes,  où  Ton 
est  embrassé  de  nouveau  ,  et  Ton  va  ensemble 
chez  la  voisine  :  on  est  ainsi  toute  la  journée 
à  parcourir  la  ville  et  à  boire  ;  après  trois  ou 
quatre  visites  >  les  hommes  sont  presque  tous 
ivres. 

Climat  et  Moeurs. 

Le  froid  est  excessif  dans  la  Sibérie,  sur- 
tout vers  ses  limites  occidentales.  Il  augmente 
dans  quelques  heures  avec  tant  de  vivacité 
que  les  hommes  et  les  chevaux  sont  frappés  de 
mort,  lorsque  trop  éloignés  des  habitations  7 
ils  ne  peuvent  s'y  réfugier  promptement. 

Il  arrive  souvent  dans  les  froids  ordinaires, 
que  quelques  parties  du  corps  se  gèlent.  On  se 
contente  alors  de  les  frotter  avec  de  la  neige, 
et  la  circulation  se  rétablit  bientôt.  Le  climat 
de  Tobolsk  est  aussi  très-froid  3  les  hivers  y 
sont  cependant  moins  durs  que  dans  la  partie 
occidentale. 

Le  sol  des  environs  de  cette  ville,  est  très- 
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propre  à  l'agriculture  :  on  trouve  partout  une 
couche  de  terre  noire  d'un  pied  et  même  de 
deux  depaisseur  :    cette  terre  est  si  grasse 
qu'on  n'y  fait  jamais  usage  de  fumier  pour 
l'engraisser  :  elle  est  si  légère  qu'on  laboure 
facilement  avec  un  cheval.   Malgré  tous  ces 
avantages  elle  est  cependant  négligée  ,  tant 
à  cmuse  de  la  paresse  des  habitans  que  de  la 
rigueur  du  froid  ,  de  la  durée  des  hivers  ^  et 
des  pluies  presque  perpétuelles  qui  succèdent 
au  dégel  5  ce  qui  est  cause  que  le  blé  qu'on 
y   séme  parvient  rarement  à  une  parfaite 
maturité. 

Dans  la  ville  à'Ienisseck  on  a  vu  l'air 
comme  gelé;  il  ressemblait  à  un  brouillard , 
quoique  le  cîel  fut  sans  nuage.  Cette  espèce 
de  brume  empêchait  la  fumée  des  cheminées 
de  s'élever,  les  moineaux  et  les  pies  tombaient 
et  mouraient  glacés  ,  lorsqu'on  ne  les  portait 
pas  aussi-tôt  dans  un  endroit  chaud.  Quand 
on  ouvrait  la  porté  d'une  chambre  il  se  for- 
mait subitement  un  brouillard  auprès  du  poêle, 
et  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ,  les 
fenêtres  étaient  couvertes  d'une  glace  de  trois 
lignes. 

Le  froid  commence  à  s'y  faire  sentir  au 
mois  vendémiaire;  les  arbres  se  dépouillent  sur 
la  fin  du  même  mois,  toutes  les  herbes  se 
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flétrissent;  il  tombe  de  la  neige  ,  et  le  froid 
forme  du  verglas.  Les  rivières  charient  en 
abondance  ;  les  habitans  de  ce  pays  font  un 
usage  très- avantageux  des  morceaux  de  glace 
qu'ils  en  retirent  :  comme  les  peaux  ne  peu- 
vent les  préserver  des  grands  froids  ,  ils  choi- 
sissent les  morceaux  de  glace  les  plus  pures  , 
les  placent  en  dehors  de  leurs  fenêtres  , les. 
arrosent  d'un  peu  d'eau  ,  et  la  fenêtre  est  faite. 
Dans  quelques-uns  de  ces  cantons  la  terre  est 
encore  couverte  de  neige  au  mois  de  mes- 
sidor y  la  glace  y  est  d'une  épaisseur  considé- 
rable, et  ne  dégèle  point  pendant  le  jour.  La 
terre  y  est  quelquefois  gelée  de  trois  pieds  de 
profondeur.  A  Jakutsk,  ville  située  au  620.  de 
latitude  ,  et  i/\5°.  %i£r.  et  demi  de  longitude  , 
on  y  a  trouvé  la  terre  gelée  de  treize  toises  en 
voulant  creuser  un  puits. 

La  nature  n'offre  à  Tobolsk  dans  le  mois 
de  germinal  que  les  horreurs  de  l'hiver  ;  la 
fonte  successive  des  neiges  forme  et  entre- 
lient des  torrens  dans  les  montagnes  :  les  uns 
se  précipitent  dans  les  rivières ,  les  font  gon- 
iler  et  inondent  les  environs  ;  d'autres  par- 
courent la  plaine ,  la  sillonnent  dans  tous  les 
sens,  et  portent  partout  le  désordre  et  la  dé- 
solation. Le  ciel  est  presque  toujours  nébu- 
leux ;  les  vapeurs  qui  ont  formé  ces  nuages 
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retombent  en  neige,  en  pluies,  et  quelquefois  en 
brouillards  glacés  auxquels  on  craint  d'autant 
plus  de  s'exposer  que  ,  chassés  par  des  vents 
impétueux,  ils  font  éprouver  des  douleurs  plus 
vives  qu'un  froid  plus  excessif  C'est  dans 
l'alternative  de  la  pluie  ,  de  la  neige  et  des 
brouillards  qu'on  passe  cette  saison  de  l'an- 
néqjjMu  milieu  de  prairial  la  terre  s'y  couvre 
quelquefois  de  neige,  mais  bientôt  le  soleil 
en s'approehant  du- solstice ,  rend  l'air  plus 
tempéré  ,  cet  astre  est  alors  presque  toujours 
sur  l'horizon  j  on  peut  lire  à  minuit  avec  la 
plus  grande  facilité  :  quoique  la  chaleur  y  soit 
d'une  courte  durée,  cependant  dans  ce  petit 
intervalle  les  végétaux  y  prennent  tout -  à- 
coup  leur  accroissement. 

Les  campagnes  y  rapportent  peu  de  fruits  ^ 
quelques  groseilles  qu'on  trouve  dans  les  bois  , 
une  espèce  de  pin  qui  ressemble  au  cèdre  ^ 
produit  un  fruit  assez  recherché  ;  on  le  mange 
cru  y  et  l'on  en  retire  une  huile  pour  l'usage 
ordinaire  de  k  table.  On  n'y  voit  que  des  sa- 
pins, qui  paraissent  aussi  vieux  que  la  terre  ; 
quelques  malheureux  habitans  y  font  une  in- 
cision ,  et  en  reçoivent  la  sève  dans  des  vases 
dont  ils  font  leur  hydromel3. 

Les  femmes  sont  généralement  belles  à.To-. 
feolsk  j  eihs  ont  la  plus  grande  blancheur-  ^ 
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Ше  physionomie  douce  et  agréable;  leurs  yeux 
sont  noirs  ,  languissans  ,  et  toujours  baissés  : 
elles  n'osent  jamais  regarder  un  homme  en 
face  :  elles  n'ont  point  de  coiffures  ;  mais 
elles  font  usage  de  mouchoirs  de  couleurs , 
qu'elles  entrelacent  avec  tant  d'art  dans  leurs 
cheveux,  presque  toujours  noirs  et  sans  pou- 
dre, que  cet  arrangement  leur  donne  l'air,  le 
plus  séduisant.  Elles  mettent  toutes  du  rouge  ; 
les  hiles  comme  les  femmes  ;  les  servantes  ,  et 
xme  partie  du  peuple  sont  même  dans  cet  usage. 

Les  femmes  sont  communément  bien  faites 
jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans;  mais, 
leurs  jambes  sont  toujours  grosses  ,  ainsi  que 
leurs  pieds.  La  nature  semble  avoir  prévu  en 
cela  l'embonpoint  qu'elles  doivent  avoir  un 
jour  ,  et  qui  semble  demander  des  points 
d'appui  très-solides. 

Les  bains  qu'elles  prennent  deux  fois  par 
semaine  contribuent  surtout  à  leur  déformer 
la  taille  :  ils  occasionent  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps,  un  relâchement ,  qui  est  cause 
qu'avant  l'âge  de  trente  ans  elles  sont  pres- 
que passées. 

Les  deux  sexes  sont  très  -  mal- propres  , 
malgré  les  bains  qu'ils  prennent.  Les  femmes 
changent  rarement  de  linge  ,  et  elles  ne  con- 
naissent point  tout  ce  détail  de  vêtemens  qui 
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forment  le  négligé  des  femmes  d'Europe }  né- 
gligé ordinairement  plus,  séduisant  que  la 
plus  belle  parure.  Les  personnes  du  premier 
rang  n'ont  dans  leurs  maisons  qu'un  lit  pour 
le  mari  et  pour  la  femme,  sans  rideaux,  sans 
oreillers  ,  ayant  seuleument  sept  à  huit  oreil- 
lers plus  petits  les  uns  que  les  autres  en 
forme  de  pyramides.  Les  autres  personnes 
de  la  maison  couchent  communément  sur» 
des  bancs  ou  sur  des  nattes.  Les  maîtres  n'ont 
dans  leur  appartement  que  quelques  chaises 
de  bois ,  un  gros  poêle  et  une  petite  table. 

Les  hommes  sont  extrêmement  jaloux  de 
leurs  femmes  à  Tobolsk ,  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  Russie  :  ils  restent  ce- 
pendant peu  avec  elles  au-delà  de  Moscou  ; 
ils  passent  la  plus  grande  partie  de  la  jour- 
née à  boire ,  et  rentrent  chez  eux  commu- 
nément ivres.  Les  femmes  sortent  peu  :  elles 
vivent  seules  dans  l'intérieur  de  leur  maison  , 
livrées  à  l'ennui  et  à  l'oisiveté  ,  source  de  la 
corruption  de  leurs  moeurs. 

On  n'y  connaît  point  cet  amour  délicat , 
apanage  des  ames  sensibles,  dont  la  vertu 
la  plus  sévère  ne  peut  pas  toujours  se  dé- 
fendre. Un  amant  n'y  jouit  jamais  de  cet  état 
enchanteur  que  fait  sentir  la  volupté ,  de  de- 
voir à  ses  soins  et  à  l'excès  de  son  amour, 
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l'embarras  ,  le  trouble  et  legarement  dune 
amante,  qui  voudrait  être  vertueuse.  Ces  situa- 
tions sont  inconnues  en  Sibérie  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Russie,  où  les  moeurs 
policées  du  reste  de  l'Europe  n'ont  pas  en- 
core pénétré.  Dans  ces  contrées  barbares, 
les  hommes  tyrannisent  leurs  femmes  qu'ils 
regardent  et  traitent  comme  leurs  premières 
esclaves  ,  et  en  exigent  les  services  les  plus 
tris  :  ils  les  obligent,  dans  leurs  fiançailles, 
de  leur  présenter  mie  poignée  de  verges  en 
grande  cérémonie  ,  et  de  tirer  leurs  bottes  я 
pour  preuve  de  la  supériorité  du  mari ,  et 
de  la  servitude  de  la  femme.  Abusant  plus 
que  par  tout  ailleurs  ,  du  droit  du  plus  fort, 
ils  ont  établi  les  lois  les  plus  injustes  ,  lois 
que  la  beauté  et  la  douceur  de  ce  sexe  n'ont 
encore  pu  ni  détruire  ni  adoucir.  D'après  im 
pareil  traitement  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
n'y  trouve  pas  la  délicatesse  de  sentiment 
des  pays  policés.  Il  suffit  quelquefois  d'être 
téméraire  ,  pour  être  heureux ,  si  l'on  peut 
Fêtre  en  pareil  cas  \  cependant  l'occasion  ne 
s'en  trouve  pas  souvent.  On  ne  voit  commu- 
nément les  femmes  qu'en  présence  de  leur 
mari  ;  et  si  on  leur  marque  des  soins  et  des 
attentions  ,  on  court  risque  de  n'être  plus  à 
portée  de  les  revoir. 
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Les  étrangers  qui  ignoraient  les  usages 
du  pays,  ont  souvent  éprouvé  les  suites  fâ- 
cheuses du  préjugé  où  ils  étaient,  qu'il  était- 
permis  d'être  poli,  et  d'avoir  des  égards  pour 
ce  sexe,  ainsi  que  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Plus  instruits  dans  la  suite  ,  ils  connurent  qu'il* 
ne  fallait  faire  aucun  cas  des  femmes ,  en  pré- 
sence des  maris  ;  et  en  partageant  leurs  plaiv 
sirs  de  la  table  ,  ils  parvenaient  bientôt  à  pou- 
voir être  en  particulier  ,  plus  honnêtes  avec 
les  femmes.  C'est  ainsi  que  la  corruption  de 
ce  sexe  en  Russie  est  une  suite  de  la  tyran- 
nie des  hommes. 

Les  femmes  ne  connaissent  d'autres  plai- 
sirs que  celui  des  sens  :  eiîes  se  livrent  sou- 
vent à  leurs  esclaves  ,  qui  ne  sont  pas  eu- 
nuques :  la  bonne  constitution  et  la  vigueur 
déterminent  toujours  leur  choix. 

Ce  pays  ne  sera  jamais  policé  tant  que 
les  femmes  y  vivront  dans  l'esclavage,  et 
ne  serviront  point  à  l'agrément  de  la  société. 
Si  lès  hommes  exercent  la  plus  grande  sé- 
vérité envers  leurs  femmes ,  ils  sont  beaucoup 
plus  ind'ulgens  à  l'égard  de  leurs  filles.  Ils 
prétendent  qu'une  femme  ayant  un  mari  , 
ne  doit  être  occupée  que  de  lui  5  au  Heu  que 
les  filles  doivent  jouir  d'une  plus  grande  liberté 
pour  se  procurer  un  époux  :  elles  ne  manquent 
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pas  d'en  profiter  de  bonne  heure ,  sans  con- 
sulter les  parens  ni  1  église.  Dès  l'âge  de  douze 
à  treize  ans  ,  elles  ont  souvent  connu  les  dou- 
ceurs du  mariage,  avant  l'âge  de  puberté  : 
mais  l'inconséquence  des  hommes  est  si  extra- 
ordinaire, qu'en  accordant  aux  filles  cette  li- 
berté ,  qu'une  bonne  éducation  devrait  diri- 
ger ,  ils  exigent  qu'elles  conservent  leur  vir- 
ginité :  ils  prétendent  s'assurer  de  cet  état , 
par  des  experts ,  qui  y  apportent  l'examen 
le  plus  sévère,  et  qui  serait  le  plus  indécent 
par  tout  ailleurs. 

Le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  du  mariage, 
et  après  que  les  prétendus  ont  été  mariés 
par  un  prêtre  ,  ainsi  que  dans  les  églises  , 
les  parens  de  la  fille  donnent  un  grand  soupé, 
où  se  trouvent  ceux  du  mari ,  quelques  amis, 
et  un  sorcier,  dont  l'objet  est  de  détruire 
tous  les  sortilèges  que  d'autres  magiciens  peu- 
vent mettre  en  usage  pour  empêcher  la  con- 
sommation du  mariage.  On  conduit  avant  le 
soupé  les  nouveaux  mariés  à  la  chambre  nup- 
tiale ,  dans  la  plus  grande  cérémonie  :  ils 
sont  accompagnés  d'un  parrain  et  d'une 
marraine. 

Le  sorcier  est  à  la  tête  ,  le  parrain  vient 
immédiatement  après  ,  conduisant  la  jeune 
mariée  :  le  mari  donne  la  main  à  la  marraine  , 
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et  le  garçon  d'honneur  à  la  plus  proche  pa- 
rente du  mari,  qui  est  du  nombre  des  ex- 
perts j  les  femmes  nommées  pour  experts  sont 
communément  au  nombre  de  trois  ou  quatre. 
Pendant  que  ce  cortège  va  à  la  chambre  nup- 
tiale, on  finit  de  tout  disposer  pour  la  fête 
dans  l'appartement  où  rassemblée  est  restée  : 
elle  n'attend  que  le  retour  des  maiiés  pour 
se  livrer  au  plaisir  ,  dans  la  persuasion  où 
l'on  est ,  que  la  décision  des  experts  sera  fa- 
vorable à  la  jeune  mariée. 

L'appartement  nuptial  ne  contient  com- 
munément qu'un  lit,  ordinairement  très-pro- 
pre ,  et  sans  rideaux  ,  les  images  que  le  par- 
rain et  la  marraine  ont  données  aux  jeunes 
mariés ,  quelques  chaises  et  une  table ,  où 
sont  des  bouteilles  d'eau- de- vie  ,  des  verres 
placés  sur  un  cabaret ,  auprès  duquel  est  une 
vieille  matrone. 

Le  cortège  étant  arrivé  dans  la  chambre 
nuptiale  ,  la  matrone  présente  à  la  jeune  ma- 
riée le  cabaret  où  sont  des  verres  remplis 
d'eau- de  vie,  ou  dautres  liqueurs  :  celle  ci 
en  présente  d'abord  au  magicien  ,  et  ensuite  à 
chacun ,  suivant  son  rang  ;  le  sorcier  fait  tous 
ses  sortilèges ,  et  l'on  deshabille  la  jeune 
mariée  ,  lui  laissant  seulement  un  petit  jupon 
et  une  camisole  $  mais  l'un  et  l'autre  arrangés 
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pour  ce  jour  de  cérémonie ,  où  doit  régner 
la  volupté.  On  déshabille  de  même  le  mari , 
à  qui  on  passe  une  robe  de  chambre  :  la 
jeune  mariée  embrasse  alors  toute  rassemblée 
sur  la  bouche  ,  présente  de  nouveau  un  verre 
d'eau-de-vie  ;  et  après  avoir  bu  ,  tout  le  monde 
se  retire  dans  l'appartement  qui  précède  la 
chambre  nuptiale  \  les  jeunes  mariés  restent 
seuls  avec  la  matrone  ,  qui  préside  à  cette 
cérémonie  ;  elle  y  prend  d'autant  plus  d'in- 
térêt ,  qu'elle  est  récompensée  si  la  jeune  pu- 
pille est  décidée  vierge  ;  au  lieu  qu'on  la  force 
de  boire  dans  un  verre  percé ,  au  milieu  de 
l'assemblée,  lorsqu'elle  n'est  point  vierge  j 
ce  qui  est  un  arrêt  d'infamie. 

Après  la  consommation  du  mariage  ,  on  fait 
rentrer  les  femmes  expertes ,  qui  deshabillent  la 
jeune  mariée  toute  nue ,  pour  juger  de  sa 
virginité.  Parmi  les  différentes  preuves ,  ils 
regardent  comme  la  plus  certaine  ,  celle  où 
le  linge  a  été  ensanglanté,  et  dans  ce  cas 
on  place  sa  chemise  dans  une  cassette;  on 
en  remet  une  autre  à  la  mariée,  qu'on  ha- 
bille, et  l'on  fait  rentrer  le  sorcier,  le  par- 
rain ,  et  le  garçon  d'honneur.  La  matrone 
triomphante  dans  cette  circonstance  ,  présente 
de  nouveau  le  cabaret  à  la  jeune  mariée  , 
pour  offrir  encore  un  verre  de  liqueur  à  tout 
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ïe  cortège.  On  ramène  ensuite  les  deux  époux 
à  rassemblée  :  la  cassette  qui  contient  le  dé- 
pôt de  la  virginité  de  la  jeune  femme  ,  passe 
la  première  $  et  sitôt  que  cette  cassette  pa- 
raît ,  la  musique  annonce  le  triomphe  des 
deux  époux.  On  montre  pendant  ce  concert 
à  tous  les  convives,  les  marques  de  la  vir- 
ginité delà  mariée,  et  pendant  plusieurs  jours 
on  transporte  la  cassette  chez  tous  les  voi- 
sins. Après  que  l'assemblée  a  été  convaincue 
de  la  virginité  de  la  mariée ,  elle  danse  quel- 
ques minutes  avec  son  mari  ,  et  l'on  se  met 
promptement  à  table  ,  où  la  plupart  des 
hommes  s'enivrent  pour  Pordinaire  (1). 

Il  y  eut  plusieurs  mariages  à  Tobolsk  pen- 
dant le  séjour  qu'y  fit  l'abbé  Chappe;  voici 
ce  qu'il  dit  •  «  Je  ne  pus  jamais  obtenir  d'être 
admis  à  leur  fête  ;  une  femme  surtout ,  d'ail- 
leurs fort  aimable  ,  s'y  opposa  constamment  , 
dans  la  crainte  ,  disait  elle ,  que  je  ne  trou- 
vasse leur  cérémonie  ridicule  ,  et  que  je  n'en 
fisse  part  au  public. 


(1)  Les  Turcs  sont  si  jaloux  de  la  virginité  de  leur 
femme  ,  que  s'ils  n'en  ont  pas  des  preuves  évidentes  , 
ils  la  renvoient  à  ses  parens  ïe  lendemain  du  mariage. 
Ils  croient  de  même  que  la  femme  n'est  point  vierge^ 
lorsque  la  défaite  n'est  point  sanglante, 
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A  mon  retour  de  Tobolsk  à  Saint-Péters- 
bourg ,  je  fus  engagé  en  route  à  être  garçon 
d'honneur.  Un  officier  militaire  épousa  une 
demoiselle  de  seize  ans  ,  des  plus  jolies  de 
la  ville.  Je  jugeai  que  le  père  était  négociant , 
à  l'ancien  habillement  russe  qu'il  avait  con- 
servé ,  et  à  une  espèce  d'opulence  du  pays 
qui  paraissait  dans  la  maison.  Je  m'y  rendis 
à  cinq  heures  du  soir  :  l'assemblée  était  bril- 
lante ;  elle  était  composée  de  quelque  no- 
blesse de  l'endroit  >  et  d'autres  personnes  du 
lieu  habillées  à  la  russe  ,  mais  très  galam- 
ment. La  jeune  mariée  se  faisait  distinguer 
dans  cette  assemblée  par  sa  parure  et  sa  beauté . 
Malgré  son  habillement ,  partie  russe  ,  partie 
français  ,  on  découvrait  dans  sa  taille ,  la 
tournure  la  plus  élégante  et  la  plus  noble  î 
des  cheveux  du  plus  beau  noir  ,  mais  sans 
poudre ,  formaient  seuls  sa  coiffure  :  une 
partie  était  nattée,  et  le  reste  tombait  en 
grandes  boucles  sur  ses  épaules  (i)  et  sur 
son  sein,  de  la  plus  grande  blancheur,  et 
à  moitié  découvert.  Elle  avait  une  physio- 
nomie très-piquante  ,  animée  par  deux  grands 


(1)  Cette  coiffure  est  en  usage  dans  toute  la  Russie 
dans  ce  jour  de  cérémonie. 

yeux 
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yeux  noirs  bien  fendus,  où  brillaient  le  désir 
de  plaire  et  l'amour  du  plaisir. 

»  Avant  d'aller  à  la  chambre  nuptiale,!  on 
but  à  plusieurs  reprises  différens  verres  de 
liqueurs,  et  l'on  se  mit  ert  marche  de  la  même 
manière  que  je  l'ai  rapporté ,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  n'y  avait  point  de  sorcier.  Cette 
marche  se  fit  dans  le  plus  grand  sérieux,  et 
sansparler.  Nous  ne  trouvâmes  dans  la  chambre 
nuptiale  qu'une  vielle  matrone,  un  lit  sans 
rideaux  ,  selon  l'usage  du  pays;  mais  il  était 
d'ailleurs  superbement  paré  ;  les  autres  meubles 
consistaient  dans  une  table  et  quelques  chaises 
de  bois. 

»  La  jeune  mariée  nous  donna  à  tous  un 
baiser  sur  la  bouche*  nous  présenta  de  la  li- 
queur,  fut  déshabillée  à  l'ordinaire  ,  ainsi 
que  le  mari,  et  nous  nous  retirâmes  dans  une 
antichambre.  Nous  y  restâmes  dans  le  plus 
grand  silence,  jusqu'à  ce  qu'on  ouvrit  la 
porte  pour  faire  entrer  les  experts  :  ils  en  sor- 
tirent bientôt  en  fureur  ,  et  traversèrent  l'ap- 
partement comme  un  éclair  :  le  parrain  pâlit 
à  cet  événement.  Après  avoir  rêvé  quelque 
tems  ,  il  entra  dans  la  chambre  nuptiale  , 
dont  la  porte  était  restée  ouverte.  Je  le  suivis  : 
le  mari  s'était  déjà  retiré.  Je  restai  interdit 
à  la  vue  de  la  jeune  mariée  ;  elle  était  en- 
Tome  IL  £ 
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core  toute  nue  ,  évanouie  entre  les  bras  de 
la  matrone  ;  sa  tête  était  penchée  sur  son 
épaule  droite  ,  appuyée  contre  la  figure  ridée 
de  la  vieille  matrone  ,  qui  la  soutenait  d'une 
main  placée  au-dessous  des  reins  ;  elle  tenait 
de  l'autre  la  chemise  ,  qu'elle  n'avait  pas  eu 
le  tems  de  passer  ,  et  qui  s'échappait  de 
toute  part  par,  sa  pesanteur.  La  jeune  ma- 
riée avait  le  corps  un  peu  penché  en  arrière  ; 
son  bras  gauche  pendait  sur  le  côté,  qu'on 
voyait  à  découvert  \  tandis  que  l'autre  bras 
touchait  presque  à  terre.  Immobile  dans  cette 
attitude,  et  les  yeux  fermés  ,  j'aurais  cru  qu'elle 
n'était  plus  du  nombre  des  vivans  ,  sans  les 
mouvemens  qu'occasionnait  la  respiration  sur 
une  gorge  naissante  ,  où  toutes  les  formes 
de  la  jeunesse  paraissaient  avec  éclat  :  elles 
en  acquéraient  de  nouveaux  par  la  figure  , 
la  couleur  et  l'ajustement  de  la  vieille. 

Le  parrain  s'approche  et  lui  parle  dans  la 
langue  du  pays  :  à  ce  son  de  voix  la  jeune 
mariée  ouvre  des  yeux  mourans,  qu'elle  tourne 
de  son  côté,  lève  un  bras  languissant;  il  re- 
tombe aussitôt ,  et  ses  yeux  se  referment  : 
le  parrain  tente  en  vain  de  lui  faire  avaler  de 
Геаи-de-viè  ;  il  lui  en  jette  sur  le  visage  : 
elle  ouvre  les  yeux  une  seconde  fois  ,  fait  des 
efforts  pour  soulever  sa  tête  :  ses  regards  éga- 
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Hs  paraissent  clierclier  la  lumière  ;  mais  elle 
ne  peut  encore  proférer  «ne  parole ï  Le  froid 
de  la  mort  l'avait  totalement  défigurée  :  ses 
lèvres  étaient  livides  et  fanées  ;  et  ses  joues 
étaient  retirées ,  et  couvertes  d'une  pâleur 
mortelle.  Je  craignais  qu'elle  ne  pût  résister 
â  cet  excès  de  douleur.  Ses  yeux  ne  présen- 
taient qu'une  membrane  blanche  à  travers  les 
paupières  à  moitié  fermées.  Le  parrain  redouble 
ses  soins  et  ses  caresses  :  elle  laisse  enfin  échap- 
per un  soupir,  on.  la  relève  sur  ses  jambes 
encore  faibles  :  mais  ce  premier  état  de  con- 
naissance augmente  ses  malheurs  ;  elle  lève 
les  mains  et  les  yeux  au  ciel ,  et  semble  im- 
plorer le  secours  de  l'univers  ;  ses  yeux  fixes 
et  ouverts  ne  répandaient  point  de  larmes, 
J 'étais  tout  saisi  de  ce  spectacle  affreux  :  je 
ne  pus  en  être  témoin  plus  long-tems  ;  je 
courus   rejoindre  ceux  qui  m'avaient  con- 
duit à  ce  mariage  ,  dans  le  dessein  de  m'en 
retourner  chez  moi,  et  de  m'éloigner  de  ce 
séjour  de  douleur  :  mais  l'assemblée  me  pré- 
senta une  nouvelle  scène. 
_  Les  expertes  ,  semblables  à  des  mégères  , 
étaient  à  peine  sorties  de  la  salle  nuptiale- 
qu'elles  avaient  mis  le  désordre  dans  l'assem- 
blée :  les  deux  plus  vieilles  et  les  plus  me- 
nantes ,   vomissaient   des   injures  au  boa 

C  2 
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homme  de  père  ,  en  lui  tenant  le  poing  sous 
la  gorge.  Ce  père  anéanti ,  et  les  bras  croisés, 
souffrait  toutes  ces  injures  en  silence,  tandis 
que  sa  femme  ,  persécutée  par  d'autres  pa- 
rentes du  mari  ,  versait  des  torrens  de  larmes  , 
et  jetait  les  hauts  cris.  Je  vois  plus  loin  une 
autre  furie  ,  qui  tient  d'une  main  une  bou- 
teille ,  et  de  l'autre  le  verre  percé  ;  les  yeux 
étincelans  ,    et  le  visage  pâle   de  fureur , 
elle  court  clans  l'appartement  les  bras  tendus  , 
demande  à  tout  le  monde  la  matrone ,  pour 
ia  faire  boire  dans  le  verre  percé  :  elle  heurte 
et  culbute  tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  pas- 
sage. Les  convives  tâchent  de  se  démêler  de 
ce  désordre  comme  ils  peuvent  :  l'un  cherche 
son  chapeau  ,  une  femme  demande  son  man- 
telet  :  d'autres  veulent  en  vain  adoucir  les  pa- 
reil s  du  jeune  mari.  Dans  ce  désordre  un  plat 
renversé  cause  de  nouveaux  troubles  de  la 
part  du  domestique  qui  a  été  culbuté  ,  et  de 
celui  dont  l'habit  a  été  gâté.  Des  enfans  ré- 
fugiés dans  un  coin  de  l'appartement,  font 
des  cris  affreux.  Les  musiciens  en  groupe  sur 
une  espèce  d'amphithéâtre  ,  se  disposaient  de 
même  à  partir  ;  mais  ils  avaient  déjà  tiré 
parti  dufestin  ,  par  quantité  d'eau-de- vie  qu'ils 
avaient  bue  :  l'un  ,  en  attendant  qu'il  puisse 
trouver  un  passage,  admire  tranquillement 
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ce  spectacle  ;  un  autre  est  si  ivre,  qu'il  paraît 
ignorer  la  triste  aventure  de  la  jeune  mariée,; 
et  la  tête  tremblante  ,  ainsi  que  tout  son  corps  , 
il  prélude  un  air  sur  son  violon  ;  tandis  qu'un 
troisième ,  le  corps  en  arrière  ,  élève  avec 
peine  un  bras  énervé  par  l'eau- de- vie  ;  et 
en  le  laissant  tomber ,  apostrophe  de  sa  large 
main  la  physionomie  du  joueur  de  violon  , 
pour  l'avertir  qu'il  faut  partir. 

Enfin  je  trouvai  au  milieu  de  ce  désordre 
la  personne  qui  m'avait  conduit  à  cette  noce. 
Tranquille  dans  un  coin,  elle  y  observait  cette 
scène  tragique.  Je  la  déterminai  cependant 
à  partir  :  mais  elle  ne  cessa  d'en  rire  jus 
qu'au  logis ,  ainsi  que  de  la  colère  que  sa 
joie  m'occasionnait.  Lui  ayant  demandé  que 
deviendrait  la  jeune  mariée,  il  me  répondit 
qu'elle  ne  reparaîtrait  plus  dans  l'assemblée  $ 
où  il  ne  resterait  que  quelques  personnes 
que  le  mari  garderait  sa  femme  ;  et  qu'à  là 
longue  il  prendrait  le  meilleur  parti,  celui 
du  raccommodement. 

Cesusagesse  pratiquent  avec  la  plus  grand* 
rigueur  dans  toute  la  Russie  ,  au-delà  d 
Moscou  :  mais  on  n'est  plus  si  rigide  dar 
cette  ville,  ainsi  qu*à  Saint-Pétersbourg: 
parmi  les  nobles  on  se  contente  commun^ 
ment  d'enlever  la  chemise  de  la  mariée,  per- 
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dant  qu'elle  est  couchée  avec  son  mari,  et 
cette  chemise  offre  toujours  des  preuves  au- 
thentiques de  sa  virginité.  R-acontant  un  jour 
à  Saint-Pétersbourg  le  triste  événement  de  la 
jeune  mariée,  dont  je  viens  de  parler,  une 
jeune  demoiselle  m'interrompit ,  et  fit  part 
à  rassemblée  des  sages  précautions  qu'on 
prend  dans  cette  ville,  pour  éviter  de  pareils 
inconvéniens.  Je  fus  seul  étonné  de  l'esprit 
cultivé  de  cette  jeune  demoiselle  :  on  en  trou- 
verait rarement  ailleurs  de  si  instruites» 

L'artifice  est  cependant  une  précaution  né- 
cessaire dans  ces  circonstances  :  souvent  l'ef- 
fusion de  sang  n'a  point  lieu,  quoique  les 
filles  soient  très- vertueuses,  tandis  que  d'autres 
en  répandent  ,  quoiqu'elles  ayent  eu  com- 
merce avec  des  hommes.  Des  faits  Tiennent  à 
l'appui  de  ces  vérités  dont  les  anatomistes 
éclairéscon  viennent,  ainsi  que  de  l'incertitude 
des  autres  prétendus  signes  de  virginité.  L'e£- 
fusion  de  sang  étant  en  Russie  la  condition 
la  plus  essentielle  ,  nous  nous  bornons  à  rap^ 
porter  ici  ce  que  M.  de  Buffon  dit  à  ce  sujet  ; 

«  On  a  cru  dans  tous  les  teins ,  que  Tef- 
»  fusion  de  sang  était  une  preuve  réelle  de 
»  la  virginité  5  cependant  il  est  évident  que 
:»  ce  prétendu  signe  est  nul  dans  toutes  les 
>>  çirçonstançea  ou  l'en  Li  ée  du  vagin  a  pu 
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»  être  relâchée  ou  dilatée  naturellement.  Aussi 
»  toutes  les  filles  ,  quoique  non  déflorées  y 
«  ne  répandent  pas  de  sang  :  d'autres  qui 
«  le  sont  en  effet,  ne  laissent  pis  d'en  ré- 

pandre  :  les  unes  en  donnent  abondam- 
»  ment,  et  plusieurs  fois  ;  d'autres  très-peu, 
y>  et  une  seule  fois  ;  d'autres  point  du  tout. 
»  cela  dépend  de  l'âge,  de  la  santé,  de  la 
»  conformation  ,  et  d'un  grand  nombre 
»  d'autres  circonstances.  Nous  nous  conten- 
»  terons  d'en  rapporter  quelques  unes  ;  en 
»  même-tems  nous  tâcherons  de  démêler  sur 
»  quoi  peut  être  fondé  tout  ce  qu'on  raconte 
x>  des  signes  physiques  de  la  virginité. 

»  Il  arrive  dans  les  parties  de  l'un  et  de 
»  l'autre  sexe ,  un  changement  considérable 
»  dans  les  tems  de  la  puberté  ;  celles  de  l'homme 
ээ  prennent  un  prompt  accroissement,  et  or- 
x»  dinairement  elles  arrivent  en  moins  d'un  an 
»  ou  deux  ,  à  l'état  où  elles  doiventrester  pour 
»  toujours  :  celles  de  la  femme  croissent  aussi 
»  dans  le  même  tems  de  la  puberté  ;  les 
5>  nymphes  sur-tout ,  qui  étaient  auparavant 
>э  presque  insensibles,  deviennent  plusgrosses, 
:»  plus  apparentes,  et  même  elles  excèdent 
*>  quelquefois  le  s  dimensions  ordinaires;l'écou- 
»  lement  périodique  arrive  en  même-tems  ;  et 
»  toutes  ces  parties  se  trouvant  gonflées  par 

C  4 
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»  l'abondance  du  sang,  et  étant  dans  un  état 
ээ  d  accroissement,  elles  se  tuméfient,  elles 
»  se  serrent  mutuellement ,  et  elles  s'attachent 

les  unes  aux  autres  dans  tous  les  points  ou 
>з  elles  se  touchent  immédiatement.  L'orifice 

du  vagin  se  trouve  ainsi  plus  rétréci  qu'il 
зэ  ne  l'était,  quoique  le  vagin  lui-même  ait 

pris  aussi  de  l'accroissement  dans  le  même- 
»  tems.  La  forme  de  ce  rétrécissement  doit, 
з>  comme  l'on  voit,  être  fort  différente  dans 
20  les  différeus  sujets,  et  dans  les  différens 
»  degrés  de  l'accroissement  de  ces  parties  ; 
»  a^ssi  paraît-il ,  par  ce  qu'en  disent  les  ana- 
»  touristes ,  qu'il  y  a  quelquefois  quatre  pro- 
*>  tubérances  ou  caroncules  ,  quelquefois  trois 
>?  ou  deux,  et  que  souvent  il  se  trouve  une 
»  espèce  d'anneau  circulaire  ou  semi-lunaire , 
»  ou  bien  un  froncement,  une  suite  de  petits 
»  plis  $  mais  ce  qui  n'est  pas  dit  par  les  ana- 

tômistes,  c'est  que  quelques  formes  que 
»  prenne  ce  rétrécissement ,  il  n'arrive  que 
»  dans  les  tems  de  la  puberté.  Les  petites 
»  filles  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  dissé- 
»  quer  ,  n'avaient  rien  de  semblable  ;  et  ayant 
»  recueilli  des  faits  sur  ce  sujet,  je  puis 

avancer  que  quand  elles  ont  commerce  avec 
щ  les  hommes  avant  la  puberté,  il  n'y  a  au- 
ь  curie  effusion  de  $ang  ,  pourvu  qu'il  n'y 
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Щ  ait  pas  une  disproportion  trop  grande,  ou 
»  des  efforts  trop  brusques  $  au  contraire  , 
n  lorsqu'elles  sont  en  pleine  puberté  ,  et  dans 
33  le  tems  de  l'accroissement  de  ces  parties, 
»  il  y  a  très-souvent  effusion  de  sang,  pour 
»  peu  qu'on  y  touche ,  sur-tout  si  elles  ont 
»  de  l'embonpoint ,  et  si  les  règles  vont  bien  ; 
33  car  celles  qui  sont  maigres,  ou  qui  ont 
33  des  fleurs  blanches,  n'ont  pas  ordinaire- 
33  ment  cette  apparence  de  virginité  ;  et  ce 
35  qui  prouve  évidemment  que  ce  n'est  en 
»  effet  qu'une  apparence  trompeuse,  c'est 
35  qu'elle  se  répète  même  plusieurs  fois,  et 
35  après  des  intervalles  de  tems  assez  consi- 
35  dérables.  Une  interruption  de  quelque  tems 
»  fait  renaître  cette  prétendue  virginité  ;  et 
>з  il  est  certain  qu'une  jeune  personne,  qui 
»  dans  les  premières  approches  aura  répandu 
»  beaucoup  de  sang,  en  répandra  encore 
35  après  une  absence,  quand  même  le  pre- 
»  mier  commerce  aurait  duré  pendant  plu- 
33  sieurs  mois ,  et  qu'il  aurait  été  aussi  intime 
35  et  aussi  fréquent  qu'on  le  peut  supposer: 
35  tant  que  le  corps  prend  de  l'accroissement, 
35  l'effusion  de  sang  peut  se  répéter,  pourvu 
33  qu'il  y  ait  une  interruption  de  commerce 
35  assez  longue  ,  pour  donner  le  tems  aux 
3»  parties  de  se  réunir,,  «t  de  reprendre  leur 
Щ  #  -  t.  '  ■       ■ 1 «  ■  'J  . 
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»  premier  état  ;  et  il  est  arrivé  plus  d  une 

fois,  que  des  filles  qui  avaient  eu  plus  d'une 
»  faiblesse,  n'ont  pas  laissé  de  donner  en- 
>?  suite  à  leur  mari  cette  preuve  de  leur  vir- 
»  ginité,  sans  autre  artifice  que  celui  d'avoir 
»  renoncé  pendant  quelque  tems  à  leur  com- 
x>  merce  illégitime.  Quoique  nos  moeurs  ayent 
»  rendu  les  femmes  trop  peu  sincères  sur  cet 
»  article,  il  s'en  est  trouvé  plus  d'une  qui 
»  ont  avoué  les  faits  que  je  viens  de  rap- 
»  porter.  IL  y  en  a  dont  la  prétendue  virgi- 

nité  s'est  renouvelée  jusqu'à  quatre  et  même 
»  cinq  fois,  dans  l'espace  de  deux  ou  trois 
»  аш.  Il  faut  cependant  convenir  que  ce  re- 
»  nouvellement  n'a  qu'un  tems;  c'est  ordi- 
^  nairement  de  quatorze  à  dix-sept ,  ou  de 
î|  quinze  à  dix-huit  ans.  Dès  que  le  corps 
»  a  achevé  de  prendre  son  accroissement  les 
»  choses  demeurent  dans  l'état  où  elles  sont, 
»  et  elles  ne  peuvent  paraître  différentes  qu'en 
*>  employant  des  secours  étrangers  ,  et  des 
x>  artifices  dont  nous  nous  dispenserons  de 
*>  parler. 

k  Ces  fiiîes  dont  la  virginité  se  renouvelle, 
»  ne  sont  pas  en  aussi  grand  nombre  que 
»  celles  à  qui  la  nature  a  refusé  cette  espèce 
»  de  faveur.  Pour  peu  qu'il  y  ait  de  déran- 

ъ  gement  dans  la  santé  ;  que  l'écoulement 
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j>  périodique  se  montre  mal  et  difficilement} 
>5  que  les  parties  soient  trop  humides;  que 
»  les  fleurs  blanches  viennent  à  les  relâcher, 
»  il  ne  se  fait  aucun  rétrécissement ,  aucun 
зз  froncement  ;  ces  parties  prennent  de  l'ac- 
»  croissement  ;  mais  étant  continuellement 
»  humectées ,  elles  n'acquièrent  pas  assez  de 
ээ  fermeté  pour  se  réunir.  Il  ne  se  forme  ni 
»  caroncules ,  ni  anneau ,  ni  plis  :  Ton  ne 
»  trouve  que  peu  d'obstacles  aux  premières 
»  approches  9  et  elles  se  font  sans  aucune 
35  effusion  de  sang, 

*>  Rien  n'est  donc  plus  chimérique  que  les 
ээ  préjugés  des  hommes  à  cet  égard ,  et  rien, 
ээ  de  plus  incertain  que  ces  prétendus  signes 
»  de  la  virginité  des  corps.  Une  jeune  per- 
зз  sonne  aura  commerce  avec  un  homme  avant 
x>  l'âge  de  puberté,  et  pour  la  première  fois; 
эз  cependant  elle  ne  donnera  aucune  marque 
p  de  cette  virginité  :  ensuite  la  même  per- 
ээ  sonne,  après  quelque  tems  d'interruption, 
»  lorsqu'elle  sera  arrivée  à  la  puberté  ,  ne 
35  manquera  guères  ,  si  elle  se  porte  bien  , 
33  d'avoir  tous  ces  signes.,  et  de  répandre  du 
»  sang  dans  de  nouvelles  approches  ;  elle  ne 
ээ  deviendra  puceile  qu'après  avoir  perdu  sa 
*>  virginité  ;  elle  pourra  même  le  devenir  plu- 
щ  bienis  fois  de  suite ,  et  aux  mêmes  ccmdi- 
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»  tiens.  Une  autre  au  co  ntraire  qui  sera  vierge 
»  en  effet,  ne  sera  pas  pucelle,  ou  du  moins 
53  n'en  aura  pas  la  moindre  apparence.  Les 
»  hommes  devraient  se  tranquilliser  sur  tout 
»  cela,  au  lieu  de  se  livrer,  comme  ils  le 
>>  font  souvent,  à  des  soupçons  injustes,  ou 
»  à  de  fausses  joies ,  selon  qu'ils  s'imaginent 
»  avoir  rencontré.  » 

Avant  Pierre  Ier. ,  la  cérémonie  du  mariage 
des  czars  de  Russie  n'était  pas  moins  extraor- 
dinaire. Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
la  rapporter  ici  :  c'est  une  époque  qui  peut 
servir  à  faire  connaître  le  progrès  des  moeurs 
civilisées  en  Russie.  Elle  est  des  plus  authen- 
tiques. Il  existe  un  manuscrit  curieux  sur 
ce  sujet ,  avec  les  planches  dessinées.  Il  est 
d'autant  plus  intéressant,  que  les  copies  en 
sont  très-rares  en  Russie  même. 

En  162,6  ,  Michel  Roman ow  \  aïeul  de 
Pierre  1er.,  se  choisit  une  épouse  suivant 
l'usage  ordinaire.  Histoire  de  Russie  sous 
Pierre-  le  Grand. 

«  Pour  marier  un  czar ,  on  faisait  venir  à 
»  la  cour  les  plus  belles  iilles  des  provinces  : 
^  la  grande  maîtresse  de  la  cour  les  recevait 
»  chez  elle ,  les  logeait  séparément  ,  et  les 
»  faisait  manger  toutes  ensemble.   Le  czar 

les  voyait ,  ou  sous  un  nom  emprunté,  ou 
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»  sans  déguisement.  Le  jour  du  mariage  était 
fixé  sans  que  le  choix  fût  encore  connu, 
»  et  le  jour  marqué  on  présentait  un  habit 
*>  de  noce  à  celle  sur  qui  le  choix  secret  était 
»  tombé  (  i  )  :  on  distribuait  d'autres  habits 
»  aux  prétendantes ,  qui  s'en  retournaient 
»  chez  elles.  C'est  de  cette  manière  que  Michel 
*>  Romanov  épousa  Eudoxe ,  fille  d'un  pauvre 
ээ  gentilhomme  nommé  Streshneu.  Il  cultivait 
»  ses  champs  lui-môme  avec  ses  domestiques, 
»  lorsque  des  chambellans  envoyés  par  le  czar 
»  avec  des  présens ,  lui  apprirent  que  sa  fille 
»  était  sur  le  trône.  » 

Après  que  le  czar  Romanov  eut  choisi  son 
épouse,  il  la  fit  conduire  avec  pompe  dans 
une  grande  salle,  où  il  avait  assemblé  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour.  Il  leur  dé- 
clara ,  assis  sur  son  trône  ,  qu'il  avait  choisi 
pour  épouse  Eudoxe ,  fille  du  boyard  Streshneu , 


(  i  )  Cette  manière  de  choisir  une  femme  a  été  imitée 
en  France  ,  par  le  duc  de  Villeroi ,  sous  Lous  XV  , 
pour  lui  procurer  la  célèbre  Mde,  Dubarry  ,  fiHe  Lange; 
le  roi  s'était  caché  pendant  le  dîner  ?  derrière  une 
porte  vitrée  ,  et  l'adroit  courtisan  avait  entouré  ia  fille 
Lange  de  compagnes  infiniment  moins  belles  5  il  n'eût 
pas  grand  peine  à  déterminer  son  maître  pour  cettë 
femme.  Le  roi  la  lui  indiqua  en  disant  ;  celle  que  je 
veux  ,  est  celle  qui  me  faisait  face. 


46        Cil   M  AT      ET      M   CE  ÎT  R  S 

et  qu'il  leur  ordonnait,  ainsi  qu'à  tous  ses 
sujets ,  de  la  reconnaître  et  respecter  comme 
princesse  issue  de  la  famille  royale.  Il  donna 
de  même  ses  ordres  pour  faire  enregistrer  son 
mariage  dans  les  archives  de  l'état ,  et  le  faire 
publier  dans  toute  l'étendue  de  sa  domination. 
On  commença  dès  ce  moment  les  préparatifs 
du  mariage ,  et  le  czar  distribua  toutes  les 
charges  de  la  cérémonie. 

Le  jour  suivant  le  czar,  suivi  de  toute  sa 
cour,  alla  voir  le  patriarche  son  père.  Il  se 
rendit  ensuite  à  l'église ,  pour  y  entendre  sa 
messe ,  et  lui  annoncer  de  nouveau  son  ma- 
riage. Le  czar  déclara  au  patriarche,  après 
la  messe,  qu'il  ne  lui  avait  demandé  jusqu'ici 
son  consentement  ,  que  comme  à  son  père  ; 
mais  qu'il  était  venu  pour  le  lui  demander 
eu  égard  à  la  qualité  de  sa  charge  de  pa- 
triarche. Ce  prélat  fit  un  discours  au  czar 
sur  sa  soumission  exemplaire  9  sur  son  ma- 
riage ,  et  lui  donna  la  bénédiction  avec  l'image 
de  la  Vierge. 

La  cérémonie  du  mariage  exigeait  plusieurs 
appartemens  arrangés  de  la  manière  que  je 
vais  rapporter.  On  avait  placé  dans  le  premier 
appartement  le  trône  du  czar  ,  et  dans  le 
milieu  une  grande  table  couverte  d'un  tapis 
vert  brodé  en  or.  Des  sièges  étaient  disposés 


BE      %  A      SlBERÎÊ.  $rj 

autour  de  la  table,  pour  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  des  bancs  pour  le  reste 
de  l'assemblée.  On  y  voyait  quatre  images 
placées  suivant  les  quatre  points  cardinaux. 

Le  second  appartement  était  superbement 
orné  :  on  l'appelait  le  salon  nuptial.  Le  trône 
du  czar  était  dans  le  milieu  ,  avec  deux  fau- 
teuils pour  leurs  majestés,  dont  les  coussins 
étaient  d  étoffes  très-riches.  On  avait  placé 
sur  chaque  coussin  quarante  peaux  de  martres 
zibelines.  Un  seigneur  de  la  cour  était  debout 
à  côté  du  trône  ,  et  tenait  autant  de  peaux 
dans  ses  mains.  Une  grande  table  était  dis- 
posée vis-à-vis  du  trône,  ainsi  que  dans  le 
premier  appartement ,  avec  cette  différence 
que  celle-ci  était  couverte  de  trois  napes.  Tout 
le  service  consistait  dans  trois  plats,  et  une 
salière  avec  du  sel  :  le  premier  plat  conte- 
nait un  gâteau  ;  le  deuxième  des  confitures 
en  pyramide,  et  le  troisième  un  fromage.  Il 
y  avait  aussi  sur  la  même  table  plusieurs  dou- 
zaines de  mouchoirs  blancs  de  mousseline, 
qui  devaient  servir  à  présenter  ces  différent 
mets  au  czar ,  à  la  czarine ,  et  aux  seigneurs 
de  la  cour.  Les  tiroirs  de  la  table  étaient 
remplis  de  ces  mets  ,  au  cas  que  Ceux  qui 
étaient  sur  la  table  ne  fussent  pas  suffisans. 
Cette  salie  contenait,  ainsi  que  la  première, 
quatre  images  disposées  de  la  même  façon. 
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On  avait  préparé  dans  un  troisième  appar- 
tement, voisin  du  premier,  deux  couroway 
ou  grands  pains  nuptiaux;  l'un  pour  le  czar^ 
et  l'autre  pour  la  zarine.  Le  nombre  neuf  était 
désigné  trois  fois  sur  ces  pains  :  leurs  parties 
supérieures ,  et  toutes  les  figures  de  décora- 
tion étaient  dorées,  et  leurs  parties  inférieures 
étaient  argentées.  Ces  deux  pains  étaient 
placés  sur  des  brancards  qui  posaient  eux- 
mêmes  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  vert. 
Les  deux  pains  étaient  aussi  couverts  ;  celui 
du  czar  d'un  velours  rouge  brodé  en  or,  et 
celui  de  la  czarine  d'une  étoffe  d'or. 

On  avait  placé  dans  un  quatrième  appar- 
tement, sur  une  table  couverte  d'un  tapis, 
deux  cierges  de  figure  conique  ,  mais  tron-^ 
qués  par  le  bas  :  celui  du  czar  pesait  trois 
poudes  ,  ou  quatre-vingt-dix-neuf  livres  de 
France  ;  celui  de  la  czarine  deux  poudes,  ou 
soixante-six  livres.  Ces  cierges  étaient  entourés 
de  quatre  cercles  d'or,  et  les  intervalles  étaient 
peints  de  différentes  couleurs. 

On  trouvait  dans  un  cinquième  apparte- 
ment, sur  une  grande  table  couverte  aussi 
d'un  tapis  vert ,  deux  grandes  lanternes  nup- 
tiales d'argent  doré,  mais  de  figures  diffé- 
rentes :  celle  du  czar  était  plus  grande  que 
celle  de  la  czarine  ,  et  pointue  comme  les 

clochers 
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clochers  ordinaires  ;  celle  de  la  czarine  était 
en  forme  de  dôme. 

Le  premier  jour  de  la  cérémonie  nuptiale  , 
le  czar  sortit  de  ses  appartemens  ordinaires , 
dans  ses  habits  royaux  :  il  portait  par- dessus 
line  espèce  de  simare  très-riche  ,  un  manteau 
de  velours  brodé  en  or ,  et  doublé  de  martres 
zibelines.  Un  choeur  de  chantres  précédait 
la  marche,  chantant  dés  chansons  dalégresse. 
Ils  étaient  suivis  par  les  chambellans  et  les 
gentilshommes  de  la  cour.  Les  ministres  du 
cabinet  venaient  après.  Ceux-ci  étaient  suivis 
des  conseillers-privés,  du  chancelier  i  et  des 
officiers  de  la  solennité  nuptiale,  nommés 
bruchi.  Plusieurs  princes  précédaient  le  czar  ^ 
qui  marchait  appuyé  sur  le  bras  du  chef  des 
officiers  de  la  cérémonie.  Tout  l'intérieur 
de  la  maison  du  czar  ,  gentilshommes  >  bas 
officiers  f  et  valets  de  pied  i  fermaient  la 
inarche. 

Le  czàr  étant  entré  dans  le  premier  appar- 
tement dont  il  a  été  parlé  ,  salua  plusieurs 
fois,  ainsi  que  sa  suite,  les  quatre  images 
placées  aux  quatre  coins  du  salon  :  il  se  plaça 
sur  son  trône  vis-à-vis  la  grande  table  ,  et 
fit  asseoir  tout  le  monde. 

Pendant  que  le  czar  sortait  de  son  appar- 
tement pour  venir  dans  celui-ci,  la  czarine" 
Tome  IL  1) 
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avait  aussi  quitté  le  sien^  et  s'était  rendué 
avec  toute  sa  suite  dans  un  autre  apparte* 
ment ,  où  elle  attendait  les  ordres  du  czar 
pour  aller  au  salon  nuptial. 

Le  czar,  après  s'être  placé  sur  son  trône 
dans  le  premier  appartement  7  ordonna  au 
chef  de  la  cérémonie  d'aller  complimenter 
de  sa  part  la  princesse  Eudoxe  ,  et  de  la 
prier  de  se  rendre  dans  la  grande  salle  nup- 
tiale. A  peine  le  chef  de  la  cérémonie  se  fut-il 
acquitté  des  ordres  du  czar ,  que  la  princesse 
Eudoxe ,  habillée  en  czarine ,  et  la  couronne 
sur  la  tête  9  se  mit  en  marche  par  la  grande 
gaîierie  du  palais ,  magnifiquement  tapissée  , 
jusqu'au  grand  escalier.  La  marche  commença 
par  les  deux  seigneurs  qui  portaient  les  cierges 
dont  j'ai  parlé.  Ceux  qui  portaient  les  pains 
venaient  après,  et  ils  étaient  suivis  par  les 
porteurs  de  lanternes  :  les  officiers  de  noces 
suivaient  immédiatement  ;  ils  étaient  riche- 
ment habillés,  et  ils  avaient  des  bonnets 
fourés  de  peaux  de  renards  noirs.  Ceux  qui 
portaient  le  cierge  de  l'épiphanie  venaient 
après  :  il  était  allumé  ;  au  lieu  que  ceux  de 
la  noce  ne  l'étaient  point.  Le  chef  du  conseil 
suivait  immédiatement,  portant  un  grand  plat 
d'or  rempli  de  froment ,  de  blé  ,  d'avoine  , 
et  de  tous  les  grains  qui  viennent  en  Russie. 
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Il  était  suivi  par  deux  autres ,  dont  l'un  portait 
un  vase  rempli  de  miel ,  et  l'autre  un  peigne 
dans  un  plat.  La  czarine  était  encore  pré- 
cédée par  cinq  seigneurs  :  le  premier  portait 
vingt-sept  peaux  de  zibelines,  et  vingt-sept 
mouchoirs  de  mousseline  brodés  en  or  ;  le 
deuxième,  vingt-sept  peaux  d'hermines-  le 
troisième,  vingt -sept  peaux  d'écuremis  ;  le 
quatrième  ,  un  plat  qui  contenait  cinquante- 
une  pxèces  d'argent  monnayé  de  Russie  ;  et 
le  cinquième  un  autre  plat,  qui  contenait 
neuf  pièces  d'or.  Tous  les  officiers  de  la 
cérémonie  portaient  de  grandes  serviettes  en 
bandoulière. 

Les  autres  officiers  de  cérémonie  venaient 
après  ce  cortège,  ainsi  que  le  clergé,  pré- 
cédé d'un  archiprêtre ,  qui  jetaiÈ  de  Геац 
bénite  dans  tous  les  endroits  où  la  czarine 
devait  passer;  enfin  ]a  czarine  paraissait  au 
miheu  d'un  cercle  formé  par  les  dames  de 
la  cour,  appuyée  sur  le  bras  de  la  première 
svachy  ou  femme  d'honneur.  Elle  était 
suivie  par  une  autre  svachy,  qui  portait  un- 
plat  d'or  ,  avec  des  mouchoirs  de  mousse- 
line brodés  en  or,  pour  le  czar,  le  patriarche, 
et  la  mère  du  czar. 

La  czarine  arriva  avec  sa  suite  dans  l'appar- 
ient nuptial  dont  j'ai  déjà  parlé  :  il  kit 
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voisin  du  premier  appartement  du  czar  ;  elle 
fit ,  ainsi  que  toute  sa  suite  ,  des  signes  de 
croix  et  des  révérences  à  toutes  les  images , 
et  aussitôt  l'archiprêtre  s'approcha  du  trône 
où  étaient  les  deux  fauteuils;  il  les  bénit,  et 
prit  les  quarante  peaux  de  zibelines,  qui 
étaient  sur  le  fauteuil  de  la  czarine  ,  et  les 
donna  à  tenir  à  un  seigneur  placé  à  droite 
du  trône.  La  première  swachy  conduisit  alors 
la  czarine  au  trône  dans  le  fauteuil  à  gauche , 
et  un  des  principaux  seigneurs  russes  se  plaça 
dans  l'autre  :  on  l'appelait  aussi  par  cette 
raison  garde-place  du  czar. 

Le  père  du  czar  ne  pouvant  assister  à  la 
cérémonie,  par  sa  qualité  de  patriarche,  ni 
sa  mère,  parce  qu'elle  était  religieuse,  leurs 
places  restèrent  vacantes.  Ces  deux  sièges 
étaient  un  peu  élevés,  et  à  gauche  de  la 
czarine.  Toutes  les  autres  femmes  de  la  céré- 
monie se  placèrent  immédiatement  après  , 
autour  de  la  table  ,  quand  elles  eurent  chanté 
plusieurs  chansons  analogues  à  la  cérémonie. 

Les  couroway  (  i)  ou  pains  nuptiaux  furent 
placés,  avec  le  brancard  ,  vis-à-vis  du  trône  ; 
les  cierges  à  droite  ,  avec  celui  de  l'épiphanie  , 
et  les  lanternes  à  gauche. 


(i)  On  les  nomme  encore  en  Russe  Kouraki. 
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Tout  étant  ainsi  disposé,  le  chef  de  la  noce 
envoya  deux  officiers  au  czar,  pour  l'avertir 
de  l'arrivée  de  la  princesse  Eudoxe  :  ils  lui 
témoignèrent  en  même  teins  le  désir  et  l'em- 
pressement qu'elle  avait  de  le  voir.  Le  czar 
fit  savoir  au  chef  de  noce ,  qu'il  se  rendrait 
bientôt  au  salon  nuptial.  Il  y  envoya  en  même- 
tems  ,    en  grand  cortège,  le  prince  Iwan 
Nikitycz  Romanow  ,  pour  occuper  la  place 
du  père  du  czar.  Iwan  Nikitycz  Romanow 
fit  en  entrant  de  grandes  révérences  à  chaque 
image  séparément,  et  ensuite  à  la  czarine  , 
mais  sans  lui  parler.  Il  se  plaça  à  table  à 
gauche  de  la  czarine,  et  à  côté  de  son  épouse, 
qui  représentait  la  mère  du  czar.  Après  avoir 
gardé  quelque  tems  le  silence ,  il  déclara  au 
prince  Iwanowich  Szuiski,  qu'il  le  choisissait 
pour  ambassadeur ,  avec  le  prince  Daniel , 
pour  annoncer  au  czar  bonne  nouvelle ,  que 
son  père ,  sa  mère ,  et  la  princesse  Eudoxe 
leur  fille,  l'attendaient  avec  impatience  dans 
la  salle  nuptiale. 

Le  prince  Iwan  Iwanowich  Szuiski  et  le 
prince  Daniel  se  levèrent  aussitôt  ;  et  après 
avoir  fait  la  révérence  aux  images,  au  père, 
à  la  mère  du  czar,  et  à  la  czarine  ,  ils  allèrent 
à  l'appartement  du  czar  5  et  le  prince  Daniel 
portant  la  parole,  dit  au  czar  :  «Grand prince 
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x>  et  duc  de  Russie,  notre  très  gracieux  sou- 
»  verain,  le  prince  Iwan  Nikitycz,  tenant 
»  la  place  de  votre  père ,  m'envoie  vous  avertir 
ээ  qu'il  est  tems  de  continuer  votre  affaire  de 
»  mariage  ,  et  vous  prier  de  vous  rendre  dans 

le  salon  nuptial ,  où  toute  Rassemblée  vous 
»  attend,  avec  l'impatience  de  vous  voir  réuni 
»  à  une  princesse  remplie  de  mérite  et  de 
»  vertu  ,  qui  doit  faire  le  bonheur  et  la 
»  satisfaction  de  tous  vos  sujets.  » 

Le  czar  se  mit  aussitôt  en  marche  ,  pour 
aller  a  la  salle  nuptiale.  La  czarine  et  toute 
l'assemblée  se  levèrent  dès  que  le  czar  parut: 
iii  s'arrêta  au  milieu  de  la  salle  3  et  après  avoir 
salué  les  quatre  images  ,  l'archiprêtre  lui 
parla  en  ces  termes  :  ce  Grand  prince  Michel 
33  Feodorowich  ,  notre  très  -  gracieux  souve- 
»  ràin,  la  mère  sainte  église  vous  permet  de 
33  vous  réunir  légitimement  à  la  princesse 
з>  Eudoxe  :  vous  pouvez  vous  placer  à  côté 
^  d'elle  ;  >э  et  il  lui  donna  la  bénédiction  avec 
la  croix  d'or.  Le  prince  Czerkavisei  prit  par 
la  main  le  garde-place  du  czar,  qui  était  à 
côté  de  la  czarine,  et  plaça  le  czar  sur  le 
trône  à  droite  de  la  princesse  :  tous  les  offi- 
ciers et  seigneurs  de  la  cérémonie  se  placèrent 
li  la  droite  du  czar. 

Le  czar  ordonna  en  même-tems  à  toute 
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rassemblée  de  s'asseoir.  Après  quelques  юо- 
mens  de  silence ,  l'archiprêtre  commença  des 
prières.  La  princesse  Sancho  et  le  conseiller 
Demetri  Obrarcou  s'approchèrent  du  trône. 
Ce  dernier  portait  un  vase  rempli  de  miel, 
et  la  princesse  Sancho  un  peigne  y  qu'elle 
trempa  dans  ce  vase,  Elle  peigna  alternati- 
vement le  çzar  et  la  czarine,  trempant  de 
tems  en  tems  le  peigne  dans  le  miel.  Le 
sieur  Théodore  Lichaczou  tenait  un  grand 
plat  rempli  de  froment ,  de  blé ,  d'avoine , 
et  autres  grains  de  Russie  mêlés  ensemble  , 
et  il  en  jetait  des  poignées  sur  les  cheveux 
et  la  face  du  czar  et  de  la  czarine ,  chantant 
des  chansons  de  jubilation,  ainsi  que  la  prin- 
cesse Sancho  y  pendant  qu'elle  peignait  leurs 
majestés.  On  alluma  en  meme-tems  les  cierges 
et  les  lanternes  dont  j'ai  déjà  parlé.  Le  cierge 
de  l'épiphanie  était  toujours  resté  allumé. 

Après  que  la  princesse  Sancho  eut  bien 
peigné  le  çzar  et  la  czarine  ,  elle  remit  la 
couronne  sur  la  tête  de  la  princesse  Eudoxe  , 
aidée  des.  autres  dames  de  cérémonie  ?  et  on 
remit  de  même  celle  du  czar.  Une  dame  de 
noce  ,  nommée  Sihacha  en  Russe ,  prit  encore 
un  grand  plat  d'or  rempli  de  graines  ,  et  en 
jeta  de  nouveau  sur  la  tête  et  sur  la  face  dç 
leurs  majestés  %  jusqu'à  çq  qu'il  n'y  en  eût 
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plus  dans  le  plat.  Elle  le  remplit  de  nouveau , 
et  le  porta  sur  une  petite  table ,  placée  tout 
exprès  dans  l'antichambre  du  grand  salor*.  Le 
chef  de  cérémonie  se  leva  alors  de  sa  place  , 
tenant  un  grand  couteau  à  sa  main  droite  ; 
il  s'adressa  au  prince  Iwan  Nikitycz  ,  qui 
représentait  le  père  du  czar,  et  lui  demanda, 
au  nom  de  toute  rassemblée ,  la  permission 
de  couper  le  courovay  ou  gâteau  nuptial  , 
ainsi  que  le  fromage.  Cette  permission  lui 
ayant  été  accordée ,  il  en  coupa  d'abord  pour 
le  czar  et  la  czarine  ,  qu'il  leur  envoya  par 
trois  officiers ,  sur  des  mouchoirs  de  mous- 
seline ;  l'un  portait  du  gâteau ,  le  deuxième 
du  fromage  3  et  le  troisième  des  confitures. 
Ces  mets  étaient  les  seuls  qui  fussent  sur  la 
table,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit. 

On  envoya  de  pareils  députés  au  patriarche  , 
avec  les  mêmes  présens,  et  à  la  mère  du 
czar,  qui  était  dans  le  couvent.  On  distribua 
ensuite  les  restes  cle  ces  différens  mets  à  toute 
l'assemblée ,  et  des  mouchoirs  de  mousseline 
aux  principales  dames  de  la  cour,  de  la  part 
de  la  czarine. 

Toutes  ces  cérémonies  étant  finies,  le  chef 
de  noce  donna  les  ordres  pour  aller  à  l'église. 
Leurs  majestés  furent  à  peine  descendues  du 
trône  ?  que  des  officiers  ôlèrcnt  la  première 
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nappe ,  sur  laquelle  on  avait  coupé  le  gâteau 
nuptial  et  le  fromage.  Le  czar  ordonna  en 
шегае-tems  au  grand- chambellan  de  sa  garde- 
robe  ,  de  garder  soigneusement  cette  nappe  , 
et  que  l'armoire  où  elle  serait  placée  fût 
fermée  à  double  tour,  et  cachetée  du  sceau 
de  l'état.  Le  grand  officier  de  noce  monta 
ensuite  sur  le  trône  :  il  plaça  le  coussin  du 
czar  sur  celui  de  la  czarine,  avec  quarante 
peaux  de  martres  zibelines;  et  le  prince  Daniel 
resta  auprès  du  trône ,  pendant  que  leurs 
majestés  furent  à  l'église ,  où  Ton  transporta 
les  quarante  autres  peaux. 

Le  czar  trouva  à  la  sortie  du  palais  >  un 
cheval  turc,  superbement  harnaché ,  et  quan- 
tité d'autres  chevaux  pour  sa  suite.  On  avait 
préparé  un  superbe  traîneau  pour  la  czarine  9 
et  d'autres  moins  magnifiques  pour  toutes  les 
femmes  de  la  cérémonie.  Le  czar  étant  monté 
sur  son  cheval,  fit  le  tour  de  la  cour  du 
palais,  où  tous  les  seigneurs  et  les  dames 
formaient  un  cercle,  La  marche  commença 
ensuite  par  six  écuyers ,  et  par  quelques  autres 
officiers  de  la  cour.  Les  principaux  seigneurs 
suivaient  immédiatement,  et  précédaient  le 
czar  :  il  était 'guvi  par  le  reste  de  sa  maison. 
La  suite  de  la  czarine  marchait  après  celle 
du  çzar  ;  les  officiers  étaient  à  cheval ,  et 
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les  dames  dans  les  traîneaux  j  deux  files  de 
jeunes  gens  en  uniforme  marchaient  sur  les 
côtés  ,  afin  que  la  multitude  du  peuple  ne 
causât  aucune  interruption  entre  la  suite  du 
czar  et  c-lle  de  la  czarine. 

Le  czar  et  la  czarine  étant  entrés  dans 
l'église,  leurs  majestés  se  placèrent  vis-à-vis 
la  porte  du  sanctuaire ,  sur  deux  prie-dieu, 
en  dehors  du  choeur  :  les  cierges  nuptiaux , 
les  pains  ,  les  lanternes ,  le  cierge  de  l'épia 
phanie ,  étaient  à  leur  droite ,  et  les  oreillers 
du  lit  de  leurs  majestés  à  gauche. 

Le  choeur  des  chantres  commença  la  céré- 
monie par  plusieurs  chants  :  on  ouvrit  la 
porte  du  sanctuaire  ,  et  l'archiprêtre  parut  à 
ia  tête  du  clergé  5  leurs  majestés  se  placèrent 
alors  sur  des  peaux  de  martres  zibelines  ,  au 
*iornbre  de  quarante ,  qu'on  avait  étalées  pay 
terre ,  sur  du  taffetas  blanc. 

Après  quelques  prières,  l'archiprêtre  bénit 
les  lanternes  ,  les  pains ,  les  cierges,  les  oreil- 
lers ,  et  du  vin  contenu  dans  un  grand  vase 
d'or,  qui  était  porté  par  M.  Petrowich  Mazura, 
chef-sommelier  du  czar.  Il  était  accompagné 
dans  cette  cérémonie ,  par  tous  les  autres 
sommeliers  subalternes.  ^ 

Après  ces  différentes  cérémonies,  ГагсЫ- 
prêtre  maria  le  czar  et  la  czarine ,  et  les  lit 
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boire  par  trois  fois  du  vin  béni ,  dans  un 
gobelet  d'or.  On  chantait  pendant  ce  tems 
des  chansons  d'allégresse  :  le  reste  du  vin 
fut  placé  sur  l'autel,  pour  l'usage  du  sacri- 
fice. On  complimenta  ensuite  le  czar,  au  nom 
du  peuple  et  de  l'église. 

La  cérémonie  du  mariage  étant  finie  ,  le 
czar  prit  par  la  main  la  czarine ,  et  la  con- 
duisit à  son  traîneau.  On  avait  étalé  par  terre 
du  taffetas  blanc,  auprès  de  ce  traîneau ,  ainsi 
qu'auprès  du  cheval  du  czar.  En  retournant 
au  palais  ,  la  czarine  commençait  la  marche  , 
et  le  czar  la  suivait  à  cheval.  On  portait  de- 
vant lui  le  gâteau  nuptial ,  les  cierges  ,  et  les 
lanternes  bénites.  A  peine  le  czar  fut  descendu 
de  cheval  à  la  porte  du  palais ,  que  le  grand 
écuyer  monta,  Герее  nue,  sur  ce  cheval ,  et 
M.  Bochdan  dans  le  traîneau  de  la  czarine  : 
l'un  et  l'autre  tournèrent  alors  plusieurs  fois 
autour  du  palais  et  dans  la  ville. 

Leurs  majestés  étant  arrivées  au  palais  ,  le 
czar  conduisit  la  czarine  au  salon  nuptial  :  ils 
se  placèrent  sur  le  trône  ;  on  disposa  sur  les 
côtés  les  cierges,  les  lanternes  et  le  gâteau 
nuptial ,  ainsi  qu'avant  la  cérémonie.  Le  czar 
ordonna  ensuite  à  "toute  la  cour  de  se  mettre 
à  table  :  elle  fut  servie  avec  somptuosité  ;  mais 
leurs  majestés  restèrent  tout  ce  tems  -  là  sur  b 
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trône,  sans  manger.  Vers  la  lin  du  repas  on 
apporta  ,  vis-à-vis  de  la  place  du  czar  et  de 
la  czarine,  un  chapon  rôti,  une  tourte  de 
confiture  ,  un  gâteau  ,  et  une  salière  avec  du 
sel.  La  première  dame  de  la  cérémonie  s'ap- 
procha très- respectueusement  du  trône  ,  en- 
veloppa tous  ces  différens  mets  dans  une 
nappe,  et  les  donna  aux  quatre  premiers  o£ 
ficiers  de  la  bouche  du  czar ,  pour  les  porter 
dans  l'appartement  où  le  czar  et  la  czarine 
devaient  coucher.  Ces  mets  y  furent  gardes 
soigneusement. 

Après  le  repas  ,  leurs  majestés  se  levèrent 
pour  aller  dans  cet  appartement  :  tous  les  sei- 
gneurs se  rangèrent  du  côté  du  czar  ,  et  toutes 
les  dames  du  côté  de  la  czarine.  Le  prince 
Nikitycz  ,  faisant  les  fonctions  de  père  du 
czar ,  donnait  la  main  à  la  czarine  :  toute  la 
cour  conduisit  leurs  majestés  dans  un  grand 
salon  qui  précédait  la  chambre  à  coucher.  Le 
czar  s'arrêta  au  milieu  de  cet  appartement 
avec  toute  la  cour ,  qui  formait  deux  haies. 
Le  prince  Nikitycz  remit  alors  la  czarine  au 
czar  ;  et  après  avoir  fait  un  discours  analogue 
à  la  ch  constance  ,  il  ouvrit  la  porte  de  la 
chambre  où  leurs  majestés  devaient  coucher. 

On  fit  d'abord  entrer  dans  cet  appartement 
toutes  les  dames  de  noce  ,  nommées  swachy  % 
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ainsi  que  tous  les  hommes  ,  nommés  bruchi  : 
les  porteurs  de  cierges  ,  de  lanternes  et  de 
couroway  ,  entrèrent  ensuite  9  et  les  y  dépo- 
sèrent. Le  czar  et  la  czarine  suivaient  imrné*- 
diatement.  Leurs  majestés  s'arrêtèrent  à  l'en- 
trée de  la  porte  ,  et  se  tournèrent  vers  l'as-* 
semblée.  Alors  la  princesse  Nikitycz  ,  qui  était 
restée  à  côté  de  la  porte ,  avec  un  grand  plat 
d'or  rempli  de  froment ,  de  blé  ,  et  d'autres 
graines  ,  s'avança  auprès  de  leurs  majestés  : 
elle  avait  une  robe  longue  de  zibeline,  le  poil 
en  dehors.  Cette  princesse  ,  après  s'être  placée 
en  face  du  czar  et  de  la  czarine,  jeta  sur  la 
face  et  sur  le  corps  de  leurs  majestés ,  toutes 
les  graines  qui  étaient  dans  le  plat ,  pendant 
qu'on  chantait  des  chansons  d'allégresse.  Cette 
cérémonie  étant  finie, leurs  majestés  entrèrent 
dans  leur  appartement ,  avec  le  prince  et  la 
princesse  Nikitycz  ,  et  la  porte  fut  fermée. 

Leurs  majestés  furent  à  peine  assises  ,  que 
les  dames  de  la  cérémonie  commencèrent  à 
chanter  des  chansons  pour  faire  le  lit  nuptial. 
Les  officiers  portèrent  aussitôt  les  différens 
meubles  qui  devaient  le  composer.  On  disposa 
d'abord  le  bois  de  lit,  sur  lequel  on  mit  un 
tapis  de  velours  ,  et  deux  gerbes  de  froment 
par  dessus.  On  plaça  sur  ces  gerbes  des  ma- 
telas ,  des  draps  ,  une  couverture  très-riche  , 


6з  Climat  et  M  oe  u  r  S 
et  les  coussins  qui  avaient  été  bénis  à  Tégliséi 
Un  prêtre  posa  ensuite  ,  en  grande  cérémonie , 
des  images  au  chevet  du  lit  de  leurs  majestés  5 
l'une  au-dessus  de  la  tête  du  czar  ,  et  l'autre 
au-dessus  de  celle  de  la  czarine. 

Après  que  le  lit  fut  fait,  le  prince  Nikitycz  j 
qui  tenait  la  place  de  père  ,  et  son  épouse  , 
qui  tenait  celle  de  mère  ,  s'approchèrent  de 
leurs  majestés,  et  les  conduisirent  au  lit  nuptial. 
Tout  le  monde  se  retira  dans  l'appartement 
ou  salon  nuptial,  et  toute  l'assemblée  se  mit 
de  nouveau  à  manger.  La  table  était  servie 
aussi  splendidement  que  pour  le  dîner ,  avec 
cette  différence  cependant,  que  les  femmes 
s'étaient  retirées  dans  les  appartenons  de  la 
czarine ,  où  l'on  avait  préparé  un  festin  pareil* 
On  resta  à  table  jusqu'au  lendemain  matin 
à  neuf  heures  ,  que  le  czar  fit  appeler  le  prince 
Nikitycz ,  et  son  épouse  :  ils  entrèrent  dans 
l'appartement,  avec  les  officiers  et  les  dames 
de  la  noce.  Leurs  .majestés  s'étant  habillées, 
les  seigneurs  conduisirent  le  czar  dans  son 
appartement ,  où  il  leur  donna  à  déjeûner 
avec  du  gâteau  et  des  liqueurs.  Les  dames 
qui  conduisirent  la  czarine  dans  le  sien  , 
furent  traitées  de  même. 

Le  lundi,  qui  était  le  troisième  jour  de  la 
досе ,  le  czar  fut  aux  bains ,  avec  les  prixu 
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fcïpaux  seigneurs  de  la  cour,  et  la  czarme 
avec  les  principales  dames.  Leurs  majestés  les 
prirent  à  la  façon  du  pays  :  elles  y  dinèrent 
seules ,  et  firent  servir  sur  d'autres  tables  ceux 
qui  les  y  avaient  accompagnées.  Après  les 
bains  >  le  czar  et  la  czarine  furent  reconduits 
à  la  chambre  à  coucher ,  et  y  furent  suivis 
par  tous  les  seigneurs  et  toutes  les  dames  de 
la  cour.  Le  czar  entra  le  premier ,  et  la  czarine 
ensuite,  la  tête  couverte  d'un  voile  :  elle  se 
plaça  à  côté  du  czar  au  milieu  de  l'apparu 
tement.  Le  prince  Nikitycz  ôta  avec  une 
flèche  le  voile  de  la  czarine  ,  afin  que  toute 
l'assemblée  pût  la  voir.  Le  grand  chancelier 
fit  publier  aussitôt  dans  le  palais ,  au  son  de  la 
trompette ,  que  le  czar  permettait  de  voir  la 
czarme.  Tout  le  monde  fut  admis  à  rendre 
hommage  à  leurs  majestés,  à  la  façon  de 
Russie  ,  c'est-à-dire  en  se  prosternant  à 
terre.  Il  y  eut  le  même  jour  dans  les  appar- 
temens  du  czar,  un  grand  souper,  et  le  jour 
suivant  un  pareil  chez  la  czarine.  Les  hommes 
et  les  femmes  furent  admis  à  ces  deux  fes- 
tins ;  leurs  majestés  y  soupèrent  sur  une  tabla 
séparée  ,  et  un  peu  élevée. 

Le  czar  ayant  fait  témoigner  au  patriarche  , 
par  le  grand  chancelier  ,  le  désir  qu'il  avait  de 
le  voir  ;  ce  prélat  se  rendit  à  la  cour  à  la  tête 
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de  son  clergé.  Le  czar  alla  recevoir  le  patriar- 
che à  la  porte  de  la  chambre  d'audience ,  pré- 
parée pour  sa  réception.  Le  prélat,  après 
avoir  donné  la  bénédiction  à  sa  majesté  avec 
la  croix  d'or,  s'assit  à  son  côté  dans  un  grand 
fauteuil  un  peu  élevé ,  ainsi  que  celui  du  czar  / 
qui  était  seul  sur  le  trône,  Après  quelque  tems 
de  conversation ,  le  garde  des  nrchives  apporta 
le  registre  ,  où  était  le  contrat  de  mariage  du 
czar ,  pour  le  faire  signer  au  patriarche.  îm 
clergé  rendit  ensuite  ses  hommages  au  czar  , 
et  lui  Ht  les  présens  d'usage  :  ils  consistaient 
en  gobelets  d'or  et  d'argent ,  en  étoffes ,  et  en 
peaux  très-précieuses. 

Quelque  tems  après  le  czar  se  leva  ,  prit  le 
patriarche  par  la  main ,  et  le  conduisit  dans 
l'appartement  de  la  czarine  s  elle  alla  le  rece- 
voir dans  l'antichambre  ;  elle  fit  entrer  le 
patriarche  le  premier  ,  et  le  czar  ensuite.  Tout 
le  clergé  suivait  la  czarine  ,  qui  reçut  la  béné- 
diction du  patriarche  avec  la  croix  d'or.  Quand 
il  eut  béni  tout  l'appartement ,  le  clergé  rendit 
ses  hommages  à  la  czarine ,  et  lui  fit  des  présens, 
ainsi  qu'il  avait  fait  au  czar. 

Ce  prince  conduisit ,  après  ces  cérémonies  , 
le  patriarche  et  tout  le  clergé  dans  un  grand 
salon  ,  où  l'on  avait  préparé  un  grand  dîner. 

Les  ! 
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Les  officiers  qui  devaient  servir  furent  les  seuls 
qui  eurent  la  liberté  d  y  entrer. 

Au  commencement  du  règne  de  Pierre  Ier, 
les  Russes  se  mariaient,  sâns  que  les  prétendus 
se  fussent  jamais  vus.  Les  parens  du  garçon 
envoyaient  une  espèce  de  matrone  chez  les 
parens  de  la  fille  :  Je  sais  que  vous  avez  de 
la  marchandise ,  leur  disait-elle  $  nous  avons 
des  acheteurs.  Après  quelques  éclaircmsemens> 
et  quelques  jours  de  négociations  i  les  parens 
se  voyaient.  Lorsque  le  garçon  convenait  à 
ceux  de  la  fille  y  ils  fixaient  le  jour  de  la  céré- 
monie. On  conduisait  i'avant-veîîle  du  mariage 
le  prétendu  chez  son  épouse  future  s  elle  le 
recevait  sans  lui  parler.  Un  de  ses  parens  était 
ehargé  d'entretenir  de  garçon.  Le  prétendu 
envoyait  le  jour  suivant  un  présent  à  la  de- 
moiselle :  il  consistait  dans  des  confitures  \  du 
savon  ,  et  autres  choses  de  ce  genre.  Elle  n'ou- 
vrait la  boîte  qu'en  présence  de  ses  amies  f 
qu'elle  envoyait  chercher  :  elle  s'enfermait; 
avec  elles,  ne  cessant  de  pleurer,  pendant 
que  ses  amies  chantaient  des  chansons  ana- 
logues à  son  mariage. 

On  ne  trouve  plus  que  parmi  le  peuple  des 
vestiges  de  ces  derniers  usages.  Les  moeurs 
européennes  que  Pierre  1er  a  tâché  d'introduire' 
dans  ses  états  ,  ont  détruit  dans  quelques 
Tome  IL  % 
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endroits  une  partie  des  anciens  préjugés. 
Depuis  cette  époque  on  se  recherche  en  ma- 
riage. Parmi  les  grands  ,  les  fui  Urnes  et  les 
grandes  alliances  décident  les  pareils  ;  les 
enfans ,  comme  partout  ailleurs,  sont  rarement 
consultés. 

Les  moeurs  européennes  ont  cependant  fait 
peu  de  progrès  en  Rusbie  ,  parce  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  avec  ce  gouvernement  despo- 
tique :  elles  y  ont  introduit  le  luxe  ;  et  la  com- 
munication du  russe  avec  l'étranger  ,  ses  voya- 
ges surtout  l'ont  rendu  plus  malheureux,  parce 
qu'il  a  eu  dès-lors  un  terme  de  comparaison 
de  son  état  avec  celui  de  l'homme  libre. 

Notre  voyageur  dit  encore  : 

J'ai  vu  cette  nation  à  huit  cents  lieues  de 
la  cour  ,  et  par  ce  moyen  j'ai  été  à  portée 
de  la  connaître. 

La  société  en  général  est  peu  connue  en 
Russie,  sur-tout  au-delà  de  Moscou.  Lh  ! 
comment  pourrait-elle  se  formpr  dans  un  gou- 
vernement où  personne  ne  jouit  de  cette  liberté 
politique  qui  établit  par  tout  ailleurs  la  sûreté 
de  chaque  citoyen  ?  Tout  le  monde  se  craint 
mutuellement  :  de- là  la  méfiance,  la  fausseté , 
la  fourberie.  L'amitié  ,  ce  sentiment  qui  fait 
le  charme  de  la  vie  ,  n'a  jamais  été  connue  en 
Russie  :  elle  suppose  une  sensibilité  d'ame  qui 
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identifie  deux  amis  ,  et  des  épanchemens  de 
coeur  qui  mettent  en  commun  leurs  plaisirs  et 
leurs  peines*  Les  hommes  ayant  peu  de  consi- 
dération pour  les  femmes  au-delà  de  Moscou, 
elles  ne  sont  pour  rien  dans  la  société  $  et  sans 
elles  comment  en  former?  Elles  vivent  presque 
toujours  enfermées  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons  j  elles  y  passent  leurs  jours  dans 
l'ennui ,  au  milieu  de  leurs  esclaves ,  sans  au- 
torité et  sans  occupation  ;  elles  ne  jouissent 
pas  même  du  plaisir  de  la  lecture  >  parce  que 
la  plupart  ne  savent  pas  lire.  Les  hommes  y 
sont  aussi  ignorans  que  les  femmes.  On  se  voit 
de  tems  en  terns  en  grande  cérémonie  :  les  gou- 
verneurs et  les  principaux  magistrats  donnent 
de  grands  dîners  plusieurs  fois  dans  l'année. 
Les  pareils  s'assemblent  de  même  de  tems  à 
autre  ,  pour  fêter  le  saint  de  la  famille  ;  mais 
ils  admettent  rarement  dans  ces  festins  des 
personnes  qui  ne  soient  pas  alliées.  Dans  les 
grands  repas  on  invite  les  hommes  et  les  fem- 
mes; mais  ils  ne  sont  ni  à  la  même  table  ,  ni 
dans  le  même  appartement.  La  maîtresse  de  la 
maison  ne  paraît  à  l'appartement  des  hommes 
qu'au  moment  où  ils  vont  se  mettre  à  table  j 
elle  porte  un  grand  cabaret  couvert  de  verres 
remplis  d'eau-de-vie  :  elle  en  présente  dans  un 
état  d'humilité  à  tous  les  convives  ,  qui  n© 
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la  regardent  seulement  pas  :  on  lui  remet  les 

verres  ,  et  elle  se  retire  aussitôt. 

Leurs  repas  sont  toujours  très-nombreux  ; 
tous  les  états  y  sont  invités  :  le  militaire  ,  le 
clergé ,  le  magistrat  et  le  négociant ,  sont  tous 
à  la  même  table  ;  mais  avec  cette  différence  , 
qu'on  y  observe  mieux  que  dans  aucune  cour 
d'Allemagne,  l'étiquette  du  rang  :  les  mili- 
taires y  sont  placés  suivant  leur  grade  3  il  en 
est  de  même  des  autres  états  ;  on  n'a  aucun 
égard  à  la  naissance. 

On  sert  tons  les  mets  à  la  fois.  La  viande 
coupée  en  petits  morceaux  dans  un  bouillon  , 
forme  leur  potage.  Ils  font  quelquefois  des 
ragoûts  ;  mais  on  ne  peut  en  manger  qu'au- 
tant qu'on  y  est  accoutumé.  La  table  est  cou- 
verte communément  de  plusieurs  pyramides 
de  rôt  :  la  plupart  de  ces  pyramides  sont  com- 
posées de  différentes  sortes  de  gibier  ,  et  les 
autres  de  viande  de  boucherie.  On  sert  en 
même-  tems  des  confitures  de  la  Chine ,  et  celles 
qu'ils  font  avec  les  fruits  du  pays. 

Leur  façon  d'être  à  table  ,  et  leurs  usages  , 
ressemblent  beaucoup ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  ceux 
de  quelques  cantons  d'Allemagne  $  mais  ils 
n'en  ont  pris  que  le  ridicule,  qu'ils  ont  encore 
augmenté.  Un  profond  silence  règne  pendant 
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le  dîner  ;  il  n'est  interrompu  de  tems  en  tenis 
que  par  les  santés  qu'on  porte. 

A  peine  est  -  on  à  table  que  chacun  verse 
dans  son  verre  du  vin  factice ,  ou  du  vin  de 
liqueur  ;  puis  tous  se  lèvent  aussitôt  pour 
boire  à  la  santé  les  uns  des  autres.  On  appelle 
chaque  convive  par  son  nom  de  baptême ,  de 
famille  ,  et  Ton  avale  une  goutte  de  vin  à 
chaque  santé. 

J'ai  assisté  à  quelques-uns  de  ces  dîners  , 
composés  de  plus  de  soixante  personnes  :  elles 
se  saluaient  toutes  en  même- tems.  Leurs  atti- 
tudes et  le  mélange  des  différens  sons  offraient 
un  spectacle  assez  singulier.  Pierre  ne  pouvant 
se  faire  entendre  de  Jacques  ,  s'allongeait  sur 
la  table ,  et  criait  de  toutes  ses  forces  :  dans 
ce  moment  il  était  interrompu  par  François  , 
qui  le  saluait  ,  ou  par  un  coup  de  tête  de 
Philippe  ,  qui,  en  se  retournant  de  droite  à 
gauche  ,  ignorait  sa  posture.  Philippe  avait 
bientôt  son  tour  en  portant  son  verre  à  la 
bouche  :  son  voisin  lui  donnait  un  coup  de 
coude  ;  et  en  renversant  une  partie  de  son 
vin  ,  l'interrompait  dans  le  moment  le  plus 
intéressant.  Ces  différentes  scènes  ,  variées 
$ous  différentes  formes  ,  se  répétaient  presque 
à  chaque  endroit  de  la  table.  Le  tableau  était 
4'autant  plus  plaisant ,  que  tous  les  person- 
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nages  n'étaient  pas  également  patiens.  Quant 
à  moi,  je  ne  trouvai  jamais  le  moment  de 
bjire  à  la  santé  de  personne.  Je  ne  cessai 
cependant  à  tous  momens ,  de  remuer  la  tête 
à  droite  ,  à  gauche  et  en  avant.  On  regarde 
comme  un  grand  talent  celui  de  saisir  les 
momens  si  à  propos  ,  qu'on  boive  à  la  santé 
de  tout  le  monde  en  conservant  sa  dignité  , 
et  sans  éprouver  aucun  accident. 

Cette  première  santé  étant  portée ,  on  s'as- 
sied ,  et  l'on  a  la  liberté  de  manger  quelques 
momens.  On  place  dans  quelques  endroits  de 
la  table  des  vases  de  verre  en  forme  de  cylin- 
dres :  ils  ont  six  pouces  de  haut  sur  quatre 
pouces  de  large.  Chaque  convive  qui  est  à 
portée  d'un  de  ces  vases  ,  le  prend  et  boit  à 
môme»  Un  convive  commettrait  une  grande 
impolitesse,  s'il  prenait  un  verre  pour  ne  pas 
boire  dans  le  même  vase  que  son  voisin.  Cet 
usage  est  non -seulement  dégoûtant  ,  mais 
encore  très-dangereux,  à  cause  du  scorbut  , 
très  commun  en  JLussie. 

A  peine  a-t-on  mangé  quelques  minutes  , 
qu'on  boit  à  la  santé  de  l'empereur.  Cette 
santé  se  porte  différemment  :  on  place  sur 
la  table,  devant  la  personne  la  plus  distin- 
guée ,  un  grand  bocal  de  verre ,  qui  a  un 
couvercle  de  la  même  matière,  Cette  personne 
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se  lève  ,  ainsi  que  son  voisin  de  la  droite  : 
elle  donne  à  celui-ci  le  cou  ercle  ,  verbe  du 
vin  dans  le  vase  ,  et  annonce  qu'elle  boit  à 
la  santé  de  l'empereur,  en  saluant  toute  l'as- 
semblée. Aprèsavoir  bu  ,  elle  remet  à  son  voisin 
le  bocal,  et  celui-ci. remet  le  couvercle  à  celui 
qui  le  suit.  Toute  Rassemblée  boit  ainsi  à  la 
santé  de  l'empereur  ,  tandis  qu'une  troupe 
de  musiciens  chantent  des  chansons  analogues 
à  la  cérémonie. 

On  boit  de  même,  et  dans  le  même  ordre, 
à  la  santé  des  princes  et  des  princesses  de 
la  famille  royale  ,  et  l'on  continue  de  manger 
pendant  quelque  tems. 

On  commence  ensuite  les  santés  de  tous 
les  convives  ,  avec  un  autre  bocal  de  verre: 
mais  il  n'est  point  de  la  beauté  du  premier  ; 
il  a  pour  couvercle  une  croûte  de  pain. 

Cette  cérémonie  d'ailleurs  se  pratique  de 
même,  à  cela  près  ,  qu'en  remettant  le  cou- 
vercle à  son  voisin  ,  on  lui  dit  le  nom  de 
baptême  et  de  famille  de  celui  à  la  santé  du- 
quel on  va  boire  ,  et  on  doit  le  répéter  en 
le  saluant  ;  ce  qui  devient  assez  embarrassant 
pour  un  étranger  ,  parce  que  les  Russes  ont 
trois  ou  quatre  noms  de  baptême.  Cette  cé- 
rémonie se  fait  dans  le  plus  grand  sérieux  , 
et  l'on  doit  être  très  exact  à  tout  ce  détail , 
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qui  se  continue  à  la  ronde.  Malgré  ma  bonne 
volonté  ,  la  cérémonie  manquait  toujours  à 
moi.  J'oubliais  la  multitude  des  saints  qu'on 
me  nommait  ,  et  dont  la  plupart  n'avaient  ja- 
mais été  dans  la  liste  des  nôtres.  J'en  étais 
cependant  très  mortifié.  J'avais  d'ailleurs  com- 
munément pour  voisin  un  Russe  très -zélé 
observateur  de  la  règle  :  il  avait  acquis  le  droit 
d'être  le  législateur  de  la  police  de  la  table , 
et  il  était  de  fort  mauvaise  humeur  lorsqu'on, 
y  manquait.  Ce  Russe  avait  la  bonté  de  sup- 
pléer à  mon  incapacité;  mais  il  fut  aussi  em- 
barrassé que  moi  dans  un  instant  où  il  m'ar- 
riva  des  deux  côtés  deux  croûtes  de  pain  ? 
dont  l'une  avait  fait,  contre  Tordre  ,  plusieurs 
naufrages  dans  les  assiettes  et  dans  le  bocal. 
Ne  sachant  à  qui  répondre ,  ni  l'usage  de  ces 
deux  croûtes  ,  je  lui  remis  toute  l'affaire  entre 
les  mains  ,  et  je  m'assis.  On  lui  représenta 
que  l'assemblée  étant  composée  de  soixante 
convives  ,  on  avait  fait  venir  un  second  bo- 
cal ,  pour  accélérer  la  cérémonie  ;  mais  il 
décida  qu'il  valait  mieux  rester  deux  heures 
de  plus  à  table,  et  ne  pas  manquer  aux 
usages  reçus. 

Enfin  on  se  leva  de  table,  et  l'on  passa 
flans  un  autre  appartement»  Je  crus  d'abord 
gue  le  dîner  était  fini,  et  qu'il  n'était  р1щ 
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question  que  de  prendre  du  café  j  mais  je 
fus  bien  étonné  de  trouver  une  petite  table 
couverte  de  confitures  de  la  Chine.  Quatre 
grands  drôles  y  attendaient  la  compagnie  avec 
des  bouteilles  d'hydromel,  de  bière,  et  de 
différentes  liqueurs  faites  avec  de  l'eau- de- 
vie.  D'autres  apportèrent  des  cabarets  cou- 
yerts  de  verres.  On  se  mit  à  boire  de  nou- 
yeau  ;  la  cérémonie  est  pour  lors  bannie  du 
festin.  Les  Russes ,  quoiqu'accoiiturnés  à  ce 
genre  de  vie,  résistent  rarement  à  l'excès  des 
liqueurs  qu'ils  boivent  après  le  dîner  :  elles 
sont  d'ailleurs  très- spiritueuses  ,  et  l'on  ne 
cesse  de  boire  jusqu'au  soir.  Si  l'on  va  se  pro- 
mener dans  la  campagne  ,  les  bouteilles  et  les 
verres  suivent  par  tout  la  compagnie  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  bien  faire  les  honneurs. 

Quelques  voyageurs  prétendent  que  les 
femmes  se  livrent ,  ainsi  que  les  hommes ,  à 
tous  les  excès  de  la  boisson.  J'ai  vu  partout 
le  contraire.  Les  femmes,  après  le  dîner, 
restent  dans  le  même  appartement ,  où  elles 
continuent  de  s'ennuyer  3  car  trente  femmes 
sans  hommes  ne  peuvent  que  s'ennuyer. 

On  fait  un  très-grand  plaisir  aux  habitans 
de  les  aller  voir  5  c'est  ce  qu'on  appelle  aller 
en  gast,  Dès  le  moment  qu'on  est  entré  ,  la 
femme  paraît  aveç  le  mari  ;  elle  donne  un 
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baiser  sur  la  bouche  à  toute  la  compagnie. 
Souvent  c'est  une  vieille  septuagénaire  qui 
arrive  en  clopinant ,  avec  une  tête  tremblante  9 
et  quelques  restes  de  dents  pourries  :  mais 
qu'elle  soit  vieille  ou  jeune,  laide  ou  jolie, 
la  cérémonie  est  sou  jours  la  même;  ce  se- 
rait un  crime  d^ns  tous  les  cas  d'y  porter 
de  la  gaieté.  J'ai  connu  une  personne  en  Si- 
bérie qui  dans  ces  circonstances  allait  quel- 
quefois au-devant  des  dames;  et  quoique 
l'étiquette  exigeât  qu'il  eut  un  air  bourru ,  un 
joli  minois  le  dissipait  toujours.  Un  de  ses 
amis  l'avertit  qu'il  manquait  essentiellement 
aux  femmes  ,  qui  ne  s'en  plaignaient  pas  , 
et  aux  hommes ,  qui  en  étaient  très  -  me- 
contens. 

Après  cette  première  cérémonie  ,  la  maî- 
tresse de  la  maison  se  retire.  Elle  reparaît 
presque  aussitôt  avec  un  cabaret  et  des  verres 
remplis  de  liqueurs  :  tout  le  monde  se  lève  ; 
elle  en  offre;  on  se  salue,  on  boit,  on  mange 
pendant  quel  pie  tems,  et  l'on  s'en  va.  Dans 
les  intervalles  les  hommes  font  quelquefois  la 
conversation  ;  mais  les  femmes  n'en  sont  ja- 
mais. Si  un  étranger  anive  ,  il  engage  l'as- 
semblée à  aller  lui  faire  une  visite  $  ce  qui 
ne  se  refuse  jamais.  On  ne  sort  de  chez,  lui 
qu'après  avoir  bien  bu  ,  et  pour  aller  boire 
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chez  un  autre  voisin.  On  passe  ainsi  toute 
Paprès-midi  à  faire  des  visites,  et  communé- 
ment on  se  retire  ivre. 

Toute  la  nation,  depuis  Moscou  jusqu'à 
Tobolsk,  ne  connaît  point  d'autre  plaisir  de 
société  :  on  danse  quelquefois  ;  mais  cela  est 
très -rare  ,  excepté  dans  les  mariages. 

Depuis  cinquante  ans  environ  ,  les  femmes 
ont  secoué  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg  , 
le  joug  de  l'esclavage  de  leurs  maris.  Avant 
ce  tems,  elles  vivaient  et  elles  étaient  traitées 
de  la  même  manière  que  dans  le  reste  de  la 
Russie.  Si  les  moeurs  n'y  ont  pas  beaucoup 
gagné  ,  c'est  qu'elles  étaient  trop  corrompues 
avant  ce  changement.  En  général,  un  homme 
a  toujours  de  grands  torts  dans  toute  la  Rus- 
sie, s'il  n'est  qu'aimable. 

Le  séjour  de  Moscou  m'a  paru  préférable, 
à  beaucoup  d'égards ,  à  celui  de  Saint-Pé- 
terbourg.  La  ville  de  Moscou  n'étant  éloignée 
que  de  deux  cents  petites  lieues  de  Saint  Pé- 
tersbourg,  les  gouverneurs  sont  trop  à  portée 
du  souverain  ,  pour  être  des  tyrans  ;  et  les 
habitans  en  sont  assez  éloignés,  pour  ne  pas 
craindre  Péchafaud  par  de  légères  indiscré- 
tions de  société  (1)    On  cherche  le  plaisir  à 


(1)  M.  de  Montesquieu  rapporte,  Ilv.  12  ,  chap*  x%} 
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Moscou  ;  on  ose  à  peine  en  parler  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  peuple  russe  n'ayant  aucune  idée  de 
la  liberté  ,  est  beaucoup  moins  malheureux 
que  la  noblesse.  Il  a  d'ailleurs  peu  de  dé- 
sirs ,  et  par  conséquent  moins  de  besoins  : 
il  ne  connaît,  principalement  au-delà  de 
Moscou,  ni  industrie,  ni  commerce.  Le  Russe 
n'ayant  rien  en  propre,  est  communément 
indifférent  sur  tout  ce  qui  peut  augmenter  ses 
richesses.  La  noblesse  même  ayant  toujours 
a  craindre  l'exil  et  la  confiscation  de  ses  biens, 
s*occupe  moins  de  les  améliorer  ,  que  des 
moyens  de  se  procurer  promptement  des 
fonds  pour  satisfaire  ses  goûts  du  moment. 

Les  paysans  russes  se  nourrissent  fort  mal  ; 
et  par  conséquent  facilement  livrés  à  la  fai- 
néantise dans  leurs  poêles ,  ils  y  vivent  dans 
la  débauche  des  femmes  et  de  Peau  de- vie; 


des  paroles  indiscrètes  ,  que  dans  le  manifeste  de  la  feu 
czarine  Anne  ,  donné  contre  la  famille  Dolgorouki  en, 
*74°  »  un  de  ces  princes  est  condamné  à  mort  pour 
avoir  proféré  des  paroles  indécentes  qui  avaient  rap- 
port à  la  personue  de  la  czarine  :  un  autre  pour  avoir 
malignement  interprété  ses  sages  dispositions  pour  l'em- 
pire ,  et  offensé  sa  personne  sacrée  par  des  paroles  peu> 
respectueuses, 
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mais  ils  ne  peuvent  pas  toujours  se  procurer 
cette  boisson.  Si  on  ne  les  jugeait  que  sur 
la  vie  languissante  qu'ils  mènent  ,  on  leur 
supposerait  peu  d'idées  5  ils  sont  cependant 
fins ,  rusés ,  et  plus  fripons  qu'aucune  autre 
nation.  Ils  ont  encore  une  adresse  peu  corn* 
mune  pour  voler.  Ils  n'ont  pas  le  courage 
que  quelques  philosophes  ont  attribué  aux 
peuples  du  nord  $  les  paysans  russes  sont 
au  contraire  d'une  lâcheté  et  d'une  poltronerie 
incroyable. 

Ils  n'ont  aucun  principe  de  morale  :  ils 
craignent  plus  de  manquer  au  jeûne  du  ca- 
rême, que  d'assassiner  leur  semblable,  sur- 
tout un  étranger  :  ils  prétendent  et  croient 
qu'il  n'est  pas  du  nombre  de  leurs  frères. 

L'esclave  russe  et  l'esclave  polonais  pa- 
raissent contraires  en  tout  :  le  premier  né- 
glige l'agriculture  5  en  général  il  est  sans 
moeurs ,  fin  et  rusé.  L'esclave  polonais ,  au 
contraire ,  cultive  les  terres  avec  plaisir  :  il  a 
des  moeurs,  et  il  est  stupide.  La  différence 
du  gouvernement  des  deux  nations  me  pa- 
raît suffisante  pour  expliquer  ces  contrariétés , 
indépendamment  des  autres  causes  qui  peuvent 
y  avoir  concouru. 

L'esclave  polonais  possède  des  terres  en 
propre  j  il  est  tout  simple  qu'il  aime  à  les 
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cultiver  :  il  peut  alors  satisfaire  ses  besoins  , 
et  jouir  des  agrémens  de  la  vie  sans  avoir 
recours  au  crime.  Il  est  d'ailleurs  commandé 
par  une  noblesse  libre  ,  qui  peut  dans  tous 
les  cas  pratiquer  impunément  la  vertu.  S'il 
est  stupide,  c'est  qu'il  est  asservi.  L'esclave 
russe  n'ayant  pas  un  pouce  de  terrain,  dont 
il  puisse  disposer ,  l'agriculture  lui  est  indif- 
férente :  il  veut  jouir,  il  aime Teau»de- vie  j 
mais  il  ne  peut  s'en  procurer  communément 
que  par  les  vols  et  les  forfaits  :  la  crainte  de 
la  punition  le  rend  fin  et  rusé- 

L'esclavage  a  détruit  chez  les  Russes  tous 
les  droits  de  la  nature:  l'homme  est  en  Russie 
line  denrée  de  commerce  qu'on  vend  quel- 
quefois â  vil  prix  ;  on  arrache  souvent  des 
enfans  des  bras  de  leurs  mères  ,  pour  les 
vendre  à  des  personnes  livrées  à  la  débauche. 
La  joie  dont  les  autres  peuples  jouissent  en 
mettant  au  monde  le  fruit  de  leurs  amours 
légitimes,  n'est  point  faite  pour  les  Russes. 
Ce  fruit  est  au  contraire  une  source  d'amer- 
tume pour  une  jeune  femme  :  elle  sait  que 
cet  enfant  peut  lui  être  enlevé  au  moment 
qu'il  joue  sur  ses  genoux;  elle  l'allaite,  elle 
se  donne  des  soins  pénibles  pour  l'élever  ;  il 
se  développe  ,  et  le  terme  où  elle  pourra  en 
être  privée  approche  chaque  jour  :  elle  ne 
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peut  jamais  se  flatter  qu  elle  trouvera  dans  cet 
enfant  chéri  un  soutien  ,  un  ami  dans  sa  vieil- 
lesse. Si  plus  avancé  en  âge  il  est  témoin 
des  larmes  que  ces  affreuses  réflexions  font 
verser  à  sa  mère  ,  il  lui  en  demande  la  raison  ; 
il  lui  prend  les  joues  avec  ses  deux  mains  , 
il  les  couvre  de  baisers,  et  finit  par  pleurer 
avec  elle. 

Les  animaux  les  plus  vils  jouissent  des  plaisirs 
attachés  à  la  naissance  de  leurs  petits  :  l'homme 
ep  Russie  est  le  seul  être  qui  ne  puisse  pas  en 
goûter  de  semblables.  Cet  avilissement  y  dé- 
truit tous  les  principes  d'humanité ,  et  toute 
espèce  de  sentiment.  Étant  entré ,  à  mon  retour 
de  Tobolsk ,  h  Saint-Pétersbourg,  dans  une 
maison  pour  m'y  loger,  j'y  trouvai  un  père 
enchaîné  à  un  poteau  au  milieu  de  sa  famille  : 
aux  cris  qu'il  faisait ,  et  au  peu  d  égards  de 
ses  enfans  pour  lui  ,  je  jugeai  qu'il  était  fou  ; 
mais  point  du  tout.  En  E.ussie  ceux  qui  sont 
chargés  de  recruter  les  troupes  ,  parcourent 
les  villages  ;  ils  choisissent  les  hommes  propres 
pour  le  service  ,  ainsi  que  les  bouchers  vont 
par-tout  ailleurs  dans  les  étables  pour  y  mar- 
quer les  moutons.  Son  fils  avait  été  désigné 
pour  servir  /  il  s  était  sauvé  sans  qu'il  s'en 
aperçût  :  le  père  était  prisonnier  chez  lui;  ses 
enfans  en  étaient  les  geôliers  ,  et  on  attendait 
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chaque  jour  son  jugement.  J'éprouvai  à  cé 
récit ,  et  au  tableau  que  j'avais  sous  les  yeux  , 
un  frémissement  d'horreur  ,  qui  m'obligea 
d'aller  prendre  à  l'instant  un  logement  ailleurs. 

Cette  conduite  a  rendu  les  Russes  cruels  et 
barbares  :  ce  sont  des  animaux  que  leurs 
maîtres  croient  devoir  écraser  avec  un  sceptre 
de  fer ,  pendant  qu'ils  sont  sous  le  joug  (1). 

La  noblesse  russe  ayant  perpétuellement 
sous  les  yeux  des  esclaves  cruels  et  méchans , 
a  contracté  une  dureté  qui  n'est  point  dans 
son  caractère  :  rampante  vis-à-vis  du  des- 
pote ,  de  ses  supérieurs  ,  et  de  tous  ceux 
dont  elle  croit  avoir  besoin  ,  elle  traite  avec 
la  plus  grande  dureté'  ceux  sur  lesquels  elle 
peut  avoir  des  droits ,  ou  qui  n'ont  pas  la 
force  de  lui  résister. 

Le  peuple  en  Russie  n'ayant  rien  à  démêler 
avec  le  souverain  ,  il  paraîtrait  qu'on  devrait 
du  moins  trouver  le  plaisir  dans  cette  classe 


(î)  La  corruption  du  peuple  Russe  dans  l'état  actuel  , 
exige  qu'on  le  tienne  dans  une  dure  servitude  pendant 
qu'il  est  esclave  :  mais  l'homme  qui  réfléchit  conçoit 
aisément  qu'on  pourrait ,  en  prenant  des  précautions  , 
le  ramener  à  la  liberté,  sans  avoir  à  craindre  les  incon- 
véniens  qui  se  présentent  d'abord.  Esclave  ,  il  sera 
toujours  corrompu. 

de 
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de  la  nation.  Par  tout  ailleurs  les  paysans  s'as- 
sernblent  les  jours  de  fêtes  :  les  pères  réunis 
au  cabaret ,  souvent  à  lombre  d'un  tilleul ,  se 
délassent  de  leurs  travaux  ,  en  buvant  quel- 
ques bouteilles  de  vin  \  ils  s'entretiennent  des 
moyens  d  accroître  leurs  revenus,  quelquefois 
de  politique  ,  pendant  qu'un  mauvais  joueur 
de  violon,  assis  sur  un  tonneau,  procure  à 
leurs  enfans  les  plaisirs  les  plus  vifs. 

Ces  plaisirs  sont  inconnus  en  Russie  t  le 
peuple  danse  quelquefois  ,  principalement 
certains  jours  de  carnaval  ;  mais  il  est  dans  ce 
tems  livré  à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie  :  on 
n'ose  pas  même  se  mettre  en  route  ,  de  crainte 
d'être  insulté  pai  cette  populace.  Les  paysans 
en  Russie  sont  communément  dans  leurs  poêles 
les  jours  de  fêtes ,  où  ils  restent  debout  devant 
la  porte ,  sans  faire  aucun  exercice  i  l'oisiveté 
est  pour  eux  le  plus  grand  plaisir ,  après  ceux 
de  V  eau-de-vie  et  des  femmes.  Si  1111  paysan 
russe  possède  quelque  argent  ,  il  va  seul  au 
cahat  (  cabaret  )  5  il  le  dépense  ,  et  s'enivre 
dans  quelques  minutes  :  il  ne  craint  plus  qu'on 
lui  enlève  sa  fortune. 

Les  jeunes  paysannes  s'amusent  quelquefois 
dans  les  beaux  jours  à  sauter  par  le  moyen 
d'une  planche  posée  en  équilibre  sur  une 
poutre  couchée  par  terre  :  elles  se  placent 
Tome  IL  F 
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debout  sur  l'extrémité  de  la  planche,  et  s'élè- 
vent tour  à  tour  à  cinq  à  six  pieds  de  hauteur, 
avec  la  plus  grande  adresse.  On  ne  voit  jamais 
d'hommes  à  ces  exercices  ,  et  en  général  ils 
sont  rarement  avec  les  femmes  dans  leurs 
chaumières. 

Boisson  ,  Repas. 

On  sert  d'abord  sur  une  table  sans  nappes 
ni  assiettes,  une  soupe  dans  une  petite  jatte 
de  bois,  faite  de  chou- croûte  et  de  gruau  , 
sans  pain  ;  ils  la  mangent  avec  des  cuillers 
de  bois  5  cette  première  jatte  est  remplacée 
par  une  seconde  de  chou-croûte,  préparée 
avec  de  l'huile  de  poisson.  On  accomode  quel- 
quefois la  chou-croûte  avec  de  l'huile  de  ché- 
nevis  ou  d'ours.  Leur  boisson  est  de  la  Kwas  9 
qui  n'est  autre  chose  que  de  l'eau  qui  a  fer- 
menté avec  du  son  et  un  peu  de  farine  : 
cette  liqueur  est  très-claire  ,  et  d'une  couleur 
jaunâtre  ;  mais  plus  aigre  que  du  vinaigre  , 
et  d'un  goût  insupportable  pour  ceux  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés.  Ils  mangent  quelquefois 
des  pois,  des  navets  et  du  radis  cuits  dans 
de  Peau  avec  du  sel.  Telle  est  leur  nourriture 
pendant  le  carême  ,  qu'ils  observent  d'une 
manière  très -rigide  ,  ед  se  pxivant  tout  ce 
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tems-là  de  viande  ,  de  lait ,  de  beurre  et  de 
poisson. 

La  rivière  d'Irtysz  arrose  la  ville  de  To«* 
bolsk  et  coule  au  pied  d'une  montagne  qui 
est  au  couchant  de  cette  ville.  Cette  montagne 
est  très- dangereuse  à  escalader  $  car  elle  n'est 
formée  que  d'un  sable  mouvant  ;  la  rivière  en 
mine  la  base  continuellement.  Des  masses 
énormes  s'en  détachent  et  se  précipitent  dan9 
la  rivière ,  entraînant  tout  ce  qui  est  aux  en- 
virons. Cette  rivière  cause  de  grandes  inon- 
dations ,  sur- tout  dans  le  tems  de  la  fonte  des 
neiges.  Le  débordement  fut  si  considérable  en 
Î761  qu'une  partie  de  la  basse  ville  fut  sub- 
mergée jusqu'aux  toits  ,  et  plusieurs  personnes 
perdaient  la  vie  en  emportant  leurs  effets  à 
travers  les  torrents  qui  culbutaient  et  en- 
traînaient leurs  maisons.  Plusieurs  parties  de 
la  montagne  se  détachèrent  en  différens  en- 
droits ,  et  se  précipitèrent  dans  la  rivière  avec 
un  bruit  effroyable.  La  plaine  qui  était  au 
bas  de  cette  montagne  n'offrait  plus  qu'un 
espace  immense  d'eau. 

Les  bains  sont  en  usage  dans  toute  la  Si- 
bérie. Tous  ceux  qui  jouissent  de  la  plus  pe- 
tite fortune  ont  dans  leur  maison  un  bain 
particulier ,  dans  lequel  le  père ,  la  mère  efi 
les  enfans  se  baignent,  quelquefois  en  mêm® 
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tems.  Les  personnes  du  peuple  vont  dans  les 
bains  particuliers  ;  il  y  en  a  communément 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  :  les 
deux  sexes  sont  séparés  par  des  cloisons  de 
planches  -j  mais  sortant  des  bains  tout  nus  , 
ils  se  voient  dans  cet  état  et  s'entretiennent 
des  choses  les  plus  indifférentes. 

L'appartement  des  bains  est  tout  en  bois; 
il  contient  un  poêle  ,  des  cuves  remplies  d  eau, 
et  une  espèce  d'amphithéâtre  ,  sur  lequel  on 
parvient  par  plusieurs  degrés  :  le  poêle  a  deux 
ouvertures  semblables  à  celle  des  fours  ordi- 
naires :  la  plus  basse  sert  pour  mettre  le  bois 
dans  les  poêles  ,  et  la  deuxième  contient  un 
amas  de  pierres  soutenues  par  un  grillage 
de  fer  :  elles  sont  continuellement  rouges  par 
l'ardeur  du  feu  qu'on  entretient  dans  le  poêle. 
En  entrant  dans  le  bain  on  se  munit  d'une 
poignée  de  verges  9  d'un,  petit  seau  de  sept 
à  huit  pouces  de  diamètre,  qu'on  remplit 
d'eau  ,  et  l'on  se  place  au  premier  ou  au 
deuxième  degré  ;  quoique  la  chaleur  soit  moins 
considérable  dans  cet  endroit  que  partout  ail- 
leurs ,  on  est  bientôt  en  sueur  :  on  renverse 
alors  le  seau  d'eâu  sur  sa  tête  et  après  quel- 
ques intervalles  on  en  renverse  un  deuxième 
et  un  troisième.  On  monte  ensuite  plus  haut, 
où  Ton  fait  les  mêmes  opérations ,  et  enfin 
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au  dernier  banc  de  l'amphithéâtre  on  la  cha- 
leur est  la  plus  considérable.  On  s'y  repose 
un  quart  -  d'heure  ou  une  demi-heure  envi- 
et  dans  cet  intervalle  ,  on  se  répand  plu- 
sieurs fois  de  l'eau  tiède  sur  le  corps.  Un 
homme  placé  devant  le  poêle  jette  de  tems 
en  tems  de  Геаи  sur  les  pierres  rouges  :  dans 
l'instant  des  tourbillons  de  vapeurs  sortent 
avec  bruit  du  poêle,  s'élèvent  jusqu'au  plan- 
cher, et  retombent  sur  l'amphithéâtre  ,  sous  la 
forme  d'un  nuage  qui  porte  avec  lui  une  cha- 
leur brûlante.  C'est  alors  qu'on  fait  usage  des 
vergea  qu'on  a  rendu  des  plus  souples  en  les 
présentant  à  cette  vapeur  au  moment  qu'elle 
sort  du  poêle  :  on  se  couche  sur  l'amphi- 
théâtre y  et  votre  voisin  vous  fouette  avec  une 
poignée  de  verge  en  attendant  que  vous  lui 
rendiez  le  même  service  ;  dans  beaucoup  de 
bains ,  des  femmes  sont  chargées  de  cette  opé- 
ration. Pendant  que  les  feuilles  sont  attachées 
aux  verges  on  ramasse  par  un  tour  de  main 
un  volume  considérable  de  vapeurs  :  elles  ont 
d'autant  plus  d'action  sur  le  corps  ,  que  les 
pores  de  la  peau  sont  très-ouverts,  et  que  des 
vapeurs  brûlantes  sont  poussées  vivement  par 
I  les  verges  dont  on  continue  de  vous  fouetter 
sur  toutes  les  parties  du  corps.  On  éprouve 
une  chaleur  très- étouffante  lorsqu'on  ramasse 
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sur  le  visage  avec  les  verges  les  tourbillons 
de  vapeurs  5  on  jette  ensuite  de  l'eau  sur  le 
corps  et  on  le  savonne,  et  on  le  frotte  avec 
les  verges  qu'on  tient  par  les  deux  bouts  en 
appuyant  avec  beaucoup  de  force. 

Les  Russes  y  demeurent  quelquefois  plus 
de  deux  heures  ,  et  recommencent  à  plusieurs 
reprises  ces  différentes  opérations  ;  la  plu- 
part se  frottent  encore  le  corps  avec  des  oi- 
gnons pour  exciter  une  plus  abondante  trans- 
piration :  ils  sortent  tout  en  sueur  de  ces 
bains  et  vont  se  rouler  dans  la  neige.  Eprou- 
vant presque  dans  le  même  instant  une  cha- 
leur de  cinquante  à  soixante  degrés  et  un  froid 
de  plus  de  vingt  degrés,  sans  qu'il  leur  ar- 
rive aucun  accident.  Les  Russes  d'une  for- 
tune aisée  se  mettent  au  lit  en  sortant  du 
bain  ,  et  s'y  reposent  quelque  teins.  Mais  les 
bains  sont  plus  efficaces  ,  pour  les  gens  du 
commun  qui ,  de  cette  grande  chaleur  passent 
au  grand  froid ,  que  pour  ceux  qui  vont  se 
mettre  au  lit. 

Animaux. 

On  trouve  dans  toutes  les  forêts  des 
loups  ordinaires  ,  des  loups  cerviers  ,  des  san- 
gliers ,  des  élans  ,  une  espèce  de  cerf  qui 
£  beaucoup  de  rapport  au  daim  :  des  renards  , 
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les  uns  blancs  d'autres  roux  ;  on  en  voit  de 
gris  avec  une  raie  noire  sur  le  dos  qui  sont 
très- estimés  :  les  plus  rares  et  les  plus  beaux 
sont  parfaitement  noirs.  On  y  trouve  aussi 
des  hermines  et  des  martres  zibelines,  ainsi 
que  le  goulu  ,  la  loutre  ,  le  castor  et  le  renne. 
La  perdrix  et  le  lièvre  y  sont  blancs  pendant 
l'hiver  5  ils  reprennent  leur  couleur  en  été. 

Les  cousins  sont  en  si  grande  quantité  à 
Tobolsk  ,  qu'ils  désolent  les  habitans  jusques 
dans  leurs  appartenons  ,  ce  qui  force  les 
gens  decepays  à  ne  sortir  qu'avec  des  bottes, 
un  voile  sur  le  visage  et  des  gants.  Les  mou- 
cherons y  sont  aussi  très- incommodes.  Des 
nuées  de  sauterelles  et  des  insectes  appelés 
demoiselles  paraissent  de  tems-en-tems  dans 
ces  contrées,  et  rongeut  les  blés,  les  herbes 
et  les  feuilles  des  arbres.  On  a  vu  les  demoi- 
selles former  une  colonne  de  cinq  cent  toises 
environ  de  long  ,  sur  cinq  de  hauteur  qui 
volaient  avec  tant  de  vitesse  ,  qu'elles  parcou- 
raient vingt  toises  en  neuf  secondes. 

Le  pain  qu'on  mange  dans  la  Russie  est 
fort  mauvais  5  il  est  aigre  et  d'une  couleur 
noire,  il  n'est  ni  levé  ni  cuit;  on  ne  sépare 
pas  le  son  de  la  farine.  Le  territoire  ne  pro- 
duit que  quelque  peu  de  blé  et  de  chanvre. 
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DES  LOIS, 

Des  Supplices  ,  et  de  l'Exil  en  Sibérie \ 

Un  des  premiers  génies  de  l'Europe  nous 
apprend  ,  dans  l'histoire  de  Russie,  que  Pierre 
Ier.  acheva  en  1722  le  nouveau  code  de  lois 
commence  en  1718  ,  et  perfectionné  sous  Tim-? 
pôratïice  Elisabeth.  Pierre  Ier.  défendit,  sous 
peine  de  mort  ,  à  tous  les  juges  de  s'en  écar- 
ter ,  et  de  substituer  leur  opinion  particulière 
à  la  loi  générale,  Cette  ordonnance  terrible 
fut  affichée  ,  et  l'est  encore  dans  tous  les  tri- 
buneaux  de  l'empire.  Il  avait  défendu  sous 
les  mêmes  peines,  aux  juges ,  de  recevoir  des 
épi-ces,  et  à  tout  homme  en  place  d'accepter 
des  présens.  Moens  de  la  Croix,  Chambellan 
de  l'impératrice  Catherine  ,  sa  soeur  ,  madame 
de  Baie  ,  dame  d'atours  de  l'impératrice  , 
ayant  été  convaincus  d'aveir  reçu  des  présens, 
Moens  fut  condamné  à  perdre  la  tête;  et  sa 
soeur ,  favorite  de  l'impératrice  >  à  recevoir 
onze  coups  de  knout.  Les  deux  fils  ,  l'un 
chambellan  ,  et  l'autre  page,  furent  dégradés % 
et  envoyés  en  qualité  de  simples  soldats  dans 
l'armée  de  Perse, 

Cette  sévérité  est  bien  changée  depuis  \э, 
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mort  de  Pierre,  Toutes  les  provinces  ont  des 
tribunaux  qu'on  appelle  chancelleries  :  les  tri- 
bunaux qui  ont  rapport  aux  affaires  civiles 
et  criminelles  ,  relèvent  du  sénat  ou  du  col- 
lège de  justice.  Dans  toutes  les  chancelleries 
éloignées  ,  la  justice  s'y  vend  presque  publi- 
quement ,  l'innocent  pauvre  est  presque  tou- 
jours sacrifié  au  criminel  opulent. 

Les  supplices  ,  depuis  l'avènement  de  l'im- 
pératrice Elisabeth  au  trône  de  Russie  , 
sont  réduits  à  ceux  des  bâtogues  et  du 
knout. 

Les  batogues  sont  regardées  en  Pvussie 
comme  une  simple  correction  de  police  ,  que 
le  militaire  emploie  vis-à-vis  du  soldat,  la  no- 
blesse envers  ses  domestiques,  et  ceux  à  qui 
elle  confie  son  autorité  ,  envers  tous  ceux  qu'ils 
commandent. 

J'ai  été  témoin  de  ce  supplice  pendant  mon 
retour  de  Tobolsk  à  Saint-Pétersbourg.  Je  me 
plaçai  à  une  fenêtre,  aux  cris  que  j'entendis 
dans  la  cour  :  je  vis  deux  esclaves  Russes 
qui  entraînaient  par  les  bras  une  fille  de  qua- 
torze à  quinze  ans  ;  elle  était  grande  et  bien 
faite.  J'imaginai  à  sa  parure  qu'elle  appar- 
tenait à  quelque  famille  distinguée.  Sa  tête  , 
coiffée  en  cheveux  ,  était  penchée  en  ar- 
fièrç  $  ses  yeux  ,  fixés  sur  une  personne,  ira- 
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ploraient  sa  clémence  3  sa  beauté  semblait  la 
toi  assurer,  et  les  larmes  qu'elle  répandait 
paraissaient  un  c.  arme  superflu.  Les  Russes 
la  conduisirent  cependant  au  milieu  de  la  cour  , 
et  dans  un  instant  ils  la  deshabillèrent  toute 
nue  jusqu'à  la  ceinture  ;  ils  la  couchèrent 
par  terre  sur  le  ventre ,  et  ils  se  mirent  à  ge- 
noux 1  le  premier  tenait  sa  tête  serrée  entre 
ses  genoux  ,  et  le  second  l'autre  extrémité  du 
corps  :  on  leur  apporta  des  verges  dont  il  ne 
cessèrent  de  fouetter  sur  le  dos  cette  enfant , 
qu'au  moment  qu'on  cria  c'est  assez.  On  re- 
leva cette  victime  infortunée  :  elle  n'était  plus 
reconnaissable  ;  son  visage  et  tout  son  corps 
étaient  couverts  de  sang  et  de  boue.  Je  ju- 
geai à  ce  dur  traitement ,  que  cette  jeune  fille 
avait  commis  quelque  grand  crime  :  j'appris 
quelques  jours  après  ,  qu'elle  était  femme-de- 
chambre  ,  et  que  le  mari  de  sa  maîtresse  avait 
ordonné  ce  châtiment  ,   parce  qu'elle  avait 
manqué  à  certains  devoirs  de  son  état.  Par- 
tout ailleurs  on  l'aurait  peut-être  renvoyée, 
si  sa  maîtresse  avait  été  de  mauvaise  humeur. 
Les  Russes  prétendent  qu'ils  sont  obligés  de 
traiter  ainsi  leurs  domestiques,  pour  s'assurer 
de  leur  fidélité.  Cette  conduite  est  cause  que 
ces  malheureux  esclaves  ne  trouvant  que  de 
petits  tyrans  dans  leurs  maîtres  ,  les  obligent 
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de  vivre  dans  une  méfiance  perpétuelle  :  jus- 
ques-là  qu'au  milieu  de  leurs  familles  ,  ils  sont 
toujours  en  garde  contre  tous  ceux  qui  les 
approchent. 

Tout  ceux  qui  ont  été  à  St.-Pétersbourg 
savent  que  madame  Lapouchin  était  une  des 
plus  belles  femmes  de  la  cour  sous  le  règne 
de  l'impératrice  Elisabeth  :  elle  était  liée  étroi- 
tement avec  un  ambassadeur  étranger  qui 
tramait  une  conspiration.  Madame  Lapou- 
chin ,  compromise  dans  cette  intrigue  ,  fut 
condamnée  par  l'impératrice  Elisabeth  à  re- 
cevoir le  knout.  Elle  parut  à  l'endroit  du  sup- 
plice dans  un  négligé  qui  donnait  un  nouvel 
éclat  à  sa  beauté.  La  douceur  de  sa  phy- 
sionomie, et  sa  vivacité,  annonçaient  plutôt 
quelque  indiscrétion  ,  que  l'ombre  d'un  crime. 
Jeune ,  aimable  ,  fêtée  et  recherchée  à  la 
cour  ,  dont  elle  faisait  les  déiices  ,  elle  ne 
voit  autour  d'elle  que  des  bourreaux ,  au  lieu 
d'une  multitude  d'adorateurs  que  ses  attraits 
lui  attachaient.  Elle  jette  sur  eux  des  regards 
étonnés  ,  qui  font  naître  le  doute  si  elle  est 
bien  convaincue  que  ces  apprêts  la  regardent  : 
l'un  des  bourreaux  lui  arrache  une  espèce 
de  mantelet  qui  lui  couvrait  le  sein  :  sa  pu- 
deur allarmée  la  fait  reculer  de  quelques  pas  ; 
elle  pâlit ,  *t  répand  un  torrent  de  larmea  z 
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ses  vêtemens  disparaissent,  et  dans  quelques 
instans  elle  se  trouve  exposée  toute  nue  jusqu'à 
la  ceinture,  aux  regards  avides  d'un  peuple 
immense  ,  qui  gardait  un  silence  profond  : 
V un  des  bourreaux  la  prend  par  les  deux  mains  ; 
et  faisant  aussitôt  un  demi-tour,  il  la  place 
sur  son  dos  courbé  ,  et  l'élève  par  ce  moyen 
de  quelques  pouces  de  terre  :  l'autre  bour- 
reau se  saisit  de  ces  membres  délicats  ,  avec 
de  grosses  mains  endurcies  j  il  la  porte,  et 
la  transporte  sans  aucun  ménagement  sur  le 
dos  de  son  camarade  ,  pour  la  placer  dans 
l'attitude  qui  convient  à  ce  supplice,  (i)  Tantôt 
il  lui  appuie  brutalement  sa  large  main  sur 
la  tête  ,  pour  l'obliger  à  la  tenir  baissée  ; 
tantôt  semblable  à  un  boucher  qui  va  écorcher 
un  agneau  ,  il  semble  la  caresser  au  moment 
qu'il  a  trouvé  l'attitude  la  plus  favorable, 

Ce  bourreau  prit  alors  une  espèce  de  fouet 
appellé  knout  :  il  est  fait  d'une  longue  courroie 
de  l'épaisseur  d'un  écu  ,  large  de  trois- quarts 
de  pouce,  et  rendue  extrêmement  dure  par 
une  espèce  de  préparation  ;  elle  est  attachée 
à  un  fouet  tressé  fort  épais  qui  tient  par  une 
petite  virole  de  fer  à  un  petit  morceau  de 
cuir  élastique  :  il  s'éloigne  aussitôt  de  quel- 


(1)  Voyez  planche  3. 
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ques  pas  ,  en  mesurant  d'un  oeil  fixe  l'espace 
qui  lui  était  nécessaire  ;  et  en  faisant  un 
saut  en  arrière,  il  lui  applique  nii  coup  de 
l'extrémité  du  fouet,  et  lui  enlève  une  la- 
nière de  peau  depuis  le  cou  jusqu'au  bas  du 
dos.  Il  prend  en  trépignant  des  pieds,  de  nou- 
velles mesures  pour  en  appliquer  un  second 
parallèlement  au  premier  5  et  en  quelques 
mornens  il  lui  découpe  toute  la  peau  du  dos 
en  lanières  ,  qui  pour  la  plupart  pendaient 
sur  sa  chemise.  On  lui  arracha  la  langue  im- 
médiatement après  ,  et  elle  fut  envoyée  aussi- 
tôt en  exil  en  Sibérie.  Cet  événement  est 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  été  en  Russie  (1). 

Un  malheureux  condamné  au  knout  reçut 
220  coups,  que  portait  la  sentence:  son  corps 
était  tout  en  lambeaux.  Après  cette  terrible 
opération  ,  il  eût  les  narines  tenaillées  avec  des 
pinces  ,  et  le  visage  marqué  d'un  fer  chaud  , 
et  il  fut  reconduit  en  prison  d'où  il  devait 
être  transporté  dans  les  mines  en  Sibérie. 

Une  jeune  veuve  de  19  ans  ,  quoique 
née  dans  une  classe  assez  inférieure  >  avait 
été  mariée  à  un  seigneur  Russe.  L'amour  propre 
des  parens  de  cet  époux  afait  été  tellement 


(1)  Elle  fut  rappelée  de  son  exil  par  Pierre  Ш , 
e>i  1762. 
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blessé  par  cette  alliance,  que  celui-ci  avait- 
été  forcé  d'employer  les  voies  juridiques  pour 
entrer    dans  ses  biens  }  il  était  sur  le  point 
de  réussir  lorsque  la  mort  l'enleva.  La  jeune 
veuve  restée  avec  un  enfant  continua  les  pour- 
suites :  mais  les  parens  en  arrêtèrent  le  cours 
par  un  moyen  des  plus  perfides.  On  surprit 
à  cette  époque  une  correspondance  secrète 
qu'entretenaient  quelques  Eusses  avec  la  Porte 
Ottomane.  Plusieurs  conspirateurs  furent  char- 
gés de  fers.  Cette  circonstance  devint  fatale 
à  la  jeune  veuve  ;  un  des  parens  de  son  époux 
qui  était  un  des  juges  de  cette  affaire  l'enve- 
loppa dans  cette  conspiration,  et  la  fit  plon- 
ger dans  les  cachots,  d'où  èlle  ne  sortit  que 
pour  aller  au  supplice  :  arrivée  sur  la  place  , 
comme  on  s'apprêtait  à  la  dépouiller  de  ses 
vêtemens  ,  elle  pressentit  le  sort  affreux  qui 
l'attendait  ;  des  témoins  oculaires  rapportent 
que  sa  douleur  d'abord  concentrée  par  cette 
terrible  image  ,  s'exhala  bientôt  par  les  plus 
tendres  plaintes.  Hélas ,  disait-elle  ,  à  ses  bour- 
reaux ,  ne  fûtes-vous  jamais  pères  ?  dites-moi 
si  vos  coeurs  ne  se  ressèreraient  pas  de  dou- 
leur à  la  vue  d'un  de  vos  enfans  qu'un  sort 
impitoyable  vous  forcerait  d'abandonner  !  Où 
me  transportes-tu ,  disait-elle  ,  à  celui  qui  la 
soulevait  sur  ses  épaules?  prends  garde,  tu 


vas  me  meurtrir  le  sein  que  la  nature  et  la 
tendresse  maternelle  réservent  pour  substanter 
une  innocente  créature.,...  Ici  le  premier  coup 
de  knout  (  de  fouet  )  qu'elle  reçut ,  changea 
ses  plaintes  en  un  cri  sourd  et  douloureux* 
On  voyait  cette  mère ,  cette  épouse  infortunée , 
porter  sur  son  visage  flétri  par  les  larmes 
et  la  douleur  ,  l'empreinte  d'un  double 
désespoir. 

Nous  recueillerons  encore  deux  traits  non 
moins  frappans  par  les  intéressantes  victimes 
que  de  hideuses  passions  ont  sacrifiées.  Deux 
jeunes  amans  étaient  sur  le  point  de  s'unir  ; 
un  grand ,  épris  de  la  plus  violente  passion 
pour  la  jeune  fille  ,  avait  mis  en  usage  tout 
ce  que  la  corruption  et  la  séduction  ont  de 
plus  puissant  :  sans  cesse  arrêté  dans  ses 
projets  par  la  constante  résistance  de  la  fille 
et  la  vertu  de  la  mère,  son  amour  se  changea 
bientôt  en  rage  ;  il  jura  la  perte  des  deux 
amans  et  celle  de  la  mère.  Cette  malheureuse 
femme  fut  accusée  de  prostituer  sa  fille  :  cette 
inculpation  fut  accompagnée  de  circonstances 
si  révoltantes  ,  qu'à  la  première  lecture  ,  le 
tribunal  établi  pour  connaître  de  ces  délits 
rendit  un  jugement  aussi  terrible  par  le  cruel 
supplice  auquel  ils  étaient  condamnés ,  que  par 
l'ignominie  qu  il  versait  à  jamais  sur  eux.  Au 
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jour  fixé  pour  cette  scène  atroce  ,  on  retira 
ces  malheureux  de  leurs  cachots ,  rassemblés 
dans  un  même  local  au  moment  de  partir 
pour  le  lieu  où  cette  atroce  tragédie  devait  se 
passer  :  chacun  d'eux  fut  frappé  de  la  plus 
grande  horreur.  Quel  spectacle  pour  le  jeune 
homme  !  son  amante  est  chargée  d'indignes 
liens  ,  il  détourne  ses  regards  ,  et  il  aper- 
çoit la  malheureuse  mère  pâle  ,  chancelante  , 
appelant  d'une  voix  faible  sa  Ш1е.  A  cette 
vue  les  deux  amans  ne  peuvent  contenir  les 
mouvemens  de  leur  tendresse  ,  ils  repoussent 
avec  fureur  les  batbares  satellites  qui  les  en- 
tourent; vains  efforts  !  arrêtés  par  une  barrière 
insurmontable,  ils  sont  forcés  d'être  les  Éé*j 
moins  inutiles  des  angoisses  de  cette  mère  infor^ 
tunée ,  qui  empirent,  en  leur  tendantles  bras... 
Grand  Dieu  s'écrie  la  jeune  fille  ,  otez-moi  la 
vie....  A  ces  mots  elle  tombe  entre  les  bras 
de  ses  bourreaux. 

En  vain  l'amour  et  la  tendresse  implorent 
son  assistance.  Son  ame  déchirée  par  les  di- 
vers sentimens  qui  l'agitent  et  par  une  si  cruelle 
scène,  s'abandonne  au  plus  vif  désespoir  : 
les  airs  retentisseat  pendant  sa  route  de  ^  ses 
plaintes  ara  ères ,  elles  ne  cessent  qu'à  l'ins- 
tant où  la  plus  barbare  des  opérations,  l'a 
privé  de  l'usage  de  la  parole. 
1  La 


E  N     S  I  B  à  II  I  S. 

T  La  pins  intéressante  des  victimes ,  la  jeune 
fille  affaissée  sous  le  poids  delà  douleur  ayant 
repris  ses  sens,  portait  sur  son  visage  l'em- 
preinte de  la  douleur  ;  cependant  on  y  lisait 
le  courage  qui  caractérise  si  bien  la  vertu. 
Elle  adressait  de  teins  à  autre  la  parole  à 
son  redoutable  cortège  :  «  vous,  disait-elle,  d'un 
ton  de  voix  des  plus  touchans ,  vous  choisis 
pour  punir  le  crime  ,  n'aurez-vous  pas  pitié 
démon  sort  ?  ne  me  donnerez- vous  pas  une 
prompte  mort  ?  vous  venez  de  voir  périr  ma 
malheureuse  mère  :  ah!  frâppez-moi  prompte- 
ment,  afin  qu'une  même  tombe  renferme  nos 
deux  corps,  зу 

i  Arrivée  au  lieu  de  l'exécution  ,  elle  con- 
sidère de  sang  froid  les  apprêts  de  son  sup- 
plice. «  Dequels  affreux  liens  me  chargez  vous  , 
dit  elle  à  un  de  ses  bourreaux  ?  hélas  !  le  sort 
împitoyablè  m'en  promettait  de  plus  doux  !  » 
cependant  l'un  deux  s'approche  et  la  sèrre 
fortement.  Ce  n'est  pas  le  plus  tendre  des 
amans  qui  la  serre  délicatement  dans  ses  bras. 
Cependant  la  violente  douleur  qu'elle  éprouve 
lui  arrache  encore  ces  paroles  :  «  mortel  bar- 
bare ,  que  t'ai-je  donc  fait  pour  me  traiter 
avec  tant  de  cruauté  f  ne  peux-tu  me  donner 
la  mort ,  que  je  t'ai  demandée  en  grâce ,  sansT 
me  traiter  avec  tant  de  rigueur  ?  »  Elle  voulait 
Tome  II;  q. 
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encore  parler  lorsque  sa  voix  fut  étouffée  par 
la  douleur  ;  bientôt  couverte  de  meurtrissures  , 
et  le  visage  pâle  et  ensanglanté  ,  on  la  trans- 
porte dans  son  cachot. 

L'ingénieuse  vengeance  a  réuni  ses  deux 
infortunés  dans  leur  exilj  et,  par  un  rafine- 
ment  de  barbarie ,  ils  ont  la  liberté  de  se  voir , 
sans  qu'il  leur  soit  permis  de  s'approcher  : 
on  les  voit  se  lancer  alternativement  des  re- 
gards où  brillent  la  douleur  ,  la  pitié  et 
l'amour.  On  m'a  assuré  à  mon  départ  que 
quelques  personnes  qui  s'intéressaient  vive- 
ment pour  ce  couple  infortuné ,  espéraient 
leur  obtenir  la  permission  de  se  marier. 

Le  supplice  du  knout  ordinaire  ne  désho- 
nore point,  parce  que,  dans  ce  gouverne- 
ment despote  ,  chaque  particulier  est  exposé 
aux  mêmes  événemens  ,  qui  ont  souvent  été 
les  suites  de  simples  intrigues  de  cour. 

On  condamne  au  grand  knout  les  Russes 
qui  ont  commis  les  crimes  qui  ont  rapport 
à  la  société.  Le  grand  knout  ne  diffère  du 
knout  ordinaire  qu'à  quelques  égards  :  on  élève 
le  criminel  en  l'air  par  le  moyen  d'une  poulie 
fixée  à  une  potence  ,  et  d'une  corde  attachée 
aux  deux  poignets  liés  ensemble  ;  on  place 
une  poutre  entre  ses  deux  jambes  ,  atta- 
chées de  même ,   et  on  en  place  une  se- 
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£onde  en  forme  de  croix  au  dessotis  de  l'es- 
tomac. On  lui  attache  quelquefois  les  mains 
derrière  le  dos  \  en  l'élevant  dans  cet  état  $ 
ses  bras  se  disloquent  à  l'omoplate» 

Les  bourreaux  rendent  ce  supplice  plus  ou 
moins  cruel  par  la  façon  dont  ils  l'exécutent  :  ils 
sont  si  adroits  ,  que  lorsque  le  criminel  est  con- 
damné à  mort,  il  le  font  mourir  à  leur  volonté* 
Outre  le  supplice  du  knout ,  celui  de  la 
roue  était  en  usage  avant  l'impératrice  Eli- 
sabeth. On  empalait  quelquefois  les  criminels 
par  le  côté;  on  les  pendait  en  les  accrochant 
par  les  côtes  \  il  vivaient  plusieurs'  jours  dans 
cette  dernière  situation ,  ainsi  que  les  femmes  f 
qu'on  enterrait  toutes  vives  jusqu'aux  épaules  ^ 
pour  avoir  tué  leur  mari.  Le  supplice  d'avoir 
la  tête  coupée  ,  était  commun  au  peuple  et 
à  la  noblesse. 

L'impératrice  Elisabeth  n'a  laissé  subsister 
que  le  supplice  du  knout. 

Tous  les  criminels  condamnés  aux  travaux 
publics  subissent  le  même  traitement  :  ils  sont 
enfermés  dans  des  prisons  environnées  d'une 
vaste  enceinte ,  qui  est  formée  de  pieux  de 
cinquante  à  soixante  pieds  de  hauteur  ;  ils 
se  retirent  dans  leurs  prisons  dans  le  inau* 
vais  tems,  et  ils  se  promènent  dans  l'enceinte  f 
quand  le  teins  le  permet*  Ils  sont  tous  ci  - 
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chaînés  par  les  pieds  \  leur  dépense  est  très- 
modique  ,  n'ayant  communément  que  du  pain 
et  de  l'eau,  ou,  suivant  les  endroits,  quel- 
qu'autre  aliment  qui  leur  tient  lieu  de  pain. 
Un  certain  nombre  de  soldats  sont  destinés 
à  les  garder  ,  et  à  les  conduire  aux  mines  ou 
aux  autres  travaux  publics  :  ils  y  sont  traités 
très-durement.  L'exil  n'est  pas  le  même  par 
rapport  à  tous  ceux  qui  sont  condamnés  à  ce 
châtiment  $  il  en  est  qui  jouissent  de  la  liberté* 

De  la  Russie  et  de  la  Sibérie. 

Dans  le  district  de  Tobolsk ,  est  le  bourg 
d'Abalak  $  à  cinq  lieues  de  cette  ville,  il  y 
a  une  image  de  la  vierge  source  de  peléri- 
nages  et  de  messes. Tobolsk,  chaque  année,  a  le 
bonheur  de  posséder  cette  image  pendant 
quinze  jours.  Ce  district  renferme  encore  un 
grand  nombre  de  Slobodes  et  à'Osirogs.  Les 
Slobodes  de  Sibérie  sont  habitées  par  des 
paysans.  Ce  sont  de  vastes  enceintes  qui  ren- 
ferment des  paroisses ^  des  villages,  même  des 
Ostrogs.  Dans  la  province  de  Tobolsk  ,  la 
îilobode  est  un  bourg  entouré  d'un  mur  de 
buis  :  ce  sont  les  fortifications  du  pays.  Tobolsk 
seule  a  un  rempart  de  terre  et  des  tours,  qui 
l'ornent  plus  qu'elle  n'en  êst  défendue  :  mais 
c'est  assez,  contre  les  Tartares  qui  ne  font  que 
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des  excursions  rapides  comme  les  voleurs. 
IJOstrog  >  est  ordinairement  voisin  de  bourgs 
et  de  villages.  Il  renferme  la  maison  d'un 
commandant,  la  chancellerie,  un  magasin  de 
vivres  et  de  pelleteries,  un  arsenal,  une  église, 
quelques  autres  maisons.  11  est  environné  de 
longs  pieux  enfoncés  perpendiculairement  en 
terre  ;  ou  bien  de  poutres  placées  les  unes  sur 
les  autres*  Nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui 
ont  quelque  chose  de  singulier  ou  d  utile  à 
remarquer  ->  et  ceux  là  sont  assez  rares. 

Tumen  ou  Zimgitura  ,  sur  le  boid  méri- 
dional du  fleuve  Tara.  La  Tmnenka  la  tra- 
verse :  un  pont  de  quatre-vingt-trois  toises 
en  joint  les  deux  parties.  Dans  la  ville  est  une 
forteresse,  sept  églises,  un  couvent,  ôoo  mé- 
tairies. Au  dehors  est  un  Ostrog  5  au-dessus 
une  Slobode  qui  renferme  100  métairies 
trois  églises,  et  au  nord  de  la  ïura  est  un 
faubourg  habile  par  des  Tartares ,  des  Bûchai  es 
mahométans  ,  et  des  Eusses  chrétiens.  Tumen 
fut  bâtie  ед  x5S6  sur  les  ruines  de  la  ville 
Tartare  de  Tchiiwî, 

Turinsk  ou  Jepantschin  sur  les  bords  dur 
Tura,  bâtie  en  1600.  Elle  a  un  fort  de  bois  я 
six  églises  paroissiales  et  35o  maisons  $  les 
vivres  y  coûtent  peu,  et  deux  livres  de  boeuf 
n'y  valent  quelquefois,  quï'nm  soL 
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Les  Tartares  de  Turinsk  sont  moins  civi- 
lisés que  les  autres.  Philosophez  archevêque 
de  Tobolsk  les  baptisa  en  1720.  Ceux  qui  ré«> 
fusèrent  de  si  soumettre  furent  chassés  dans 
le  fleuve.  C'est  une  manière  chrétienne  de 
faire  des  chrétiens. 

Werchoturie  bâtie  en  1.59З  sur  le  bord  de 
la  Tura.  Elle  a  un  fort  sur  un  rocher  cons- 
truit de  pierre,  dans  lequel  se  trouve  l'église 
cathédrale,  la  chancellerie  ,  la  maison  dupa- 
latin  ,  et  quelques  autres  maisons  de  pierre 
ou  de  bois.  Devant  le  fort  est  un  marché  et 
des  halles  ,  aux  quatre  coins  desquelles  est  une 
église.  Elle  a  un  couvent  de  moines  ,  un  de 
religieuses ,  quatre  églises,  quelques  chapelles , 
%5o  maisons.  Comme  c'est  la  première  ville 
qu'on  rencontre  quand  on  vient  en  Sibérie, 
par  la  route  de  Solkansk  ,  on  y  visite  avec 
rigueur  tout  ce  qui  sort  et  tout  ce  qui  entre  $ 
ses  habitans  vivent  du  fruit  des  cèdres  ,  et 
recueillent  peu  de  blés.  Sa  situation  est  très- 
agréable. 

Caîrinenbourg  ou  Ekaterinenbourg  y  ville 
régulière  ,  bâtie  à  l'allemande ,  habitée  par 
des  Allemands,  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie.  Son  territoire  a  été  détaché  du  gou- 
vernement de  Sibérie  ,  et  il  comprend  toutes 
\es  forges  de  Sibérie  çt  de  Périme  ?  ainsi  quç 
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les  Slobodes  et  les  villages  dont  les  habitans 
travaillent  aux  mines.  Pierre  III  la  fonda  en 
1722  ;  Catherine  Tache  va  en  1726.  La  crainte 
des  Baschkires  l'a  fait  fortifier.  Elle  est  gardée 
par  deux  compagnies  d'infanterie  et  un  déta- 
chement d'artillerie.  Les  maisons  toutes  bâ- 
ties par  le  prince ,  sont  occupées  par  ses  of- 
ficiers et  les  maîtres  des  forges.  Elle  a  /фо 
maisons  $  ses  faubourgs  sont  habités  par  les 
exilés  et  les  ouvriers  des  mines.  Elle  est  le 
centre  des  fonderies  et  des  mines  apparte- 
nantes à  la  couronne.  Il  y  a  un  comman- 
dant  militaire  et  une  chancellerie   qui  y 
juge  de  toutes  les  affaires  et  de  ce  qui  re- 
garde les  mines  :  elle  en  a  le  gouvernement 
général ,  soit  qu'elles  appartiennent  à  la  cou- 
ronne ou  aux  particuliers  :  elle  a  au-dessus 
d'elle  le  collège  impérial  des  mines  qui  ré- 
side à  St.-Pétersbourg  ,    et  au-dessous  cinq 
jurisdictions  ou  comptoirs  :  l'administration  de 
la  justice,  les  impots,  l'exploitation  des  mines, 
leur  revenu  et  le  détail  des  biens  domaniaux 
de  la  couronne.  Le  czar  entretient  dans  cette 
ville  une  manufacture  pour  travailler  le  marbre 
et  le  porphyre.  On  y  polit  des  cornalines, 
des  sardoines  et  un  cristal  brun  qu'on  trouve 
auprès  des  mines  ou  dans  les  mines.  Les  eaux 
du  fleuve  Isel  peuvent  être  gonflées  par  une 
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digue  qui  a  quatre-vingt  dix- huit  toises  de 
long  sur  trois  de  hauteur  et  vingt  de  largeur  ; 
elles  font  mouvoir  tous  les  marteaux ,  toutes 
les  machines.  Les  ouvriers  sont  payés  tous 
les  quatre  mois,  vivent  à  bon  marché,  sont 
bien  soignés  dans  leurs  maladies  dans  un  hô- 
pital qui  a  un  jardin  botanique.  Pierre  I  y 
avait  ordonné  rétablissement  d'une  école ,  où 
l'on  devait  instruire  la  jeunesse  dans  les  langues 
latine  ,  allemande  ,  italienne  ;  dans  les  ma- 
thématiques et  le  dessein  :  il  n'y  a  ni  maîtres  , 
ni  écoles.  Le  clergé  même  ignore  le  latin! 
Sa  latitude  est  cinquante-six  degrés  ?  cinquante 
et  une  minute,  quarante-deux  secondes.  Sa 
longitude  soixante  et  dix- huit  degrés,  quarante 
minutes,  quarante-cinq  secondes. 

Treize  forges  ,  sur  différentes  rivières  , 
appartiennent  à  la  couronne  ,  ainsi  que  vingt- 
quatre  Slobodes  ,  différens  forts  qui  en  dé- 
pendent, et  deux  Ostrogs. 

La  famille  SchuwaW  possède  trois  forges 
dans  le  territoire  d'Ekaterinebourg;  une  fa- 
mille Demidow  en  possède  quatorze  et  trois 
Slobodes.  Celle  de  Stroganow  en  possède 
une  ;  et  une  seconde  famille  Demidow  deux. 

Des  forges  situées  en  d'autres  endroits  de 
la  Sibérie,  la  couronne  en  possède  trois  dans 
le  territoire  de  Kusnetsk ,  c\eux  dans  cebi  de 
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Rrasnojarsk ,  une  dans  celui  à'Iakutzk  >  six 
en  Permie. 

Les  barons  de  Stroganow  en  possèdent  sept 
en  Permie  ;  les  Demidow  ,  cinq.  Différens  par- 
ticuliers en  possèdent  encore.  Les  forges  de 
Koliwan  ont  rapporté  en  176З  ,  880  marcs 
d'or  et  З6240  marcs  d'argent. 

Pelitn  petite  ville  sur  la  Tawda  ,  près  du 
Pelim  ,  bâtie  en  i5$3. 

Tara  ,  petite  ville  bâtie  en  i5g4  sur  la  ri- 
vière d'Arkarka  ,  près  de  l'Irtisch.  Une  partie 
est  bâtie  sur  la  hauteur;  elle  est  munie  d'un 
ostrog  ,  d'un  rempart  de  terre  bordé  de  che- 
vaux de  frise.  Au  bas  de  la  ville  touche  une 
slobode  tartare.  Il  n'y  a  point  de  commerce  j 
parce  que  les  riches  sont  monopoleurs  et  qu'on 
leur  permet  de  l'être  :  delà  une  cherté  exces- 
sive^ excepté  dans  les  vivres  qui  ne  se  tirent 
pas  du  dehors.  Une  grande  partie  des  habi- 
tans  étaient  Roskolsniks  ;  elle  n'est  pas  peu- 
plée,  et  il  y  en  a  plus  d'une  raison.  En  172З 
Herre-le-grand  en  fit  empaler  près  de  700  , 
parce  qu'ils  relayèrent  de  reconnaître  l'ordre 
de  succession  qu'il  venait  de  régler.  Il  ne  fut 
grand  alors  que  par  sa  cruauté et  l'homme 
cruel  n'est  pas  un  grand  homme. 

Dans  le  territoire  de  Tara  habitent  des  Tar- 
tares  payens  qu'on  nomme  ïelengutes.  IU 
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croient  qu'il  y  a  un  Dieu  j  et  tous  les  matins ,  le 
visage  tourne  vers  l'orient ,  ils  lui  disent,  ne 
me  tue  pas.  Près  de  chaque  village  est  un  autel 
qu  ils  nomment  Taiilga  où  chaque  année  ils 
viennent  tuer  un  cheval,  mangent  sa  chair, 
empaUlent  sa  peau  ,  lui  mettent  dans  la  bouche 
une  branche  d'arbre,  et  la  tournent  vers  l'orient. 
Ce  Taiilga  est  formé  avec  des  pieux  de  bou- 
leaux rangés  en  carré  ,  orné  de  rubans  ,  de 
verdures  ,  de  pelleteries  ;  et  ils  croient  ho- 
norer Dieu  en  y  plaçant  la  peau  du  cheval: 
les  uns  brûlent  leurs  morts,  d'autres  les  en- 
terrent \  ils  ne  mangent  point  de  porc  ;  hommes 
et  femmes  aiment  l'eau-de-vîe  et  se  plaisent 
à  humer  la  fumée  du  tabac. 

Omskaia  ,  forteresse  bâtie  en  1716,  dans  le 
lieu  où  l'Om  se  jette  dans  l'Irtisch.  Près  d'elle 
est  une  grande  sîobode. 

Jamischew-Kaia ,  la  plus  grande  des  for- 
teresses du  bord  de  l'Irtisch.  Elle  fut  bâtie 
en  1717.  Près  d'elle  sont  quatre  slobodes  for- 
tifiées. A  une  lieue  et  demie  est  le  lac  de  Ja- 
mysch  qui  lui  a  donné  son  nom ,  et  que  le 
voyageur  curieux  admire.  Il  a  plus  de  deux 
lieites  de  circuit  :  ovale,  peu  profond,  son  lit 
renferme  plusieurs  sources  si  salées  que  le  sel 
se  sépare  de  lui-même  et  retombe  au  fond  de 
l'eau;, ce  sel  très-bon ,  très-blanc  ,  se  renou- 
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velle  avec  tant  d'abondance,  que  quand  plu- 
sieurs vaisseaux  en  auraient  été  chargés  ,  on 
s'en  apercevrait  à  peine  au  bout  de  cinq 
ou  six  jours.  La  cour  s'en  est  approprié  le 
commerce  exclusif;  une  garde  de  quelques 
hommes  en  écarte  ceux  qu'elle  n'y  envoie 
point. 

Semipalatnaja,  ville  forte,  bâtie  d'abord  sur 
les  rives  de  l'Irtisch  ;  mais  que  ce  fleuve  en 
rongeant  ses  bords  a  obligé  de  reculer  suc- 
cessivement :  d'anciens  bâtimens  de  pierre 
dont  on  voit  les  ruines  à  trois  lieues  de  ce  fort , 
lui  ont  donné  le  nom  qu'elle  porte.  La  terre 
qui  l'environne  est  fertile,  mais  on  n'y  cultive 
que  des  jardins,  qui  donnent  de  très-beaux 
melons.  Dans  les  ruines  dont  nous  avons  parlé , 
on  trouva  des  écrits  en  langue  tangute  ;'  on 
y  traite  de  leur  culte;  mais  dès  qu'un  lieu 
qu'ils  regardent  comme  saint  a  été  profané 
parla  guerre  ,  ils  l'abandonnent  avec  ce  qu'il 
renferme. 

Ust-Kamens-Gorskaia  ,  petit  fort  au  bord 
de  l'Irtisch  dans  une  vaste  et  fertile  plaine. 
Il  a  reçu  son  nom  de  sa  position  ,  auprès  de 
l'ouverture  d'une  montagne  pierreuse  au  tra- 
vers de  laquelle  l'Irtisch  pénètre.  Il  y  a  beau» 
poup  d'animaux  sauvages  dans  cette  contrée. 

Les  Tartares  qui  habitent  près  de  l'Irtisch 
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quittent  l'été  le  village  qu'ils  occupèrent  pen- 
dant l'hiver,  et  le  reprennent  aux  approches 
du  froid. 

La  province  de  Bararba  est  placée  entre 
l'Irtisch  et  ГОЬу.  Elle  a  peu  de  bois  '  beau- 
coup de   terres  labourables  ;  mais   elle  est 
presque  déserte.  Embellie  et  arrosée  par  des 
fleuves  et  des  rivières  ,  des  lacs  remplis  de 
corassins  y  le  plus  remarquable  est  celui  de 
Tschana  ,  où -l'on  trouve  beaucoup  d'Iles.  Ce 
pays  nourrit  beaucoup  d'élans  ,  de  chevreuils, 
de  renards,  d'hermines  et  d'écureuils.  On 
y  voit  ça  et  là  des  forts  élevés  contre  les 
courses  des  Tartares,  et  des  Kalmouks,  peu- 
ples aussi  brigands  qu'hospitaliers.  Ses  habi- 
tans  sont  Tartares  d'origine  ,  et  leur  langue  le 
prouve.  Ils  sont  humains  et  bons  ,  mais  es^. 
claves  de  ceux  qui  se  disent  magiciens  ou  ma- 
giciennes. Ils  payent  tribut  à  la  Russie  j  quel- 
ques-uns au  Constaisch  ou  grand  kan  :  il  en 
est  de  mahométans,  mais  plus  encore  de  payens* 
Ils  vivent  de  chasse  ou  de  leur  bétail. 

Beresow ,  bâiie  en  i5y'5  au  bout  du  Soswa  , 
qui  se  rend  dans  ГОЬу.  Le  prince  Menzikof 
y  mourut  en  exil.  Les  habitans  sont  nommés 
par  leurs  voisins  Bielkojédi  9  parce  qu'ils 
mangent  les  écureuils.  Obdorskoi  ,  petite  ville 
sur  la  l^olm,  dépend  de  Btresow  3  elle  donne 
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a  la  contrée  le  nom  d'Obdoric.  C'est  à  Otfc 
dorskoi  que  les  Samoyédes  livrent  leurs  tributs. 

Sùrgut ,  bâtie  sur  l'Oby  en  159З  9  est  une 
ville  médiocre ,  entourée  de  palissades  et  de 
tours.  Des  Ostiakes  habitent  ces  contrées;  on 
y  trouve  des  hermines,  des  renards  noirs, 
blancs  et  rouges;  des  petits  gris  estimés.  Le 
terroir  ne  produit  pas  de  blé  ;  mais  ie  fleuve 
y  supplée  par  l'abondance  de  ses  poissons. 
Les  habitans  sont  nommés  Griwijé parcè 
qu'ils  louchent  tous. 

Narim.  ,  dans  une  île  de  l'Oby ,  défendue 
par  des  palissades  et  des  tours  de  bois  :  les 
Ostiakes  y  apportent  leur  tribut.  Ces  Ostiakes 
ou  Astakes  sont  des  hommes  d  une  taille  mé- 
diocre ,  bien  faits,  malpropres,  vivant  au 
milieu  des  bois  dans  des  cabanes  couvertes 
de  bois  de  bouleau  ,  et  dont  les  murs  sont 
débroussailles  :  ces  cabanes  sont  petites,  basses^ 
au  milieu  est  l'âtre  du  feu.  Bons  guerriers , 
ils  affrontent  Tours,  et  le  vénèrent  après 
qu'ils  font  tué  ;  ils  s'excusent  des  blessures 
qu'ils  lui  ont  faites  ;  lui  disent  que  les  Russes 
seuls  en  sont  coupables.  Ils  nourrissent  des 
chiens  pour  la  chasse  et  les  attellent  à  leurs 
traîneaux,  Ignorans  ,  stupides ,  ils  adorent 
des  idoles  hideuses  :  elles  étaient  de  fonte  : 
tm  les  leur  a  enlevées  j  ils  en  ont  fait  de 
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nouvelles  ,  mais  sans  formes  et  couvertes  de 
chiffons.  Leurs  moeurs  sont  douces  :  ils  sont 
honnêtes  ,  d'un  commerce  sûr,  s'habillent  de 
peaux  cousues  Tune  à  l'autre.  Les  femmes 
se  servent  de  l'ortie  pour  faire  de  la  toile  : 
elles  sont  modestes ,  propres,  accouchent  avec 
facilité.  Les  Ostiakes  en  ont  deux  ordinai- 
rement y  le  divorce  y  est  permis  et  rare  ;  la 
jalousie  les  trouble  sans  les  rendre  cruels  : 
tirer  de  l'arc  ,  pêcher  ,  chasser  ,  c'est  tout 
leur  art 5  ils  aiment  passionnément  le  tabac, 
boivent  de  Геаи  ,  de  l'huile  de  baleine ,  du 
sang;  les  rennes ,  les  chiens  sont  leur  unique 
richesse.  Quelques  -  uns  sont  devenus  chré- 
tiens. Ceux  qui  habitent  le  territoire  de  To* 
bolsk ,  de  Beresow  ,  et  de  Surgut,  ont  des 
ressemblances  avec  les  Permiens  et  les  Fin- 
landois.  Ceux  de  Tomsk  et  de  Narim  en  ont 
avec  les  Samojédes. 

Tomsk  fut  long-tems  la  seconde  ville  de 
la  Sibérie.  Elle  est  sur  le  Tom ,  traversée  par 
TUschaika.  En  1604  elle  n'était  qu'un  fort 
avec  quatorze  canons  :  ce  fort  renferme  lâ 
cathédrale  ,  l'arsenal ,  d'autres  édifices  ;  les 
maisons  qui  l'environnent  forment  la  ville 
haute  :  la  basse  est  plus  habitée  ;  on  y  voit 
deux  couvens  ,  quatre  églises  paroissiales  , 
ime  slobode  tartare  ,  des  halles  où  cinquante 
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boutiques  étalent  les  plus  belles  pelleteries* 
Les  Kalmouks,  les  Buchares ,  les  Mongales 
rendent  le  commerce  de  cette  ville  considé* 
rable  :  c'est  la  route  des  caravanes*  On  y 
trouve  des  ouvriers  de  tout  genre,  mais  fai* 
néans  ,  ivrognes  ,  débauchés  ,  épuisés  par 
les  maux  qu'entraîne  ce  genre  de  vie.  On 
les  appelle  Buligi  (  braillards  ).  Les  souris 
sont  un  de  leurs  fléaux.  Les  environs  de  la 
ville  sont  très- beaux  et  très  fertiles  :  de  la 
ville  haute  ,  on  a  la  perspective  la  plus  éten- 
due et  la  plus  riante.  Les  blés  y  sont  abon- 
dai! s  ;  mais  on  y  trouve  Vure ,  animal  le  plus 
féroce  qu'il  y  ait  au  monde. 

Bogorodskoje\  bourg  sur  ГОЬу.  Il  a  une 
image  de  la  vierge  comme  celle  d'Abalak,  et 
comme  on  porte  celle  ci  à  Tobolsk  ,  celle- 
là  se  porte  à  Tomsk.  Dans  le  territoire  de 
Tomsk ,  se  trouvent  encore  divers  Ostrogs  ; 
nous  ne  parlerons  que  de  celui  de  Tscheus- 
koi  >  parce  que  ceux  qui  l'habitent  vivent  dans 
l'abondance  ,  ont  des  possessions ,  et  beau- 
coup de  bétail. 

Kusnetzk  ,  sur  la  Tom.  Des  colonies  de 
Tomsk,  de  Werchoture ,  de  Wiliki-Nowogrod 
l'ont  peuplée  en  1618.  Les  Tartares  Kirgi- 
siens  habitaient  autrefois  le  lieu  sur  lequel 
elle  est  assise  ;  la  fonte  et  la  vente  du  fer  fai- 
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saient  leur  occupation  et  leur  commerce* 
c'est  ce  qui  a  donné  le  nom  à  la  ville;  c^r 
Kusnetzk  signifie  forge.  Ces  Tarrares  Telen- 
gutes  se  retirèrent  vers  les  Kalmouks  ;  mais 
ils  reviennenthabiter  leurs  anciennesdemeures; 
les  Tarlares  Abinziens  l'environnent,  et  se 
donnent    entr  eux   le   nom   à\4ba  ,  et  au 
pluriel    Jbalar  :     leurs  cabanes    sont  de 
terre  ,  leur  occupation,  1  agriculture  \  ils  ont 
la  même  religion  que  les  Telengutes  ,  et  sont 
appelles  Kalmouks  blancs.  Kutnetzk  est  une 
ville  sans  commerce  qui  a  5oo  maisons  \  une 
citadelle  de  bois  ,  et  un  ostrog.  Les  champs 
y  sont  cultivés.  C  est  dans  son  territoire  que 
FOby  prend  sa  source  dans  le  lac  Altiri  ou 
Teleskoi  ,  long  de  trente  lieues ,  lar^e  de  vingt. 
€e  lac  est  très  profond  ,  il  grossit  en  été,  gèle 
en  hiver.  Son  iit  est  rempli  de  grands  rocs 
que  ses  eaux  couvrent. 

L'île  de  Novaja  -  Sembla  (  nouveau  pays  ) 
est  séparée  de  la  terre  ferme  par  le  détroit 
de  Weigatz.  Cette  île  s'étend  du  soixante  et 
onzième  degré  de  latitude  jusqu'au  soixante 
et  quatorzième  degré  quatre  minutes  ;  et  d'o- 
ïient  en  occident,  sa  largeur  est  de  sept  de- 
grés de  longitude.  Sous  le  soixante  et  trei- 
zième degré  au  levant  est  une  espèce  de  ca- 
nal,  qui  se  dirigeant  vers  le  nord -ouest  se 

joint 
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joint  à  la  mer  au  nord  en  traversant  l'île. 
On  l'a  toujours  vu  rempli  de  glace.  La  No- 
vaja  Sembla ,  ou  nouvelle  Zemble  est  stérile 
et  déserte  ,  sans  bois  ,  sans  broussailles ,  ne 
produisant  que  peu  d'herbes  ;  environnée  pen- 
dant l'hiver  d'énormes  glaçons  dont  on  en 
a  yu  qui  avaient  plus  de  deux-cents  pieds  d'é- 
paisseur ;  habitée  seulement  par  des  ours  blancs; 
d'une  espèce  de  lapins  ,  par  des  rennes.  Des 
vaches  marines  se  font  voir  sur  les  côtes  ; 
les  canards  y  déposent  leurs  oeufs.  Des  Hol- 
landais y  ont  passé  l'hiver  ensevelis  dans  des 
huttes  ;  mais  leur  situation  fut  affreuse.  Des 
Russes  l'y  ont  passé  sans  souffrir  autant.  On 
prétend  y  avoir  vu  des  hommes  et  en  avoir 
emmené  en  Dannemark  ,  mais  c'étaient  des 
Samojédes  qui  y  pèchent  quelquefois.  Les 
Russes  y  vont  d'Archangel  pêcher  le  malross  ; 
ils  passent  près  des  îles  de  Kondanes  et  da 
Xa/guew  dans  de  mauvaises  barques  et  la 
font  sans  danger.  La  nuit  y  est  de  deux  mois 
et  demi  :   cependant  il  paraît  à  midi  une 
faible  lueur  qui  annonce  le -jour. 

DESCRIPTION  ' 

De  la  Province  de  Jeniseik ,  en  Sibérie. 
(Voir  la  carte,  tome  premier,  deuxième  pari-,  page  i7>) 

La  partie  méridionale  a  fait  partie  de  fem- 
Tome  II.  ц 
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pire  des  Tartares  :  il  est  incertain  s'ils  l'ont 
étendu  sur  l'autre.  Jeniseik  est  sur  le  fleuve 
Jenisei  qui  a  près  de  1000  toises  de  large, 
le  long  de  la  ville,  laquelle  a  une  lieue  et 
demie.  Un  Ostrog  lui  a  donné  la  naissance  et 
subsiste  encore  :  il  renferme  l'église  princi- 
pale ,  l'arsenal ,  la  chancellerie  ,  la  maison 
du  palatin.  La  ville  a  trois  églises  paroissiales , 
deux  couvens,  l'un  de  religieuses;  des  halles, 
un  magasin  à  poudre  ,  un  de  vivres  et  7C0 
maisons  ;  l'archimandrite  ou  abbé  du  couvent 
est  le  chef  du  clergé  de  la  province.  Jeniseik 
est  florissante  :  son  commerce  consiste  en 
échanges  ;  le  blé ,  la  volaille  ,  la  viande  y 
sont  communs  ;  mais  les  fruits  y  sont  rares. 
Ses  habitans  sont  rusés  ,  menteurs  ,  fainéans, 
ivrognes,  accablés  de  maux  vénériens. 

Entre  le  Jenisei  et  ГОЪу  habitent  les  Ju- 
rakiens  ,  branche  nombreuse  de  Samojédes  : 
ils  vivent  sans  chefs,  sans  lois  :  quelques- 
uns  même  se  sont  dispensés  de  payer  le  tribut 
à  la  Russie. 

Quelques  ostrogs  et  slobodes  dépendent  de 
Jeniseik,  ainsi  que  le  territoire  de  Mangaséa 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mer  qui  forme  plusieurs 
golfes,  dans  lun  desquels  le  Jenisei  a  son 
embouchure.  Le  froid  en  éloigne  les  hommes, 
mais  les  renards  blancs  et  bleus,  les  loups, 
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les  ours  blancs  y  sont  plus  grands  qu'ailleurs, 
leur  poil  est  plus  épais,  plus  fin,  et  leur 
peau  se  vend  plus  cher.  Cet  avantage  y  at- 
tirées chasseurs  ;  le  long  du  Piasiga ,  j  usqu'au 
Chantanga  des  Puisses  accourent  par  bandes , 
et  il  est  rare  qu'un  homme  économe  ne  s'y 
enrichisse  pas. 

Mangaséa  ou  Turuchansk  ,   ville  située 
sous  le  soixante  -  sixième  degré  de  latitude  , 
est  la  ville  la  plus  septentrionale  de  la  Sibérie  , 
sa  longitude  est  de  107  degrés.  Elle  est  au 
nord  d'un  des  bras  du  Jenisei,  dans  lequel 
se  jette  la  ïuruchan.  Elle  n'a  qu'une  centaine 
de  maisons.  Un  fort  de  bois  y  est  défendu  par 
quatre  pièces  de  canon.  La  plupart  des  ha- 
bitans  sont  Cosaques  j  c'est  par  eux  qu'on  a 
cru  mieux  soumettre  les  nations  barbares  de 
ces  contrées.  Son  commerce  consiste  en  pel- 
leteries. Des  nuées  d'oiseaux,  des  oies,  des 
canards  ,  des  poules  d'eau,  des  bécasses  y  ac- 
courent en  été.  On  trouve  autour  de  Mangaséa 
Ш  grand  nombre  de  sémowies  :  ce  sont  des 
lieux  où  l'on  reçoit  les  tributs.  Quelquefois  au 
mois  de  juin  la  terre  est  couverte  de  neige, 
la  glace  y  est  épaisse,  il  ne  dégèle  point  du- 
rant le  jour.  Cinq  jours  après  il  n'y  a  plus 
de  neige  ,  les  hirondelles  se  font  entendre  , 
l'herbe  s'élève,  et  croît  à  vue  d'oeil. 

H  % 
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Erasnojarsksux:  les  bords  du  Jenisei,  bâtîe 
en  16 18.  C'est  une  ostrog  qui  est  devenue  ville. 
La  couleur  rouge  foncée  de  la  rive  septen- 
trionale des  eaux  de  la  Katcha  lui  a  donné 
son  nom.  L'ancienne  ostrog  renferme  l'église  , 
l'arsenal,  la  chancellerie.  La  ville  même  a 
une  église  et  environ  35o  maisons.  Elle  est 
environnée  de  palissades  ,  de  tourelles  et  de 
batteries.  Ses  environs  sont  célèbres  par  les 
antiquités  qu'on  y  a  découvert  dans  d'anciens 
tombeaux.  Ce  sont  de  petits  meubles  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre  ,  des  pots ,  des  assiettes , 
des  boucles  de  harnais ,  etc.  On  y  trouve  en- 
core du  cuivre,  La  richesse  des  habitans  ,  pres- 
que tous  soldats,  consiste  en  chevaux,  en 
bétail  qui  paît  dans  de  vastes  déserts.  Ils 
commercent  en  pelleteries.  Le  terroir  est  très- 
fertile  ;  on  n'en  laboure  que  la  superficie  , 
et  pendant  cinq  ou  six  ans ,  sans  recevoir  d'en- 
grais ,  il  rend  avec  usure  les  grains  qu'on 
lui  a  conliés.  Près  de  cette  ville  ,  sur  les 
bords  du  Jenisei  ,  on  voit  trois  vastes  souter» 
rains  et  un  rocher ,  sur  lequel  sont  peintes 
diverses  figures. 

Les  Tartares  qui  habitent  ces  lieux  res- 
semblent aux  Européens  par  les  traits  du  yi- 
sage  ;  maigres ,  agiles  ,  gais  ,  sociables,  sin- 
cères, le  vol  est  inconnu  paimi  eux.  Ils  sont 
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agriculteurs.  On  n'a  pu  encore  les  convertir. 
Ils  respectent  les  tombeaux  ,  et  quoiqu'ils 
n'ignorassent,  pas  qu'ils  renfermaient  des  ri- 
chesses, aucun  d'eux  n'a  voulu  s'enrichir  par 
ce  moyen  facile  et  court.  Quand  on  leur  parle 
de  la  religion  chrétienne  pour  la  leur  per- 
suader  ,  ils  montrent  ces  tombeaux  :  «  ce  sont 
ceux  de  nos  ancêtres ,  disent-ils  ;  ils  étaient 
heureux .,  ils  étaient  riches ,  et  ne  connaissaient 
point  ce  dont  vous  nous  parlez.  *>  Les  femmes 
sont  belles. 

Abakanskoi  est  une  ostrog  bâti  en  1707  ,  au 
bord  du  Jenisei,  comme  Sajanskoi л  près  du- 
quel est  une  forge  de  cuivre.  Kanskoi ,  au 
bord  du  Kan  ,  est  encore  une  ostrog  ,  connue 
par  le  commerce  dea,  hermines  que  l'adresse 
des  Tartares  rend  considérable.  Ces  Tartares 
ont  le  nom  de  Kotowzi,  et  de  Kamats- 
chirzi  :  ceux  qui  sont  chrétiens  portent  des 
chemises,  les  autres  n'en  ont  point;  ils  se 
lavept  peu  ,  soAt  mal- propres  \  vivent  d'oi- 
gnons au  lieu  de  pain  :  leur  seule  occupation 
est  la  chasse. 

DES  C  R  I  P  T  I  O  N 

Du  Gouvernement  d'Irkutzk ,   en  Sibérie. 

(Voir  la  carte  ,  tome  premier,  deuxième  ү«пщ  \  page  17.1 

Ce  gouvernement  est  très- vaste.  11  ne  di« 

H  Ъ 
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pend  point  de  celui  de  Tobolsk.  Ses  revenus 
annuels,  les  dépenses  prélevées,  peuvent  mon- 
ter à  i5o  mille  livres. 

Jrkutzk  ,  siège  du  gouverneur  et  de  l'évê- 
que  ,  est  une  des  plus  grandes  villes  de  Sibé- 
rie. Située  dans  une  belle  plaine  ,  sur  le  fleuve 
Angara,  près  de  l'Irkut  qui  lui  donne  son 
nom,  elle  est  peu  éloignée  du  lac  BaikaL  Elle 
a  près  de  mille  maisons ,  cinq  églises  entourées 
de  fortins  :  environnée  de  palissades  ,  d'un 
fossé  défendu  par  des  chevaux  de  frise,  elle 
a  un  fort  muni  de  seize  canons.  Leshabitans 
négocient,  s'enivrent,  recherchent  l'oisiveté 
et  les  femmes  de  mauvaise  vie  qui  leur  laissent 
des  gages  douleureux  de  leur  amour.  Les  en- 
virons de  la  ville  sont  montagneux  ,  mais 
agréables  :  ils  offrent  d'excellens  pâturages  ; 
les  bois  sont  remplis  de  gibier,  d'élans  ,  de 
chevreuils ,  de  perdrix,  de  gélinotes,  etc.  ;  le 
poisson  ,  le  blé  ,  la  viande  y  coûtent  peu.  L'été 
y  est  chaud  et  engendre  une  multitude  de  cou- 
sins, qui  obligent  les  hommes  de  se  couvrir  le 
visage  d'un  voile  de  crin.  Autour  de  la  ville 
г5о  alembics  distillent  de  Геаи-devie  ,  qu'on 
ne  laisse  pas  vieillir  dans  les  tonneaux.  Près 
de-là  est  Nikolskaia-Sartava ,  où  Ton  perçoit 
le  péage  de  toutes  les  marchandises  qui  vien- 
nent de  la  Chine.  D'Irkurtzk  dépendent  des 
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ostrogs,  des  sloboles  et  un  couvent.  Sa  lati- 
tude est  cinquante  degrés  dix-huit  minutes, 
sa  longitude  122  degrés  ,  trente-huit  minutes. 

Le  lac  Baikal,  SwjatojaMore  (mort  sainte) 
a  d'orient  en  occident,,  120  lieues  de  long  ,  sur 
quatre  à  sept  de  large;  il  est  environné  de  hautes 
montagnes,  semé  d'îles  :   depuis  septembre 
jusqu'en  mai, il  y  règne  de  vioîens  orages, 
qui  impriment  une  sorte  de  terreur  et  de  vé- 
nération à  ceux  qui  navigent  sur  ses  eaux  : 
ils  n'en  parlent  qu'avec  le  plus  profond  respect. 
Il  gèle  vers  le  mois  de  janvier,  il  dégèle  au 
mois  d'avril.  Ce  lac  dégorge  près  de  la  rivière 
de  Bargusin ,  un  goudron  qui  sert  à  éclairer 
ceux  qui  habitent  ses  bords.  Aux  envions  sont 
des  fontaines  souffrées.  Ses  eaux  sont  douces  , 
transparentes  ,  et  paraissent  au  loin  d'un  vert 
de  mer.  On  y  pêche  de  bons  brochets ,  des 
esturgeons  ,  des  chiens  marins  noirs.  Dans  le 
pays  qui  l'environne ,  on  trouve  des  martres 
zibelines  noires  ,  pt  des  chèvres  à  musc.  Ce 
lac  reçoit  beaucoup  de  rivières.  L'angara  seule 
en  sort  par  une  ouverture  qui  semble  coupée 
entre  deux  montagnes.  De  ces  hauteurs  on  dé- 
couvre le  plus  beau  coup-d'oeil  du  monde. 

Les  Burattes  ou  Brazki  sont  une  espèce  de 
Kaîmouques  :  leur  langue  est  celle  des  Mon- 
gales  5  leurs  moeurs  sont  celles  des  Ton  nus  es* 
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Ils  sont  grands ,  se  rasent  la  tête  ;  mais  leurs 
femmes  portent  la  chevelure  longue  et  la 
nouent  en  deux  tresses,  La  chasse  et  leurs 
troupeaux  font  leurs  occupations  et  leurs  ri- 
chesses. L'un  d'eux  a  quelquefois  mille  mou- 
tons et  un  grand  nombre  de  boeufs  et  de 
chevaux.  Une  cabane  exagone  construite  de 
poutres  posées  l'une  sur  l'autre  jusqu'à  la  hau- 
teur d'une  toise,  et  d'autres  poutres  élevées  sur 
celles-là  qui  se  rassemblent  au  sommet.  L'en- 
trée est  à  l'orient;  elle  est  ornée  de  deux  bou- 
leaux attachés  ensemble  par  un  pieu  posé  en 
travers,  de  rubans  et  de  pelleteries  précieuses. 
Le  buratte,  le  soir  et  le  matin,  place  deux 
doigts  sur  le  front  et  s'incline  avec  respect 
devant  ces  arbres.  Leurs  prêtres,  Schamannes 
ou  Bo,  portent  un  habillement  effrayant: 
c'est  une  robe  de  cuir  parsemée  de  férailîes , 
de  griffes  d'aigles  et  de  hiboux  :  leur  bonnet 
pointu  a  le  même  ornement.  Dans  leurs  cé- 
rémonies de  religion  ils  embrochent  des  boucs, 
et  les  saluent  respectueusement  jusqu'à  -  ce 
qu'ils  ayent  expiré.  Ils  ont  des  amulettes  qu'ils 
disent  venir  du  grand  lama  ,  qu'ils  portent  au 
cou  ,  ou  placent  dans  un  coin.  Ils  vénèrent 
le  soleil  ,  la  lune,  à  genoux  et  dans  un  pro- 
fond silence.  Ils  tuent  leurs  prêtres  quand  ils 
le  veulent ,   afin  qu'ils  aillent  dans  l'autre 
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monde  prier  pour  la  nation.  Les  plus  pauvres 
se  sont  faits  chrétiens.  Quelques  uns  cultivent 
la  terre ,  exercent  des  métiers  ,  incrustent 
l'gr  et  l'argent  dans  le  fer  avec  tant  d'adresse 
qu'on  le  croirait  damasquiné.  Les  burattes  pas- 
teurs montent  des  chevaux  ,  des  boeufs  ,  des 
vaches  indifféremment  ;  ne  s'arrêtent  guère 
au  même  lieu  que  deux  mois  ,  mènent  une  vie 
errante  qui  n'est  point  sans  plaisirs  .Ils  ne  sont 
vêtus  que  de  peaux  démontons  attachées  avec 
une  ceinture  ,  surmontées  d'un  bonnet  fouré, 
orné  d'une  houppe  de  soie  rouge. 

S  e /engins  k,  viiîe  avec  une  ostrog  sur  les 
bords  de  la  Selinga.  Elle  est  défendue  par  un 
régiment  d'infanterie  et  un  fort  où  il  y  a  cinq 
canons.  Elle  est  mal  située  dana  un  lieu  aride 
et  semé  de  hauteurs.  Elle  a  deux  églises  et 
i5o  maisons, 

Strelka,  forteresse  entre  les  rivières  de  Tschi- 
koi  et  de  Selinga.  C'est  un  carré  palissade 
qui  renferme  deux  églises,  des  bâdïnens  pour 
recevoir  les  caravanes,  des  casernes  pour  les 
soldats.  Ses  dehors  sont  rians.  et  . fertiles  :  on 
y  voit  de  belles  maisons. 

Troitzkaia-Keport,  forteresse  au  bord  delà 
Kjachta,  composée  d'une  ostrog  et  de  quatre 
bastions.  On  y  paye  des  droits. 
Kjachta,  sont  deux  slobodes  sur  les  frontières 
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de  l'empire  Russe  :  Tune  est  Chinoise,  l'autre 
Russe  ;  celle-ci  est  au  nord.  Elles  sont  dans 
des  déserts,  et  l'on  n'y  vit  que  très- chèrement, 

Udinsk^  sur  les  bords  de  l'Uda  ,  qui  se  jette 
dans  la  Selinga.  La  ville  a  116  maisons,  une 
ostrog  et  un  fort.  Elle  est  environnée  de  terres 
labourées  ,  de  prairies  et  de  forêts  5  un  fleuve 
navigable  y  entretient  l'abondance  :  le  poisson, 
le  jardinage  y  sont  communs. 

Kabanskaia  est  une  ostrog  sur  la  Kabana 
qui  se  jette  dans  la  Selinga.  L'agriculture  en 
embellit  le  paysage ,  et  y  rend  la  vie  douce 
et  agréable. 

NertschingSMv  le  fleuve  Nertscha  :  c'est  une 
ville  frontière  du  côté  de  la  Chine  ;  elle  a  un 
fort  muni  de  trente-deux  canons  ,  quelques 
édifices  publics  et  une  trentaine  de  maisons  mal 
bâties  :  les  caravanes  de  la  chine  n'y  passent 
plus  ,  et  ses  habitans  sont  livrés  aux  vices  de 
l'oisiveté  ,  aux  suites  cruelles  de  la  débau 
che  ;  ils  dépérissent  chaque  j  our. 

Argunskoi  ,  est  une  ostrog  sur  le  bord 
occidental  du  fleuve  Argun.  Elle  est  frontière 
des  Mungales ,  et  commerce  avec  eux.  Ce 
contrées  sont  fertiles  et  saines,  quoique  le  froid 
y  soit  très-vif,  et  les  tremblemens  de  terre  fié 
qiens.  Le  mal  caduc,  une  maladie  particu- 
lière qu'on  appelle  wollossez ,  le  mal  véné- 
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rien  affligent  ses  habitans  et  dépeuplent  ces 
climats.  Il  y  a  une  mine  d'argent  dans  les  en- 
virons d'Arguns.  Elle  n'est  pas  profonde  ,  et 
donne  souvent  de  gros  morceaux.  Une  livre 
d'argent  fin  y  renferme  la  valeur  de  deux  du- 
cats ,  et  de  l'or  de  belle  couleur  et  ductile.  En 
1740  et  1741  la  couronne  reçut  de  cette  mine 
85г  livres  d'argent  dans  lesquelles  on  trouva 
vingt-sept  livres  d'or  fin.  A  trois  lieues  au  sud 
de  la  mine ,  est  une  montagne  d'un  beau  jaspe 
verd,  mais  si  mélangé  d'autres  pierres,  qu'on 
en  trouve  rarement  une  pièce  de  trois  livres 
qui  soit  pure  et  sans  crevasse.  Dans  les  dé- 
serts voisins  on  voit  des  lacs  salés  dont  l'un  a 
près  d'une  lieue  de  tour,  et  dont  la  superficie 
est  couverte  d'une  pellicule  qui  sert  de  sel  dans 
les  cuisines.  Il  croît  dans  ce  pays  malgré  l'âcreté 
du  froid  qui  y  règne,  un  blé  sarrasin  moins 
gros  que  le  nôtre  et  qui  n'est  presque  pas  an- 
guleux. Sa  latitude  est  cinquante  degrés  ,  cin- 
quante-trois minutes.  Sa  longitude  trente-six 
degrés,  quarante-deux  minutes. 

C'est  dans  ces  contrées  qu'habitent  les  Tua- 
guses  ,  nation  nombreuse  et  dispersée,  divisée 
en  quatre  nations.  Les  Konnie-Tunguses,  éta- 
blis près  de  Nertschinsk  ,  sont  un  peuple 
pasteur,  qui  vit  de  son  bétail ,  se  sert  de  che- 
vaux ,  s'habille  comme  les  Muugales.  Ils  font 
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du  pain  avec  des  oignons  de  lis  jaune.  Us  sont 
robustes  et  vaillans.  Les  Olenniens  se  servent 
de  rennes  \  ils  paissent  leurs  troupeaux  ,  ils 
chassent  et  pèchent  ;  leurs  habits  sont  de  peaux 
de  rennes ,  leurs  bonnets  de  peaux  de  renards. 
Quand  ils  jurent  ,  ils  attestent  Olî/nni  \  c'est 
le  nom  de  leur  Dieu  suprême.  Ils  ajoutent  à 
ce  serment  des  cérémonies  ,  telles  que  de  tuer 
et  biûîer  un  chien  ,  d'en  boire  du  sang  et  de 
souhaiter  le  sort  du  chien  a  ils  mentent.  Ils 
ont  de  pcti.es  idoles  qu'ils  fab  iquent ,  qu'ils 
adorent ,  si  leur  chasse  ou  leur  pêche  est  heu- 
reuse ;  qu  ils  jettent  à  terre  ,  méprisent, 
noient  même  s  ils  sont  malheureux.  Ils  ha- 
bitent les  bords  de  la  Lena  ,  de  la  Nischraja, 
et  de  la  Tunguska.  Les  Sabatschïens  se  nour- 
rissent des  chiens  qu'ils  attachent  à  leurs  traî- 
neaux quand  ils  voyagent.  L'hiver,  ils  sont 
couverts  de  peaux  de  rennes.  Ils  sont  errans 
dans  la  provincq  de  Jakat.  Les  Pooka- 
meniens  habitent  entre  le  Jenisei  et  la  Lena. 
Ils  sont  pauvres  et  ressemblent  à  leurs  voi- 
sins les  Ostiaques.  Tous  ces  Tunguses  sont 
moins  grands  que  les  Calmouks,  moins  basa- 
nés, le  nez  moins  écrasé  ,  les  yeux  plus  grands. 
Avec  du  fil  commun  enduit  de  suie  ou  de 
craie  ncire  ,  délayée  avec  de  la  salive  ,  ils 
percent  la  peau  du  visage  de  leurs  enfans, 
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font  passer  le  fil  au  travers,  la  cousent  point 
à  point.  Si  le  visage  enfle ,  ils  l'enduisent  de 
graisse.  C'est  ainsi  qu'autrefois  les  vainqueurs 
attestaient  leur  triomphe  ,  et  se  faisaient  ho- 
norer. Aujourd'hui  cette  broderie  n'est  qu'une 
beauté.  De  petites  cabanes  portatives  sont 
leurs  maisons:  ils  ont  deux  ou  trois  femmes 
qui  toutes  portent  des  culottes  :  ils  sont' gais, 
vifs,  amis  de  la  justice,  avides  de  gloire.  La 
Russie  les  protège,  en  exige  un  tribut  ;  mais 
n'a  pu  encore  en  faire  des  chrétiens. 

llimsk ,  sur  les  bords  de  l'Iiira  entre  deux 
hautes  montagnes.  Une  ostrog  et  quatre-yingt 
maisons  la  composent.  C'est  dans  ses  environs 
qu'on  trouve  les  plus  belles  zibelines  noires. 
On  voit  dans  les  environs  des  Tartares  bap- 
tisés ,  et  qui  s'excusent  de  l'avoir  été  par  la 
violence  qu'on  employait  pour  faire  recevoir 
ce  signe  du  chrétien. 

Kirenskoi,  bâtie  en  i655 ,  est  une  ostrog 
aujourd'hui  délabrée  :  cependant  ses  environs 
sont  très-fertiles  et  rians  :  elle  est  sous  le  cin- 
quante-septième degré  quarante-sept  minutes 
et  les  plantes  y  sont  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire. Les  sterlèdes ,  les  esturgeons  y  sont 
les  plus  recherchés  de  ceux  qu'on  pêche  en 
Sibérie.  Les  hommes,  les  vaches,  les  boeufs 
y  ont  de  gros  goitres  ainsi  qu'à  Spoloschens* 
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bava,  slobode  située  au  milieu  de  champs 
très-fertiles. 

Jakutzk  sur  la  Lena,  qui,  dans  cet  endroit 
a  près  de  trois  lieues  de  largeur.  Elle  a  quel- 
que commerce,  fournit  le  Kamtchatka,  de  mar- 
chandises russes  et  chinoises.  Le  poisson  y  est 
abondant  et  délicat.  Les  habitans  sont  chas- 
seurs et  pourraient  être  laboureurs  avec  fruit. 
Un  fort  de  bois ,  600  maisons  sans  élégance 
et  sans  commodités  ,  c'est  ce  que  présente 
Jaku  tzk  :  l'hiver  y  est  long  et  la  terre  toujours 
gelée  à  plus  de  trois  pieds  de  profondeur.  Un 
homme  enveloppé  de  fourrures,  la  tête  cachée 
sous  un  capot,  eut  les  mains,  les  pieds  et  le 
nez  gelés  pour  avoir  fait  quelques  pas  dehors 
de  sa  maison.  Sa  latitude  est  soixante  -  deux 
degrés,  et  la  longitude  14З  degrés,  quarante- 
deux  minutes. 

Olecminskoi  est  une  ostrog  aux  bords  de  la 
Lena  ,  sur  l'Olecma.  C  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  contrée,  mais  elle  n'a  dans  son 
territoire  que  quarante- six  paysans.  Le  seigle, 
l'orge,  l'avoine,  le  chanvre  y  viennent  tiès- 
bien  ,  cependant  on  néglige  cette  ressource. 

Witlmskaia  ,  slobode  ancienne.  Quelques 
maisons  ,  une  église  ,  un  bureau  de  péage  la 
composent.  La  récolte  s'y  fait  au  commence- 
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ment  d  août  :  elle  est  sous  le  cinquante-neu- 
vième degré  vingt-huit  minutes  de  latitude. 

Ochotzk  ,  est  une  ostrog  :  son  territoire  est 
étendu,  mais  ne  produit  rien  ;  son  port  sur 
la  mer  de  Kamtchatka  est  bon.  Les  habitans 
tirent  leurs  vivres  d'Iakutzk  ;  ils  viennent  par 
terre  avec  difficulté  et  par  eau  avec  lenteur 
et  danger.  La  péninsule  du  Kamtschatka  dé- 
pend du  commandant  d'Ochotzk.  Découverte 
vers  Tan  1696,  en  1697  lé  commandant  d'A- 
nadin  prit  possession  de  ce  pays  en  y  plantant 
une  croix  ;  signe  qui ,  sans  doute  ,  donne  le 
droit  de  propriété  à  peu  de  frais. 

Le  Kamtschatka  est  habité  par  trois  nations 
distinctes,  les  Koriakesau  nord,  les  Kamts- 
chadales  au  midi,  et  les  Kouriles  dans  les  îles. 
On  les  croit  descendus  des  Mungales  ,  et  ce 
sentiment  est  bien  plus  vraisemblable  que 
celui  dont  parle  Busching  ;  qu'ils  sont  une  co- 
lonie du  Japon.  Ces  différentes  nations  ne 
parlent  point  la  même  langue  :  elles  n'ont  pas 
les  mêmes  moeurs.  Chaque  habitant  de  cette 
presqu'île  s'appelle  Kootchaï  ou  KontchaL 
C'est  de  là  que  vient  le  nom  de  Kamtschatka. 
Ces  peuples  sont  vêtus  de  peaux  de  rennes, 
de  chiens  ,  de  veaux  marins ,  et  même  d'oi- 
seaux. Le  poisson  est  leur  pain  ;  ils  le  pré- 
parent de  différentes  manières,  quis'appellent 
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également  du  caviar.  Le  poisson  pourri  dans 
des  fossés  est  leur  mets  le  plus  délicieux.  Ils 
voyagent  dans  des  traîneaux  tirés  par  des 
chiens.  Ils  vivaient  sans  lois  ;  chacun  se  fai- 
sait justice  à  soi-même  avant  que  les  Russes  y 
fussent  parvenus  ;  sans  ambition  ,  l'oisiveté  est 
leur  bonheur  :  l'ennui ,  les  embarras  sont  le 
malheur  de  leur  vie  \  ils  se  tuent  pour  leur 
échapper.  Ils  font  quelquefois  la  guerre;  mais 
seulement  pour  faire  des  prisonniers  ,  et  pour 
prendre  des  femmes,  ou  pour  venger  les  in- 
jures que  les  enfans  d'une  habitation  ont  faites 
à  ceux  d'une  autre.  Leurs  guerres  se  terminent 
parla  ruse  :  elles  sont  cruelles  ;  ils  se  défendent 
avec  courage  ;  s'ils  ne  peuvent  vaincre  ,  ils 
tuent  leurs  f  emmes,leurs  enfans,et  se  j  ettent  sur 
l'ennemi  pour  ne  pas  mourrir  sans  vengeance  : 
ils  appellent  cette  action  ,  se  faire  un  lit. 

Leurs  armes  sont  l'arc  ,  les  flèches  armées 
d'os  ou  de  pierres,  la  lance,  la  pique  ;  leurs 
cottes  d'armes  sont  faites  de  nattes,  ou  de  cuir 
de  veau  marin.  Ils  croient  à  des  dieux  qui 
furent  leurs  ancêtres.  Le  premier  de  tous  est 
Koutkout.  Ils  ne  disent  pas  qu'il  ait  créé  l'u- 
nivers, mais  la  terre  ;  ils  prétendent  que  ses 
pas  ont  formé  les  vallées  et  les  montagnes  : 
ils  ne  le  respectent  pas,  ils  le  raillent,  ils  le 
maudissent  lorsqu'ils  montent  ou  descendent 

péniblement 
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péniblement  des  montagnes,  lorsqu'ils  heur- 
tent contre  des  écueils,  qu'ils  sont  entraînés 
par  un  torrent  rapide,  pour  avoir  fait  de  tels 
ouvrages.  Ils  ont  une  espèce  de  dieu  inconnu 
qu'ils  vénèrent.  Les  volcans  ,  les  fontaines 
bouillantes  ,  les  bois  épais  sont  habités  selon 
eux  par  des  démons.  Ils  célèbrent  des  fêtes 
avec  les  cérémonies  les  plus  ridicules  i  ils 
croient  aux  erîchantemens  ,  sont  les  jouets 
de  leurs  songes ,  et  de  la  plus  absurde  supers- 
tition. Les  uns  brûlent  les  morts  ou  les  en- 
terrent :  les  autres  les  donnent  à  manger  aux 
chiens ,  afin  qu'ils  ayent  de  bons  chiens  dans 
l'autre  monde.  Tout  ce  qui  appartenait  au 
mort,  ne  doit  plus  toucher  l'homme  vivant  : 
C'est  une  chose  impure.  Ces  peuples  habitent 
au  bord  des  rivières.  Le  pays  a  de  belles  prai- 
ries ,  peu  ou  point  de  champs ,  de  hautes  mon- 
tagnes; il  a  des  volcans,  des  mines,  des  sources 
d'eaux  bouillantes  ;  une  rivière  s'en  forme  :  sa 
source  est  dans  une  montagne  d'où  sort ,  de 
divers  endroits  ,  une  vapeur  chaude  ,  avec 
autant  de  force  que  d'une  eolipyle.  On  y  en- 
tend le  bouillonnement  des  eaux  qu'on  ne  voit 
point. 

Les  plus  civilisés  des  peuples  qui  habitent 
leKamtschatka  sont  les  Kouriles.  Les  îles  dans 
lesquelles  ils  vivent  sont  au  midi  de  la  présqu'lle. 
Tome  IL  r 
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Il  y  aurait  quelque  vraisemblance  à  dire  que 
les  Kouriles  sont  une  colonie  du  Japon.  Les 
Koriaques  sont  plus  sauvages  et  plus  stupides 
que  les  Kamtschadales. 

En  parcourant  les  mers  qui  séparent  l'Asie 
de  l'Amérique ,  les  Russes  ont  découvert  un 
grand  nombre  d'îles  :  quelques-unes  sont  dé- 
sertes, plusieurs  sont  habitées.  Parmi  elles  est 
un  nouvel  archipel.  Leshabitans  de  quelques- 
unes  des  îles  qu'il  renferme  ,  demeurent  sous 
des  chaumières  couvertes  d'un  gazon  qui  re- 
verdit au  printems  ,  et  où  ils  n'allument  point 
de  f  eu  pour  se  garantir  des  rigueurs  de  l'hiver  : 
presque  insensibles  au  froid,  ils  marchent  dans 
toutes  les  saisons  9  sans  bas,  sans  culottes, 
sans  bonnets  5  des  peaux  d'oiseaux  marins,  de 
canards  noirs  ,  cousues  avec  des  fils  de  boyaux 
de  poissons,  leur  enveloppent  le  corps.  Ce  sont 
leurs  seuls  habits ,  et  ceux  des  femmes  ,  de» 
enfans  sont  les  mêmes.  On  y  a  vu  cependant 
quelques  femmes  couvertes  de  vestes  ou  d'ha- 
bits faits  avec  la  peau  des  castors.  Us  pèchent 
avec  des  lacets  de  boyaux  de  baleines.  Leurs 
lits  sont  creusés  dans  la  terre  sous  leurs  chau- 
mières 5  ces  creux  sont  remplis  d'her  bes ,  et 
lorsqu'ils  y  reposent ,  ils  se  couvrent  de  leurs 
habillemens.  On  ignore  le  détail  de  leurs  moeurs 
et  même  s'ils  ont  une  religion  et  un  culte.  Ou 
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he  les  à  pas  encore  observés  :  on  n'a  fait  que 
les  voir. 

Au  delà  de  cet  Archipel,  on  a  découvert 
tme  île  qu'on  croit  être  d'une  vaste  étendue 
On  lui  donne  le  nom  de  Kadejak  ,  et  le  peuplo 
qui  l'habite  se  donne  le  nom  de  Kanagistes. 
A  la  vue  des  vaisseaux  russes,  il  couvrit  les 
rivages  voisins  ;  on  présume  que  ce  peuple  est 
nombreux  et  qu'il  serait  puissant  s'il  était 
policé:  mais  il  paraît  brute,  sauvage,  sans 
chefs  ,  sans  subordination  ,  sans  égard  pour 
ses  semblable  s.  Ils  connaissent  le  Éamtschâtka, 
et  détestent  tous  ceux  qui  paraissent  en  venir. 
Ce  sont  des  hommes  dangereux  pour  les  étran- 
gers ;  le  pillage  et  la  mort  suivraient  leur  des- 
cente s'ils  étaient  sans  défiance.  Ces  sauvages 
ont  pour  armes  des  flèches,  des  arcs,  des 
lances,  des  couteaux  faits  d'os  de  rennes  et 
des  haches  d'une  pierre  fort   dure.  Ils  ont 
la  lè  vre  inférieure  percée  ,  chargée  d'os  fins 
d'animaux  terrestres  ou  de  poissons.  lisse 
peignent  le  visage  en  rouge ,  en  bleu ,  en 
toutes  couleurs.  Peut-être  paraîtront-ils  moins 
féroces  quand  on  les  connaîtra  mieux.  On  les 
a  trop  peu  vus  pour  les  avoir  bien  vus, 

fin  de  la  Sibérie. 
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GÉOGRAPHIQUE    ET  HISTORIQUE 

Du  Gouvernement  d' Archangel ,  d'une  partie 
de  la  Lapé  nié  et  de  la  Samojedie  ,  des 
Moeurs ,  Usages  des  Habitans ,  etc. 


ARCHANGEL. 

XjE  gouvernement  d'Archangel  comprend 
une  partie  de  la  Laponie  et  de  la  Samojedie. 

On  donne  le  nom  de  Samojedie  à  cette 
pointe  de  terre  ,  qui  s'étend  depuis  le  cercle 
arctique  jusqu'à  la  mer.  11  s'étend  à-peu- près 
depuis  le  territoire  de  Mezen  ,  aux  environs 
d'Archangel  ,  jusqu'au  fleuve  Jenissea  ou 
Jenisei.  On  appelle  Samojédes  les  habitans 
de  cette  contrée  ,  mot  qui  signifiait  en  langue 
russe  Mangeurs  d'hommes  ;  dénomination 
qu'on  leur  donna  ,  parce  qu'on  les  vit  manger 
de  la  chair  crue ,  qui  était  celle  de  leurs  rennes, 
aliment  pour  lequel  ils  ont  un  goût  décidé.  Ils 
dépendent,  depuis  l'an  &5.2&,  du  gouvernement 
russe  ,  à  qui  ils  paient  un  tribut  annuel  en 
pelleterie. 

Ce  pays  est  aride  ;  il  n'y  croît  que  du  ge- 
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nièvre  ,  de  la  mousse  ;  on  y  trouve  quelques 
forêts  ,  dont  le  bois  leur  sert  à  faire  des  rames, 
des  flèches  et  des  sièges.  Les  femmes  s'occu- 
pent également  à  ce  travail.  En  général  leur 
taille  est  petite  ,  sur-tout  celle  des  femmes,  qui 
ont  en  outre  de  très- petits  pieds.  Leur  teint 
est  jaune  ;  ils  ont  le  corps  dur  et  nerveux  , 
d'une  structure  large  et  carrée  j   le  col  très- 
court,  la  tête  grosse,  le  visage  aplati  et  large  ; 
leur  nez  est  tellement  écrasé  ,  qu'il  est  de 
niveau  avec  la  mâchoire  supérieure  ,  qui  est 
très-élevée  ;  la  bouche  large  ,  les  yeux  brillans  ; 
peu  ou  point  de  barbe  ,  n'ayant  de  poil  qu'à 
la  tête  ,  et  ne  souffrant  pas  qu'il  en  croisse 
autre  part  Ils  y  attachent  une  si  grande  im- 
perfection ,  qu'ils  renvoient  leurs  femmes  dès 
qu'ils  aperçoivent  quelques  traces  de  cette 
végétation.  La  physionomie  des  femmes  res- 
semble à  celle  des  hommes ,  excepté  qu'on  y 
remarque  un  peu  plus  de  délicatesse,  et  qu'elles 
ont  le  corps  plus  mince.  Ils  ont  en  outre  la 
vue  très  -  perçante  ,  l'ouie  fine  ,  et  la  main 
sûre.  Ils  manient  surtout  Tare  avec  beaucoup 
de  dextérité.  Ils  sont  en  outre  d'une  légèreté 
extraordinaire  à  la  course. 

Les  hommes  et  les  femmes  ont  une  robe  de 
peaux  de  rennes  cousues  ensemble  ,  dont  le 
poil  est  en  dehors  ,  qui  leur  pend  depuis  le 
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col  jusqu'aux  genoux.  Les  femmes  y  ajoutent 
des  bandes  de  draps  rouges  et  bleues  ,  dont 
elles  bordent  les  peaux.  Elles  ont  un  bonnet 
fourré ,  blanc  en  dedans  et  noir  en  dehors.  Il 
en  est  qui  portent  les  cheveux  épars  comme 
les  hommes  ,  d'autres  les  tressent  en  plusieurs 
parties ,  et  attachent  à  l'extrémité  des  petites 
pièces  de  cuivre  rondes  ,  avec  des  bandelettes 
de  drap  rouge.  Les  hommes  ont  des  espèces 
de  camisoles  et  des  culottes  de  peau ,  avec  des 
bottines  presque  toutes  blanches  ;  celles  des 
femmes  ne  diffèrent  que  par  des  bandelettes 
noires  qu'elles  y  attachent.  Les  femmes  ont 
les  mara nielles  plates  ,  petites  ,  molles  ,  et  le 
bout  en  est  toujours  noir  comme  du  charbon. 
Ce  défaut  est  naturel  5  car  on  le  retrouve  dans 
les  jeunes  vierges. 

Les  hommes  épousent  autant  de  femmes 
qu'ils  en  veulent  9  cependant  ils  n'en  nour- 
rissent jamais  plus  de  cinq.  Quand  ils  en 
rencontrent  qui  leur  plaisent ,  ils  les  marchan-r 
dent  avec  les  parens  ,  conviennent  d'un  prix 
en  rennes  ou  en  florins  ;  et  quand  ils  n'en 
veulent  rjlus  ils  les  rendent  aux  parens  $  mais 
ils  ne  s'allient  jamais  avec  des  femmes  qui 
descendent  de  leurs  ancêtres  ,  quelque  reculé 
qu'en  soit  le  degré.IIs  épousent  ordinairement 
les  filles  à  lM«e  de  dix  ans  :  elles \sont  mères  ц 
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onze  ou  douze  ans.  Cette  fertilité  précoce  hâte 
aussi  le  moment  de  la  stérilité  5  car  à  trente 
ans  elles  cessent  d'être  mères.  On  remarque 
que  les  femmes  accouchent  sans  douleur.  Si 
un  de  leur  enfantement  s'opère  au  milieu  des 
efforts  convulsifs  de  la  nature  en  travail ,  ils 
prétendent  que  l'enfant  qu'elles  portent  est  le 
fruit  de  l'adultère.  Ils  les  battent  ordinairement 
et  les  maltraitent,  et  si  elles  confessent  leurs 
fautes ,  ils  les  renvoient  à  leurs  parens  ,  qui 
remboursent  ce  qu'ils  ont  reçu ,  quelque  con- 
sidérable que  soit  le  prix  ;  car  il  y  a  des  femmes 
qui  coûtent  jusqu'à  cent  cinquante  rennes.  Les 
femmes  en  général  ont  tant  de  pudeur  rqu'elles 
répugnent  à  découvrir  la  moindre  de  leur  nu- 
dité ,  ce  qui  les  fait  abstenir  de  prendre  des 
bains  ,  d'où  elles  contractent  une  malpropreté 
dégoûtante. 

Douze  cents  familles  Samojédes  peuplent 
ces  Contrées.  Ils  se  construisent  des  habitations 
avec  des  morceaux  d'écorces  d'arbres  cousus 
ensemble,  couverts  de  peaux  de  rennes,  et 
fixés  sur  des  bâtons  dressés  en  forme  pyra- 
midale. Au  haut  de  cette  hutte  ,  ils  ménagent 
une  ouverture  pour  la  sortie  de  la  fumée.  Ces 
légères  tentes  se  plient  facilement  ,  et  sont 
portées  par  les  rennes  dans  le  nouveau  local 
que  la  famille  s'est  choisi  j  ce  qu'ils  effectuent 
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toutes  les  fois  que  le  besoin  le  commande  , 
sans  cependant  nuire  à  leurs  compatriotes. 
Cette  raison ,  jointe  aux  intérêts  de  la  chasse  9 
fait  qu'on  voit  rarement  plus  de  trois  huttes 
ensemble.  D'ailleurs ,  ils  ne  forment  presque 
point  de  société  entr'eux  :  toujours  errans  , 
indépendans  les  uns  des  autres  ,  ils  ché- 
rissent encore  l'oisiveté  ,  à  laquelle  ils  se 
livrent  avec  volupté.  Les  besoins  de  la  vie 
seuls  les  tirent  de  leur  indolence.  C'est  pour 
suffire  à  leurs  besoins  qu'ils  attrapent  le  plus 
de  rennes  qu'ils  peuvent.  Cet  animal  plus 
robuste  que  le  cerf,  et  d'une  agilité  surpre- 
nante, tombe  souvent  dans  les  pièges  qu'ils 
lui  tendent ,  ou  tombe  percé  de  flèches.  11  ne 
leur  cause  aucune  inquiétude  pour  sa  nourri- 
tureN  (lès  qu'il  est  apprivoisé  :  il  se  nourrit 
d'une  mousse  blanche  qui  végète  sous  la 
neige. 

Par  suite  de  leur  éloignement  pour  la  fa- 
tigue, les  Sampjid.es  campent  l'été  près  des 
rivières  les  plus  poissonneuses;  ainsi  la  seule 
occupation  des  hommes  consiste  à  pourvoir 
leur  famille  de  la  nourriture.  Les  femmes 
entretiennent  le  feu,  ont  soin  des  enfans  , 
cousent  avec  un  fil  fait  de  nerfs  d'animaux  , 
et  préparent  les  alimens.  Ils  mangent  tous  les 
animaux  qu'ils  trouvent  à  la  chasse  :  Us  se 
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nourrissent  mênie  des  cadavres  de  boeufs , 
moutons  et  chevaux  ,  que  les  voyageurs  aban- 
donnent sur  les  grandes  routes  :  ils  en  font 
bouillir  les  intestins  ,  qu'ils  mangent  sans  pain5 
sans  sel  et  sans  les  écumer. 

La  plus  grande  égalité  règne  parmi  ces  peu- 
ples :  ils  ont  simplement  quelques  déférences 
pour  les  vieillards  ,  dont  ils  se  contenten  t  de 
prendre  les  conseils  :  souvent  même  ils  noyent 
leurs  père  et  mère  lorsqu'ils  sont  parvenus  à 
un  âge  avancé  ,  et  qu'ils  les  regardent  comme 
n'étant  plus  propres  à  rien.  S'ils  viennent  à 
mourir  de  leur  mort  naturelle  ,  ils  en  conser- 
vent précieusement  les  os  sans  les  enterrer. 
Quand  aux  en  fans  qui  meurent  à  la  marri - 
rnelle ,  ils  les  enveloppent  dans  un  linge  et  les 
pendent  à  un  arbre  ;  ils  enterrent  les  autres, 
]Leur  croyance  à  la  métempsycose  est  un  des 
principaux  points  de  leur  religion.  Ils  mettent 
dans  le  tombeau  de  c  lui  qu'ils  enterrent  les 
habits  ,  ses  armes  et  tout  ce  qui  lui  appartient, 
crainte  qu'il  n'en  ait  besoin  dans  l'autre  monde. 
D'ailleurs,  ils  ont  pour  principe  ,  de  ne  rien 
garder  à  autrui  ;  ils  n'ont  pas  même -l'idée  du 
vol.  Leurs  moeurs  sont  si  simples  et  si  douces, 
qu'ils  n'ont  point  d'expressions  pour  peindre 
le  mensonge.  Ils  ne  connaissent  ni  juges  ,  ni 
proqès.  La  nourriture  ,  l'usage  des  femmes  et 


i38  D  ESCRIPTIOX 

le  repos  ,  yoilà  où  tendent  leurs  vues.  Sans 
autres  désirs,  on  en  a  vu  s'ennuyer  au  milieu 
des  plaisirs  de  la  Russie  ,  et  soupirer  après  leur 
retour  dans  leurs  tristes  déserts,  bi  le  czar  , 
disaient-ils  y  connaissait  tout  le  charme  de  leur 
climat  ,  il  voudrait  y  habiter. 

Leur  religion  est  aussi  simple  que  leurs 
mueuiT.  Ils  admettent  un  Etre  suprême,  infini- 
ment bon  9  qui  ne  se  mêle  nullement  des  af- 
faires terrestres  :  ils  le  nomment  Heyha  , 
c'est-à-dire ,  Divinité,  Ils  pensent  qu'il  est  inu- 
tile de  lui  adresser  des  prières  \  ils  subordonnent 
à  ce  premier  Etre  un  Dieu  aussi  puissant,  mais 
enclin  à  faire  clu  mal.  Ils  ne  lui  rendent  aucun 
cuire ,  quoiqu'ils  le  craignent  beaucoup.  Le 
soleil  et  la  lune  sont  aussi  regardés  chez  eux 
comme  des  divinités  subalternes,  par  l'entre- 
mise desquelles  ils  prétendent  que  Dieu  leur  fait 
part  de  ses  faveurs.  Ils  ont  parmi  eux  certains 
prêtres  ou  magiciens  ,  nommés  vulgairement 
Koedisuick  :  ils  ne  les  considèrent  qu'à  raison 
des,  liaisons  qu'ils  leur  supposent  avec  cet 
esptit  malin  ,  encore  sont-ils  singulièrement 
insensibles  aux  maux  qui  leur  arrivent.  Enfin 
leur  insouciance  sur  tout  ce  qui  est  étranger  à 
leurs  besoins  ,  s'attache  encore  aux  idoles  ou 
fétiches  qu'ils  ont.  S'ils  les  conservent ,  ce  n'est 
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que  par  rattachement  pour  les  traditions  de 
leurs  ancêtres. 

Quelques  historiens  prétendent  qu'ilscroient 
à  l'immortalité  de  l'aine  sans  transmigration. 
Quelques  principes  de  la  religion  luthérienne 
qu'on  a  cherché  à  leur  imposer,  se  sont  gros* 
sièrement  mélangés  à  leurs  premières  supers* 
tirions.  Ils  connaissent  Adarn  comme  le  père 
commun  de  tous  les  hommes  ;  admettent  un 
paradis,  qu'ils  placent  au  dessus  de  l'enfer  , 
où  jouiront ,  après  leur  mort ,  de  la  plus  grande 
félicité,  ceux  qui  auront  fait  le  bien,  Le  même 
historien  nous  donne  un  détail  assez  curieux 
sur  leur  méthode  de  consulter  leur  prêtre^ 
Comme  ils  croient  qu'il  peut  leur  prédire  le 
bien  et  le  mal  qui  peut  leur  arriver ,  ils  l'en- 
voient  chercher  lorsqu'ils  veulent  être  instruits 
but  quelques  entreprises  ,  ils  lui  passent  une 
corde  autour  du  col,  et  la  serrent  si  fortement, 
qu'il  tombe  comme  mort.  Revenu  à  lui,  il  fait 
ga  prédiction  avec  des  symptômes  vraiment 
effrayans  ]  car  on  dit  que  le  sang  lui  sort  des 
joues  lorsqu'il  parle  ,  et  qu'il  s'arrête  lorsqu'il 
a  fini  sa  narration, 

11  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  leur 
penchant  excessif  pour  la  magie.  Ils  envoient 
leurs  enfans  à  cette  école,  tenue  par  leurs 
prêtres  }  et  se  çroyant  très-habiles  dans  cet  art, 
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ils  vantent  singulièrement  la  vertu  de  leurs 
enchantemens  ,  et  se  regardent  comme  distri- 
buteurs de  toute  espèce  de  maléfices  ,  soit  en 
envoyant  des  maladies  aux  hommes  ,  ou  en 
an  étant  les  vaisseaux  dans  leur  course.  Ils 
vendent  aussi  des  vents  aux  navigateurs  ,  en 
leur  donnant  une  corde  à  laquelle  ils  font  trois' 
noeuds.  En  dénouant  le  premier ,  ils  ouvrent 
un  vent  médiocre  ;  s'ils  délient  le  second,  le 
vent  sera  violent  ,  sans  être  dangereux  ;  mais 
s'ils  touchent  au  troisième ,  ils  s'exposeront  à 
une  tempête  qui  les  fera  périr. 

Tels  sont  les  moeurs  de  ces  peuples  ,  qui 
sont  partagés  en  plusieurs  tribus  de  différens 
noms  ,  mais  dont  le  caractère  et  les  coutumes 
n'ont  aucune  différence.  11  n'existe  qu'une 
seule  commune  un  peu  considérable,  appelée 
Tustoser  y  qui  n'est  qu'un  village  ,  et  la  de- 
meure du  receveur  de  l'impôt,,  que  chaque  Sa- 
mojéde  ,  en  état  de  porter  l'arc  ,  doit  payer  à 
la  Russie. 

La  Laponîe. 

(Voir    la  carte,   page  132,) 

Les  Lapons  sont  les  plus  petits  hommes  du 
Nord ,  n'ayant  que  trois  coudées  de  haut  ;  on 
en  voit  même  de  plus  petits.  lis  sont  la  plu- 
part laiis  et  courbés.- Ils  sont  superstitieux  et 


de  %  a  Laponie,  etc.  141 
lâches  ;  ils  ont  la  îête  grosse ,  le  front  grand 
et  large  ,  les  yeux  bleus  ,  enfoncés  et  chas- 
sieux ,  le  nez  court  et  plat ,  le  visage  large  ,  les 
joues  abattues,  le  menton  long  ,  les  cheveux 
noirs,  durs  et  droits,  ainsi  que  la  barbe.  Ils 
sont  fort  colères  et  brutaux  ;  on  a  de  la  peine  à 
les  appaiser  .quand  on  les  irrite.  Les  femmes  , 
surtout  ,  s'emportent  jusqu'à  Гехсез.  Elles 
sont  beaucoup  moins  laides  3  elles  ont  les  che- 
veux noirs ,  et  sur  le  visage  un  certain  rouge 
naturel ,  mêlé  de  blanc  ,  qui  n'est  pas  désa- 
gréable. 

Ce  pays  est  si  voisin  du  pôîe  ,  que  le  soleil 
rue  s'y  fait  point  voir  pendant  trois  mois 
d'hiver ,  si  ce  n'est  par  quelques  faibles  cré- 
puscules. Cette  contréè  se  présente  d'abord 
sous  l'aspect  le  plus  hideux  y  un  climat  rude  , 
où  l'hiver  établit  son  empire  pendant  près 
de  dix  mois.  Le  froid  y  est  alors  si  violent , 
qu'il  n'y  a  que  les  naturels  du  pays  qui 
puissent  le  supporter.  Les  fleuves  les.  plus 
rapides  se  trouvent  gelés,  et  la  glace  est  épaisse, 
d'une ,  de  deux  et  quelquefois  de  trois  coudées, 
La  neige  y  tombe  en  si  grande  quantité  ,  que 
quand  on  en  est  surpris  ,  on  ne  peut  s'en  ga- 
rantir qu'en  se  couchant  à  l'endroit  où  l'on  se 
trouve ,  en  se  couvrant  de  quelques  manteaux  ; 
quand  le  mauvais  tems  est  passé  ,  on  sort  de 
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dessous  la  neige  ,  et  l'on  se  sauve  à  la  première 
habitation. 

La  chaleur  y  est  excessive  pendant  deux 
mois  que  dure  leur  été.  Dès  qu'il  se  fait  sentir, 
la  terre  couverte  quelques  jours  auparavant  de 
friraats  et  de  neiges,  l'est  de  plantes  et  de  fleurs 
diverses.  Les  longs  jours  leur  font  oublier  les 
longues  nuits.  Un  ciel  pur  ,  les  étoiles,  le  cré^ 
puscule ,  les  aurores  boréales ,  la  lune  sur  Pho- 
rison  pendant  la  moitié  de  son  cours  ,  rendent 
ces  nuits  peu  différentes  du  jour. 

La  Laponie  est  pleine  de  montagnes  et  de 
rochers.  Celles  qu'on  nomme  Dofrims ,  font  la 
séparation  de  la  Norvège  d'avec  la  Suède. 
Leur  hauteur  est  effroyable  ,  et  les  vents  qui 
régnent  sur  leurs  sommets  ,  empêchent  les 
arbres  d'y  prendre  racines. 

Les  Lapons  qui  sont  demeurés  idolâtres ,  ont 
un  dieu  qu'ils  appellent  Thor  >  qui  signifie 
tonnerre.  La  ligure  de  ce  dieu  est  de  bois  de 
bouleau  ,  faite  d'une  forme  grossière.  Ils  lut 
mettent  à  la  main  un  marteau,  lui  fichent  dans 
la  tête  un  clou  d'acier  ou  de  fer  ,  auxquels  ils 
attachent  un  petit  morceau  de  caillou  ,  afin 
qu'il  puisse  faire  du  feu  quand  il  lui  plaira.  Ils 
lui  immolent  tous  les  ans  un  renne  mâle  ,  et 
lui  frottent  la  tête  et  le  dos  du  sang  de  la  vie- 
time.  Ils  l'adorent ,  comme  ayant  pouvoir  do 
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vie  et  de  mort  sur  les  hommes  ,  et  lui  attri* 
buent  celui  de  pouvoir  châtier  les  démons  ;  ils 
bi  donnent  pour  cela  un  arc  ,  alin  qu'il  puisse 
tirer  des  flèches  contre  eux,  « 

Leur  second  dieu  est  appelé  '  Storjunkare. 
Chaque  famille  a  le  sien  ;  ils  sont  persuadés 
qu'il  est  le  dispensateur  des  biens  qui  arrivent 
à  l'homme  ,  et  que  tous  les  animaux  sont  sous 
son  empire.  Ils  lui  sacrifient  également  un 
renne  mâle  :  ils  ont  en  outre  des  demi-dieux  : 
des  pierres  graissées  par  leurs  offrandes  exci- 
tent leur  vénération  :  ils  s'approchent  en  ram- 
pant pour  leur  en  faire  de  nouvelles.  Ils  crai- 
gnent leurs  devins ,  croient  à  leurs  prophéties  , 
lors  même  qu'elles  ne  s'accomplissent  pas  :  ils 
ont  un  tambour  magique  qui  leur  sert  d'oracle. 
Ce  tambour  ,  qu'ils  consultent  lorsqu'il  faut 
aller  à  la  chasse  et  changer  de  demeure ,  est 
d'un  bois  de  pin,  de  sapin,  ou  de  bouleau,  fait 
en  ovale  et  courbé  ,  long  d'un  pied  et  large 
de  dix  pouces,  sur  lequel  il  y  a  six  trous,  avec 
une  poignée  pour  le  tenir  de  la  main  gauche  , 
tandis  qu'on  frappe  dessus  de  la  droite  avec 
un  ^trament  de  ia  grosseur  du  petit  doigt  et 
long  de  six  ponces.  La  membrane  qui  est  par- 
dessus est  chargée  de  diverses  figures  très-mal 
faites  ,  peintes  çà  et  là  avec  du  sang.  Les 
Lapons  croient  que  ce  tambour  est  une  chose 
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sacrée  ,  ils  ne  permettent  à  aucune  fille  d'en 
approcher  ;  quand  on  frappe  ce  tambour  tous 
les  assistans  sont  à  genoux. 

Les  Lapons  portent  en  été  des  haut  de-* 
chausses  fort  étroits  ,  qui  leur  serrent  le  corps 
de  tous  côtés,  et  qui  leur  tombent  jusqu'aux 
pieds,le  long  des  cuisses.  Us  mettent  par  dessus 
une  robe  avec  des  manches.  Cette  robe  ,  qui 
est  fort  la?ge  ,  leur  descend  jusqu'à  la  moitié 
des  cuisses  ,  et  ils  ont  un  ceinturon  par  dessus. 
Us  se  font  des  bonnets  avec  la  peau  d'un  oiseau 
nommé  boom,  sans  en  ôter  ni  les  plumes  ,  ni 
les  ailes  9  ni  la  tête.  Leurs  souliers  sont  de 
peaux  de  rennes.  L'hiver  ils  s'habillent  de 
rennes  ,  laissant  le  poil  en  dehors  ,  de  manière 
qu'ils  ressemblent  à  des  bêtes  couvertes  de  poil 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds. 

Les  femmes  portent  en  été  des  robes  qui  leur 
couvrent  le  sein  ,  les  bras  ,  et  tout  le  corps  , 
ayant  quelques  plis  par-devant  qui  vont  jus- 
qu'en bas.  Les  plus  riches  se  parent  autour  des 
reins  d'une  ceinture  ,  large  souvent  de  trois 
doigts,  où  il  y  a  des  figures  gravées  de  fleurs 
et  de  petits  oiseaux.  Elles  se  couvrent  les 
cuisses  avec  des  chausses  qui  vont  jusqu'aux 
pieds. 

Quand  un  Lapon  veut  se  marier ,  il  cherche 
une  fille  riche ,  qui  ait  grand  nombre  de  rennes  , 
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car  les  Lapons  en  donnent  en  propre  a  leurs 
enfans  dès  qu'ils  sont  nés.  Le  prétendant  va 
voir  les  parens  de  la  fille  ,  avec  quelques  uns 
de  ses  amis,  chargés  de  traiter  l'affaire.  L'un 
de  ces  médiateurs  porie  avec  lui  quelques  bou- 
teilles du  meilleur  esprit  de  vin  qu'il  peut  ren- 
contrer ;  et  quand  ils  sont  arrivés  à  la  cabane  y 
on  les  convie  tous  d'entrer ,  à  l'exception  de 
l'amant  qui  doit  demeurer  dehors  jusqu'à  ce 
qu'ils  ayent  bu  le  vin  de  la  bien- venue,  et  que 
la  proposition  ait  été  faite.  On  l'invite  alors 
d'entrer  ,  et  on  lui  donne  à  manger,  sans  qu'il 
voye  la  fille,  qu'on  renvoie  pendant  ce  tems. 
S'il  peut  obtenir  la  permission  de  lui  parler  , 
il  sort  de  la  cabane  après  le  repas  ,  et  va  prendre 
dans  son  traîneau  les  habits  dont  il  se  pare  aux 
plus  grandes  fêtes.  Il  vient  saluer  sa  maîtresse, 
ce  qui  se  fait  par  un  baiser  ,  en  s'appliquant 
fortement  le  nez  Pun  contre  l'autre.  Cela  fait, 
l'amant  lui  présente  une  langue  de  renne  et 
d'autres  viandes  ,  qu'elle  refuse  d'abord  en 
présence  de  ses  parens  ,  mais  elle  fait  signe  à 
l'amant  de  sortir  de  la  cabane  ;  elle  va  aussitôt 
le  joindre  ,  et  reçoit  en  particulier  les  présens 
qu'il  lui  a  apportés.  L'amant  la  prie  ensuite 
de  le  laisser  dormir  auprès  d'elle  dans  la 
cabane;  si  elle  ne  le  veut  pas,  elle  jette  les 
présens  par  terre  pour  marque  de  son  refus  } 
Tome  IL  K, 
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si  elle  y  consent ,  l'affaire  passe  pour  conclue 

entre  eux. 

L'approbation  des  parens  est  cependant 
nécessaire  ;  elle  est  quelquefois  retardée  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  ,  à  cause  des  présens 
que  l'amant  leur  fait  pendant  tous  ces  délais. 

Lorsqu'un  Lapon  aperçoit  sa  femme  grosse, 
il  considère  la  lune  ;  s'il  découvre  une  étoile 
au-dessus,  il  conclud  qu'elle  aura  un  enfant 
mâle ,  et  croit  le  contraire  lorsque  l'étoile  est 
au-dessous.  On  lave  l'enfant  nouvellement  né 
dans  de  l'eau  froide,  ou  dans  de  la  neige  jus- 
qu'à ce  qu'ils  voyent  qu'il  ait  de  la  peine  à 
respirer  3  alors  ils  le  mettent  dans  l'eau  chaude, 
et  l'enveloppent  ensuite  d'une  peau  de  lièvre. 
Si  c'est  un  garçon  on  attache  à  son  berceau 
un  petit  arc  ,  de  petites  flèches  et  une  petite 
hallebarde.  Si  c'est  une  fille  ,  les  mères  y  pen- 
dent les  ailes ,  les  pieds  et  la  tête  d'un  oiseau 
très- blanc  ,  pour  leur  apprendre  qu'elles  doi- 
vent être  pures  ,  et  propres  à  remplir  leur 
devoir. 

Les  pères  instruisent  les  garçons  à  tirer  de 
l'arc  ,  et  ne  leur  donnent  point  à  manger  qu'ils 
n'ayent  pu  toucher  le  but  ;  les  mères  appren- 
nent aux  filles  à  coudre  tout  ce  qui  a  rapport 
auxvêtemens,  ainsi  qu'aux  harnais  des  rennes. 

Les  Lapons  se  persuadent  que  la  magie  est 
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nécessaire  pour  éviter  les  embûches  de  leurs 
ennemis  ;  ils  ont  des  maures  qui  leur  donnent 
publiquement  des  leçons  de  cet  art  prétendu  , 
auxquels  les  pères  envoient  leurs enfans,  à  qui 
ils  font  passer  en  héritage  les  esprits  malins  qui 
sont  à  leur  service  ,  afin  qu'ils  puissent  sur- 
monter les  démons  des  familles  qui  sont  en- 
nemies de  la  leur  ;  chaque  Lapon  a  ses  dé- 
mons familiers,  un  pour  le  défendre  contre 
les  entreprises  du  démon  de  son  ennemi;  un 
autre  pour  faire  le  mal  qui  lui  vient  dans  la 
pensée  ,  et  un  troisième  pour  ne  point  trouver 
résistance  à  ce  qu'il  veut  faire. 

Quand  ils  ont  envie  d'apprendre  ce  qui  se 
passe  dans  un  pays  étranger  ,  un  d'entr'eux 
bat  le  tambour  ,  mettant  dessus ,  à  l'endroit 
où  l'image  du  soleil  est  dessinée,  quantité  d'an- 
neaux de  laiton  attachés  ensemble  avec  une 
chaîne  de  même  métal  ;  il  frappe' de  telle  sorte 
sur  ce  tambour  magique  avec  un  marteau  four- 
chu fait  d'un  os,  que  ces  anneaux  se  remuent* 
Il  chante  en  même  tems  une  chanson  que  les 
Lapons  nomment  lonke  \  et  tous  les  assistans 
chantent  chacun  la  leur  :  le  Lapon  ayant  frappé 
quelque  tems  sur  ce  tambour,  le  met  sur  sa 
tête  et  tombe  aussitôt  par  terre,  comme  un 
homme  sans  vie  \  les  hommes  et  les  femmes 
continuent  de  chanter  pendant  qu'il  est  dani 
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cet  état  :  s'ils  cessaient  de  chanter  ,  ils  sont 
persuadés  qu'il  mourrait  ;  de  même  que  si  on 
le  réveillait  ;  aussi  prennent-ils  bien  garde  de 
le  toucher,  chassant  d'auprès  de  lui  les  mou- 
ches qui  pourraient  troubler  son  sommeil  ;  le 
Lapon  s'étant  réveillé  ,  commence  à  répon- 
dre aux  questions  qu'on  lui  fait,  et  rapporte 
ce  qu'il  a  appris  par  le  moyen  du  tambour  : 
pour  ne  pas  laisser  douter  de  la  vérité  ,  il  ap- 
porte du  pays  dont  il  s'agit  la  marque  qu'on 
lui  avait  demandée,  comme  un  couteau,  un 
anneau,  un  soulier,  etc.  Ils  se  servent  aussi  du 
tambour  pour  savoir  la  cause  d'une  maladie, 
et  pour  faire  perdre  ou  la  vie  ou  la  santé  à 
leurs  ennemis. 

Us  font  usage  aussi  d'une  petite  boule  qu'ils 
appellent  lyre  ,  de  la  grosseur  d'une  noix  on 
d'une  petite  pomme ,  faite  du  plus  tendre  du- 
vet d'un  animal,  collé  et  lié  ensemble,  Ils 
vendent  la  tyre ,  qu'ils  assurent  avoir  du  mou- 
vement et  être  animée  par  un  artifice  parti- 
culier ,  en  sorte  que  celui  qui  l'a  achetée  peut 
l'envoyer  sur  qui  il  lui  plaît.  Ils  disent  qu'elle 
a  la  rapidité  d'une  flèche  ;  que  si  un  homme, 
une  femme  ou  un  animai  la  rencontrent 
en  son  chemin  ,  elle  leur  communique  le  sor- 
tiiége  qui  lui  est  propre. 

Les  Lapons  sont  sujets  à  peu  de  maladies , 
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si  Ton  en  excepte  le  mal  d'yeux  ,  qui  est  très- 
commun  parmi  eux  ,  à  cause  de  la  famée  dont 
leur  cabane  est  toujours  remplie,  et  de  Far- 
de ur  du  feu  devant  lequel  le  froid  les  oblige 
de  se  tenir  continuellement.  Ils  deviennent 
quelquefois  pulmoniques  ,  et  sont  affligés  de 
pleurésie  et  de  douleur  aux  épaules,  à  l'esto- 
mac ,  à  l'épine  du  dos ,  et  de  vertiges.  Pour 
les  maux  internes  ,  ils  se  servent  d'un  breu- 
vage fait  de  la  racine  d'une  mousse.  Quand 
ils  ressentent  des  douleurs  en  quelque  partie 
du  corps  ,  ils  prennent  une  espèce  de  cham- 
pignons qui  viennent  aux  arbres  de  bouleau  , 
et  après  y  avoir  mis  le  feu  ,  ils  l'appliquent 
tout  ardent  sur  la  partie  affligée  ,  afin  que 
l'ulcère  qui  s'y  forme  attire  toutes  les  mauvaises 
humeurs.  Lorsqu'ils  ont  quelques  membres 
gelés ,  ils  prennent  du  fromage  de  renne ,  le 
mettent  dans  un.  morceau  de  fer  chaud ,  et  se 
frottent  la  partie  affligée  avec  l'espèce  d'huile 
qui  en  découle.  Ce  remède  les  soulage  assez 
promptement. 

Ces  peuples  vivent  jusqu'à  80  ans  sans  que 
leurs  cheveux  blanchissent  et  sans  qu'ils 
perdent  leur  vigueur.  S'ils  tombent  malades, 
soit  de  vieillesse^  soit  par  accident,  ils  tâchent 
d'apprendre  ,  par  le  moyen  du  tambour  ,  quel 
doit  être  le  succès  de  la  maladie.  S'ils|  croienÈ 
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que  le  malade  n'a  pas  long-tems  à  vivre,  ils 
l'abandonnent ,  et  ne  s'occupent  plus  que  du 
festin  des  funérailles.  Ils  enterrent  le  mort 
avec  son  traîneau  ,  une  hache  ,  un  morceau 
d'acier,  un  caillou  ;  ils  donnent  pour  raison 
que  le  défunt  se  trouvant  dans  les  ténèbres  , 
aura  besoin  de  feu  pour  s'éclairer,  et  que  s'il 
îrouve  des  broussailles  en  son  chemin, il  pourra 
les  couper.  Quand  à  ceux  qui  ont  embrassé  le 
christianisme    ils  en  suivent  les  usages. 

Le  festin  des  funérailles  se  fait  trois  jours 
après  l'enterrement  ;  on  y  mange  la  chair  du 
renne  qui  a  été  immolé  au  lieu  de  la  sépul- 
ture pour  y  suivre  son  maître;  ils  en  amassent 
tous  les  os  et  les  enterrent  soigneusement. 

Les  animaux  les  plus  remarquables  qu'on 
trouve  dans  cette  contrée  ,  sont  les  rennes ,  les 
oies  ,  les  élans  ,  les  loups  et  les  goulus.  On  y 
îrouve  une  grande  quantité  de  castors  ,  de  re- 
nards, de  martres  et  d'écureuils;  les  écureuils 
y  sont  roux  et  deviennent  gris  sitôt  que  l'hiver 
s'approche,  ainsi  que  les  hermines,  espèce  de 
belette  blanche,  qui  a  au  bout  de  la  queue 
une  petite  pointe  fort  noire. 

Lorsqu'il  s'agit  d'aller  à  lâchasse  d'un  ours, 
ils  consultent  encore  leur  tambour  magique  f 
ensuite  ils  se  transportent  au  repaire  de  l'ours 
qu'ils  attaquent  avec  beaucoup  d  intrépidité. 
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Quand  ils  l'ont  tué,  ils  le  tirent  de  l'antre,  le 
battent  avec  des  verges  et  des  baguettes  et  le 
portent  sur  un  traîneau  dans  une  cabane  qu'on 
a  construite  exprès  pour  l'écorcher  et  le  faire 
cuire.  Ils  sont  obligés  ensuite  d'aller  dans  une 
autre  cabane  où  leurs  femmes  les  attendent 
au  retour  de  cette  chasse.  Elles  crachent  sur 
le  visage  de  leurs  maris  ;  leur  salive  est  teinte 
d'une  couleur  rouge  que  fait  l'écorce  d'aune 
qu'elles  mâchent  ,  afin  qu'ils  paraissent  cou- 
verts de  sang  et  avoir  donné  des  marques  de 
leur  courage.  Ils  font  ensuite  un  festin  de 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  exquis  :  le  festin  fini, 
les  hommes  qui  se  sont  trouvés  à  la  chasse  , 
quittent  leurs  femmes,  n'étant  permis  à  au- 
cun d'eux  de  coucher  avec  elles  que  trois 
jours  après.  Ils  vont  dans  la  cabane  où  est 
l'ours  qu'ils  écorchent,  mettent  en  pièces  et 
font  cuire,  et  préparent  ainsi  un  festin  pour 
les  hommes  qui  ont  été  à  la  chasse. 

La  chair  étant  cuite,  on  la  partage  en  deux 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes  ,  à  qui 
ils  prennent  garde  de  ne  donner  aucune  par- 
tie du  derrière  de  l'animal  :  on  leur  envoie 
leur  portion  jusqu'à  leur  cabane  ,  parce  qu'il 
leur  est  expressément  défendu  d'approcher  de 
celles  des  hommes  lorsqu'on  fait  cuire  la  chair 
de  l'ours.  Il  n'y  a  rien  de  plus  glorieux  parmi 
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les  Lapons  que  d'avoir  tué  un  ours  ;  aussi  ils 
affectent  en  public  d'en  porter  les  marques  , 
mettant  au-devant  de  leurs  bonnets  autant  de 
filets  d'étain  qu'ils  ont  tué  de  ces  animaux. 

On  peut  semer  du  blé  en  Laponie  :  il  y 
mûrit  dans  huit  à  neuf  semaines  ;  cependant 
les  Lapons  ne  sèment  ni  ne  plantent  ;  le 
renne  leur  tient  presque  lieu  de  tout,  les  dis- 
pense presque  de  tout  soin  :  en  été  les 
feuilles  et  les  herbes  des  montagnes  nourrissent 
ces  animaux  ;  en  hiver,  ils  fouillent  sous  la 
neige  et  se  repaissent  de  la  mousse  qu'elle 
couvre.  Il  n'est  point  enfermé  dans  des  éîables, 
presque  toujours  au  grand  air  ,  il  erre  dans 
les  forêts  :  dès  que  son  possesseur  en  a  besoin, 
il  le  cherche,  l'appelle,  l'attache  à  un  traî- 
neau :  est- il  arrivé  ,  il  dételle  ,  renvoie  son 
renne  brouter  en  liberté  :  sa  chair  ,  son  lait, 
le  fromage  qu'il  en  fait  le  nourrit,  sa  peau 
ГһаЫИе  pendant  l'hiver  ;  cette  peau  lui  sert 
encore  de  lit ,  son  poil  de  fil.  Il  est  l'unique 
richesse  des  Lapons.  Il  en  est  qui  en  pos- 
sèdent jusqu'à  3,ooô. 

Les  Lapons  sont  partagés  en  Lapons  de 
forêts  et  Lapons  de  montagnes.  Les  premiers 
passent  l'été  dans  les  forêts,  se  nourrissent 
de  poissons  et  d'oiseaux  ;  ils  lancent  leurs 
flèches  d'une  main  sûre  et  manquent  rare- 
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ment  leur  bat.  Outre  la  chasse  qui  leur  pro- 
cure différentes  peaux  très  -  recherchées  ,  du 
gibier  ,  beaucoup  d'oiseaux  $  ils  pèchent  et 
vendent  du  poisson.  Le  besoin  de  mousse  pour 
leur  renne  et  de  bois  pour  eux,  les  oblige 
de  changer  souvent  d'habitation  ,  et  les  fait 
vivre  sous  des  tentes  faites  de  grosses  toiles 
et  de  branches  de  pins  étendues  sur  des  perches 
fichées  en  terre  qui  se  réunissent  par  le  haut, 
laissant  néanmoins  un  espace  pour  la  sortie 
de  la  fumée  et  éclairer  la  tente.  A  l'aide  de 
leurs  traîneaux,  ils  font  trente  lieues  par  jour, 
ils  se  servent  en  outre  de  patins  faits  d'une 
petite  planche  recourbée  ,  avec  lesquels  ils 
forcent  les  loups  à  la  course. 

La  province  d'Archange!  est  très -froide, 
marécageuse  ,  hérissée  de  forêts  et  de  mon- 
tagnes ;  on  recueille  près  la  ville  de  ce  nom 
un  peu  d'orge,  quelques  fruits,  du  goudron 5 
il  y  a  des  pâturages  ,  des  boeufs, des  moutons. 

Archangel  est  une  ville  célèbre  et  commer- 
çante sur  la  Duina  ,  à  dix  -  huit  lieues  de  la 
mer  Blanche  ;  des  maisons  de  bois  grossière- 
ment bâties  sur  un  espace  d'une  lieue  de 
long  sur  moins  de  la  moitié  de  large,  forment 
cette  ville.  La  forteresse  même  n'a  qu'une 
enceinte  de  bois  :  elle  est  au  64  degré  З4  mi- 
nutes de  latitude  ,  et  56  degrés  35  minutes 
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de  longitude.  Elie  doit  son  nom  au  monas- 
tère de  Michel  l'archange  qui  est  dans  son 

enceinte. 

Toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  se 
trouvent  en  abondance  dans  cette  ville  ;  il  y 
a  beaucoup  de  volaille  et  à  très-bon  marché  ; 
le  poisson  abonde  dans  les  rivières,  on  y 
trouve  surtout  des  anguilles  délicieuses  :  il  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  saumon  salé  $  la 
viande  de  boucherie  y  abonde  même  ;  on  y 
■vend  le  meilleur  boeuf  du  monde/  un  sol  la 
livre;  un  agneau  d'environ  dix  semaines  s'y 
vend  quinze  sols  ,  un  veau  de  même  âge  trente 
à  quarante  sols;  la  bierre  y  est  très-bonne  , 
mais  il  n'est  permis  d'en  brasser  qu'avec  une 
autorisation  du  souverain.  On  y  apporte  du 
vin  et  de  Геаи-de  vie  de  France  par  mer: 
mais  l'eau  de- vie  y  est  fort  chère  5  à  cause  des 
grosses  impositions  dont  elle  est  chargée.  Ce- 
pendant il  s'y  en  fait  de  grains  ,  qui  est 
excellente,  et  à  un  prix  raisonnable  ;  les  étran- 
gers n'en  boivent  point  d'autres. 

Koweda  y  Kerel ,  Kaudalar,  sont  trois  vil- 
lages sur  le  rivage  de  la  mer  blanche  ;  le 
dernier  est  limite  de  l'empire  Russe  vers  la  La- 
ponie  suédoise  :  on  y  trouve  encore  Panoins- 
koi  ,  Laverzoskoi  et  autres  petits  villages  ou 
ostrogs. 
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Nowa-Dwinka  est  une  forteresse  à  trois 
lieues  d'Archangel.  Le  village  d'Onesches- 
koevstieesl  à  l'embouchure  de  l'Onega.  Surns- 
koi  ,  est  une  peiite  ville  à  l'embouchure  du 
Kem:  on  y  a  cherché  l'élévation  du  pôle.  So- 
loweskoi  ,  île  de  la  mer  blanche  où  il  y  a  un. 
couvent  d'où  l'on  tire  du  taie  net  comme  du 
cristal  Ansorskoi ,  îie  et  couvent  voisin  du 
dernit  r. 

Kewrol  ,  petite  ville.  Mezen ,  ville  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  ce  nom  et  de  VUdor. 
Ce  district  se  nommait  autrefois  Jugoric.  On 
prétend  qu'on  y  parle  la  langue  hongroise,et  on 
croit  que  c'est  la  patrie  originelle  de  ce  peuple. 

Kola ,  petite  ville  dans  la  Laponie  russienne, 
consiste  en  une  seule  rue  formée  par  deux 
rangs  de  maisons  construites  en  bois  :  la  rivière 
de  ce  nom  sort  du  lac,  aussi  du  même  nom  9 
et  se  jette  dans  un  petit  golfe  qui  forme  son 
port  où  se  rendent  les  pêcheurs  de  baleines 
et  de  chiens  marins.  Son  principal  commerce 
consiste  en  poissons  frais  et  salés  :  sa  latitude 
est  de  68  degrés  £4  minutes. 

Pustoserskoi  situé  à  l'embouchure  de  la 
rivière  Peczora  ,  dans  la  Samojéclie^  et  Scheni- 
kufskoi  ne  méritent  pas  le  nom  de  ville. 

Petzora  situé  au  fond  d'un  golfe  et  à 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  ,  est  le  chef- 
lieu  delà  Samojédie» 


DÉPORTATION 

DES 

ÉMIGRÉS  FRANÇAIS 

Dans  les  îles  de  May  orque  ,  et  dans  les 
îles  Canaries, 


1  X  E      DE  MAYORQUE. 

(  Voyez  la  carte ,  n°.  4.  )  - 

XjE  texte  de  la  dernière  résolution  royale  , 
publiée  à  Madrid,  le  18  floréal,  contre  les 
émigrés  français ,  porte  littéralement  ce  qui 
suit  (  voir  la  carte  4  )  : 

«  La  ville  de  Pal  m  a ,  dans  l'île  de  May  orque , 
ayant  par  l'organe  de  ses  chefs  représenté  au 
roi,  qu'il  y  aurait  des  inconvéniens  et  des 
difficultés  à  ce  que  les  émigrés  français  ,  aux- 
quels le  décret  royal  du  a3  mars  permet  de  se 
rendre  dans  cette  île,  s'y  pussent  maintenir, 
S.  M.  faisant  droit  à  ces  représentations  a  bien 
voulu  ordonner  que  les  émigrés ,  que  cette  île 
pourra  entretenir,  y  soient  seuls  transportés, 
et  que  les  autres  soient  distribués  dans  les  îles 
Canaries.  S.  M.  veut  en  outre  que  les  émigrés 
qui  ont  obtenu  des  grades  militaires  à  son 
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service,  ainsi  que  les  ecclésiastiques  qui  jouis- 
saient sous  l'ancien  régime  français  ,  d'une 
haute  considération ,  soient  les  premiers  qui 
puissent  se  rendre  à  Majorque  par  Barcelone: 
que  s'il  se  trouvait  déjà  un  grand  nombre 
d'émigrés  réunis  dans  cette  ville  pour  se  trans- 
porter dans  la  susdite  île  ,  on  y  frète  des  bâ- 
ti mens  neutres  pour  les  conduire  aux  Cana- 
ries ,  et  qu'on  désigne  à  ceux  qui  ne  se  seraient 
pas  encore  rendus  à  Barcelone ,  la  route  de 
la  Corogne,  où  ils  devront  s'embarquer.  Les 
frais  des  bâtimens  qui  les  y  transporteront  r 
ainsi  que  les  dépenses  de  leur  entretien  pen- 
dant le  passage  étant  à  la  charge  du  trésor 
royal. 

»  S.  M.  a  également  déclaré,  dans  la  vue 
d'éviter  des  recours  continuels  sur  la  dénomi- 
nation d'émigrés  et  de  la  part  de  ceux  qui 
allèguent  des  exceptions  pour  rester  sur  le 
continent,  que  le  décret  royal  ci-dessus  énoncé, 
comprend  tous  les  Français  qui  sont  venus 
en  Espagne  depuis  le  14  juillet  1789,  sous  le 
titre  d'émigrés  ,  déportés ,  réfugiés ,  ou  déser- 
teurs, en  un  mot  tous  ceux  qui,  n'ayant  point 
été  domiciliés  en  Espagne  avant  cette  époque, 
y  seraient  venus  postérieurement ,  et  ne  se- 
raient pas  inscrits  sur  les  registres  des  consuls 
de  la  république  Française ,  sans  qu'ils  puissent 
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se  couvrir  du  prétexte  qu'ils  sont  au  service 
de  sa  majesté,  descendais  des  naturels  de  ses 
royaumes  ,  revêtus  des  titres  de  Castille  ou 
Grands  d'Espagne  ;  car  tous  doivent  être  com- 
pris dans  les  dispositions  du  susdit  décret ,  à 
moins  qu'ils  ne  représentent  des  certificats  de 
l'ambassadeur  de  la  république  Française  en 
cette  cour,  par  lesquels  ils  constatent  qu'ils  sont 
dans  la  classe  des  citoyens  français.  S,  M. 
n'entend  pas  que  le  prétexte  de  solliciter  ces 
certificats  puisse  les  autoriser  à  rester,  attendu 
que,  s'ils  les  obtenaient,  ils  pourraient  reve- 
nir des  îles  où  ils  doivent  se  rendre. 

»  Enfin  S.  M.  a  ordonné  qu'on  fasse  savoir 
au  commandant  général  des  Canaries,  qu'aus- 
sitôt l'arrivée  des  émigrés  à  cette  destination, 
il  ait  à  observer  leur  conduite  pour  les  dis- 
tribuer dans  les  endroits  de  ces  îles  qui  lui 
paraîtront  les  plus  convenables ,  et  qu'après 
avoir  pris  connaissance  des  individus  les  plus 
méritans  ,  il  propose  les  terrains  qui  se  trou- 
veraient en  jachères  «,  et  qu'il  serait  possible 
de  leur  donner  à  cultiver,  dans  la  vue  de 
faire  concourir  leur  résidence  dans  ces  îles  à 
l'utilité  publique. 

L'île  de  Mayorque  ainsi  que  celle  de  Minor- 
que  furent  connues  par  les  anciens  sous  le  nom 
d'îles  Baléares,  ou  d'îles  des  frondeurs,  à  cause 
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de  leur  adresse  à  manier  la  fronde.  Cette  île 
placée  dans  la  Méditerranée,  a  environ  treize 
lieues  de  long  et  huit  de  large.  Elle  a  l'île 
d'Iviea  au  couchant,  et  celle  de  Minorque  au 
levant.  Il  semble  que  la  nature  se  soit  jouée 
agréablement  dans  la  disposition  de  son  ter- 
rain. Ceux  qui  en  approchent  du  côté  du  midi 
la  regardent  comme  une  charmante  perspec- 
tive :  elle  est  terminée  à  son  nord  par  des  mon- 
tagnes assez  hautes  ,  dont  tous  les  sommets 
sont  autant  de  rocs  escarpés  qui  s  entr'ouvent 
et  se  divisent  en  une  infinité  d  endroits.  Il 
sort  de  ces  ouvertures  et  de  ces  fentes  des  oli- 
viers sauvages.  Ceux  qu'on  a  greffé  y  pro- 
duisent une  huile  excellente.  Ces  rochers  et 
ces  arbres  entremêlés  forment  un  coup-d'oeil 
très- agréable.  On  voit  au  bas  de  ces  montagnes 
de  fort  belles  collines  où  règne  un  vignoble 
très- bien  exposé,  qui  fournit  d'excellent  vin 
en  abondance  :  au  bas  de  ces  montagnes  est 
une  belle  plaine  qui  produit  d'aussi  bon  fro- 
ment que  la  Sicile.  Le  ciel  y  est  beau  ,  l'air 
serein  et  tempéré  :  on  n'y  voit  point  de  ri- 
vières ;  mais  ses  sources  ,  ses  fontaines  suffisent 
pour  les  besoins  de  ses  habitans.  A  deux  lieues  de 
la  capitale  coule  un  ruisseau  qui,  dans  les  tems 
de  pluie  ,  devient  un  torrent  ,  et  se  dessèche 
bientôt  après  :  au  milieu  de  son  lit  est  un  puits 
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qui  se  remplit  par  intervalle  quand  le  ruisseau 
ne  coule  plus  ;  il  regorge  avec  abondance 
pendant  quelques  heures  ,  et  quelquefois  pen- 
dant des  jours  entiers.  L'île  renferme  le  lac 
d'Albufera  qui  a  douze  mille  pas  de  circon- 
férence et  communique  à  la  mer  par  un  golfe. 
Les  bons  ports  de  cette  île ,  ses  huiles ,  son 
miel ,  le  safran  qu'elle  produit,  le  bétail  qu'elle 
nourrit,  le  fromage  qu'on  y  fait,  le  gibier 
qu'on  y  rencontre  en  font  un  pays  d'abon- 
dance :  on  n'y  trouve  point  de  bêtes  féroces  ; 
on  y  a  découvert  des  carrières  abondantes  et 
un  plâtre  excellent.  La  sécheresse  et  la  cha- 
leur excessive  qui  y  régnent  quelquefois  en 
sont  le  seul  fléau. 

Les  habitai]  s  de  May  orque  sont  robustes 
et  ont  l'esprit  délicat  ;  ils  ont  une  disposi- 
tion naturelle  pour  les  arts  et  pour  les  sciences. 
Les  Carthaginois ,  les  Romains  ,  les  Van- 
dales ,  les  Maures  les  ont  conquis  successi- 
vement. Jacques  roi  d'Arragon,  pressé  par 
les  Catalans  de  faire  la  conquête  de  cette 
île  et  de  la  nettoyer  en  chassant  les  infidèles, 
s'en  empara  en  1229.  Les  habitans  s'étant 
révoltés,  il  fut  contraint  d'y  repasser  Tannée 
suivante  et  de  soumettre  les  rebelles. 

Talma  ou  Magorca  capitale  de  l'île  ,  est 
située  en  partie  dans  une  plaine  et  en  partie 

sur 
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sur  une  col.li.fie.  Au   bord  du  golfe  qu'une 
digue  de  i5oo  pas  défend  des  orages ,  son  port 
est  vaste,  et  toutes  sortes  de  vaisseaax  mar. 
chands  peuvent  y  entrer  sans  danger  :  dans 
le  même  golfe,  à  'demi-lieue  de  Ja  ville  ,  est 
le  portopi  propre  à  recevoir  les  vaisseaux  du 
roi  et  protégé  par  un  fort,  La  ville  est  en- 
tourée de  bastions  à  la  moderne  et  d'un  fossé 
profond  ;  elle  est  défendue  encore  par  trois 
châteaux  ;  et  sur  une  hauteur  qui  commande 
la  ville,  il  en  est  un  quatrième  qu'on  nomme 
Pelver,  et  qui  fut  l'ancien  palais  des  rois  j 
des  tours  et  des  fossés  l'environnent.  Les 
maisons  sont  grandes  ,  régulières  et  bâties 
en  pierre  de  taille.  Les  rues  sont  larges  j  les 
places  spacieuses  surtout  celle  de  Boni  ,  qui 
est  entourée  d'édifices  superbes \  et  de  belles 
galeries;  c'est  là  que  se  font  les  courses  de 
taureaux  ,  les  tournois  ,  etc.  On  prétend  que 
le  nombre  de  ses  habitons  peut-être  de  dix 
à  douze- mille.  On  y  compte  jusqu'à  vingt- 
deux  églises  Sa  cathédrale  a  586  pas  de  long, 
et  272  de   large ,  elle  est  divisée   en  trois 
grandes  voûtes  ,  soutenues  par  de  fortes  et 
belles  colonnes  :  on  en  estime  le  choeur , 
et  on  admire  les  couleurs  de  son  vitrage. 
'On  y  entre  par  trois  superbes  portes  au-dessus 
desquelles  est  un  clocher  dune  structure  ad- 
Tome  IL 
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mirable.  Elle  e  t  si  voisine  de  la  mer  que  les 
matelots  peuvent  entendre  la  messe  sans  sortir 
de  leurs  vaisseaux.  Cette  ville  a  un  riche  hô- 
pital-général 5  il  en  est  un  pour  les  pauvres 
vieillards  ,  pour  les  prêtres  malades ,  pour 
les  orphelins,  pour  les  maladies  contagieuses: 
011  y  remarque  encore  trois  maisons  de  piété; 
Tune  pour  les  filles  nobles  et  pauvres  \  la 
seconde  pour  les  jeunes  roturières;  la  der- 
nière pour  les  filles  ou  femmes  de  mauvaise 
vie,  La  bourse  est  une  des  plus  belles  de 
l'Europe.  Le  palais  royal,  ou  réside  le  gou- 
verneur ,  est  superbe  et  bien  défendu. 

Cette  ville  est  gouvernée  par  six  jurats  , 
qu'on  élit  Annuellement  et  dont  le  premier  doit 
être  noble.  "Un  juge  de  police  pour  les  poids 
et  mesures.  Des  consuls  qui  jugent  sommai- 
rement des  affaires  de  commerce.  Une  partie 
de  ces  magistrats  est  élue  par  le  peuple.  Il 
y  a  aussi  un  tribunal  d'inquisition. 

Alendia  ,  ville  maritime  située  entre  les 
promontoires  de  formentoor  et  de  Piedra. 
On  y  compte  mille  habitans.  On  pêche  beau- 
coup de  corail  dans  son  port. 

L'Euchmayor ,  est  un  bourg  de  i5oo  ha- 
bitans. Zauda  est  situé  dans  une  plaine 
semée  d'hermitages. 

JPurreras  est  riche  par  le  safran  qu'on  re$ 
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cueille  dans  ses  campagnes.  Feneliche  est 
défendu  par  un  château-fort.  Arta  est  à  une 
lieue  d'une  montagne  escarpée ,  où  l'on  trouve 
une  caverne  remarquable  par  les  différentes 
figures  de  stalactites  dont  elle  est  ornée.  Fol- 
lentia  est  connu  par  le  malvoisie  qu'on  y  re- 
cuedie  :  il  fut  originalement  une  colonie. 
Juca  renferme  2000  habitans  :  on  compte 
vingt-sept  autre  bourgs  dans  cette  île. 

Autour  de  Majorque  sont  d'autres  petites 
îles  :  telles  que  Cabrera  qui  doit  son  nom  aux 
cerfs  qu'elle  nourrit  ;  elle  est  montueuse  et 
déserte.  Eîlè  a  un  port  g,  and  et  sûr,  dont 
l'entrée  est  opposée  à  Majorqne  ,  protégée  par 
un  château  :  c'est  un  lieu  d'exil. 

Las  Bledes  ,  île  peu  éloignée  du  port 
à'Olla  :  elle  était  autrefois  très-peuplée,  et 
lest  peu  aujourd'hui  :  son  étendue  n'est  pas 
d'une  lieue  :  on  y  trouve  une  carrière  de 
marbre. 

Dragonera  a  environ  mille  pas  de  long*, 
sur  neuf- cents  de  large  :  un  détroit  de  1 200 
pas  la  sépare  de  Majorque.  Elle  est  inculte; 
on  y  remarque  l'oiseau  de  proie  nomme' 
l'espagnol.  Le  nom  de  Dragonera,  vient 
d'une  espèce  de  serpent. 

On   trouve  aussi  aux  environs  de  Ma- 
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jorque  d'autres  petites   îles  5   mais  très -peu 

considérables. 

Iles  Canaries . 

Ces  îles  connues  par  les  anciens  sous  le 
nom  de  Fortunées  ,  sont  au  nombre  de  i3, 
et  situées  entre  le  270.  et  le  3°.  de  lat.  sept, 
le  io°.  et  le  5o°.  3o'  de  long.  Jean  de  Bé- 
thencourt ,  gentilhomme  Normand ,  les  décou- 
vrit en  1402,  et  les  céda  à  l'Espagne  pour 
une  somme  d'argent  ;  depuis  cette  époque 
cette  puissance  en  jouit  paisiblement.  (Voir 
la  carte  5e.  ) 

Ces  îles  étaient  habitées  par  une  nation 
que  les  Espagnols  nomment  les  Guanches. 
Ce  peuple  avait  toujours  deux  rois,  l'un  vi- 
vant et  l'autre  mort  :  lorsque  le  premier  ces- 
sait de  vivre,  ils  en  lavaient  le  corps  ,  le 
plaçaient  sur  ses  pieds  dans  une  caverne  , 
ayant  dans  ses  mains  une  sorte  de  sceptre  , 
et  à  ses  côtés  deux  cruches ,  l'une  de  vin  et 
l'autre  de  lait.  Ils  n'avaient  point  d'idoles, 
point  de  culte  extérieur.  Ils  révéraient  un 
Dieu  qui  leur  donnait  la  nourriture  et  la  vie 
et  demeurait  en  haut.  Sans  croire  à  l'immor- 
talité de  l'ame ,  ils  admettaient  un  enfer  ou 
le  malfaisant  Gacogota  était  renfermé  j  cet 
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enfer  était  le  volcan  de  Ténériffe.  Pour  de- 
mander à  Dieu  l'eau  dont  ils  manquaient, 
ib  rassemblaient  leurs  troupeaux  dans  des  lieux 
destinés  à  cet  usage,  séparaient  les  agneaux 
de  leurs  mères  attachées  à  une  lance  autour 
de  laquelle  elles  tournaient  en  bêlant  pour 
rejoindre  leurs  petits  ;  ceux-ci  bêlaient  aussi 
pour  appeler  leurs  mères,  et  ces  bêlemens 
réciproques  disposaient  la  divinité  à  être  tou- 
chée de  leurs  besoins  et  à  leur  accorder  une 
pluie  salutaire.  On  dit  qu'ils  ignoraient  lui 
sage  du  feu.  Dès  qu'un  enfant  était  né,  des 
vierges  consacrées  ,  vivant  par  troupes  dans 
des  cavernes  ,  venaient  répandre  de  l'eau  sur 
sa  tête  en  lui  donnant  un  nom. 

Rien  n'était  plus  simple  que  la  manière  avec 
laquelle  ils  contractaient  leurs  mariages  ;  le 
consentement  de  la  famille  ou  celui  de  la  fille, 
si  elle  était  orpheline  ,  suffisait ,  les  deux  fu- 
turs se  donnaient  alors  la  main.  On  rompait 
ce  lien  en  se  séparant  librement  :  alors  les 
enfans  nés  de  ce  mariage  devenaient  illégi- 
times. La  poligamie  y  était  permise;  les  nobles 
y  prétendaient  au  privilège  de  coucher  la 
première  nuit  avec  la  nouvelle  mariée.  A 
chaque  renouvellement  du  seigneur,  quelques 
hommes  du  peuple  se  dévouaient  pour  lui 
en   se  précipitant  du  haut  de  quelque  roc. 

L  3 
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Ils  juraient  par  le  soleil,  et  ce  serment  était 
sacre  :  adorer  Dieu  i  honorer  ses  parens  , 
aimer  tes  frères  et  sës  Soeurs  ,  ne  faire  tort 
à  personne,  s'abstenir  de  toutes  débauches, 
tel  était  le  précis  de  leur  morale  :  le  vol  ,  l'ho- 
mici  ie,  le  viol  ,  la  désobéissance  à  ses  pa- 
rens étaient  punis  de  mort  :  l'adultère  était 
enterre  v  if  :  la  féru  me  libertine  était  renfermée 
jusqu'à  ce  que  celui  qui  l'avait  corrompue, 
voulût  l'épouser. 

iis  préparaient  avec  soin  les  peaux  dans 
lesquelles  on  les  enveloppait  à  leur  mort  : 
leurs  cadavres  étaient  séchés  pendant  quinze 
jours  et  baignés  dans  le  suc  de  différentes 
herbes;  revêtus  de  peaux,  on  les  déposait  alors 
dans  les  caves  ;  les  plus  riches  étaient  placés 
dans  le  tronc  vidé  d'un  arbre  dont  le  bois 
était  regardé  comme  incorruptible  :  ceux  qui 
s'occupaient  du  soin  de  préparer  les  cadavres, 
de  les  loger ,  étaient  bien  payés,  mais  regar- 
dés comme  immondes  ;  on  les  fuyait  :  ces 
précautions  font  que  les  corps  des  G u anches 
subsistent  encore  aujourd'hui  dans  les  caves 
creusées  dans  le  sommet  des  montagnes  : 
leurs  descendons  les  cachent  avec  soin  ;  ils 
sont  peu  nombreux  ,  ayant  été  détruits  par 
les  Espagnols  ,  lors  de  la  conquête  de  ces  îles- 

Les  Guanches  étaient  de  haute  taille  ,  ro- 
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buste3,  maigres,  bazannésj  ils  étaient  vifs, 
agiles,  hardis  ,  bons  guerriers  et  grands  man- 
geurs 1  ils  parlaient  peu  et  vite  :  il  en  est  en- 
core dans  1  île  de  Ténériffe  qui  ne  vivent  que 
d'orge  pilé ,  broyé  avec  le  lait  et  le  miel  ,  et 
suspendu  dans  des  peaux  au-dessus  de  leurs 
fours.  Ils  ne  boivent  pas  devin  et  ne  mangent 
pas  de  chair  :  on  les  voit  descendre  des  mon- 
tagnes en  sautant  de  rochers  en"  rochers  j  ils 
s'élancent  d'un  roc  à  l'autre  aidés  d'une  longue 
pique,  au  travers  des  précipices  avec  une  har- 
diesse et  une  légèreté  qui  étonnent;  ils  sifflent 
avec  une  force  extraordinaire  ;  ils  jettent  les 
pierres  avec  une  roideur  et  une  adresse  presque 
inconcevables  ,  et  sont  sûrs  d'atteindre  au 
but  qu'on  leur  marque  :  les  pierres  sont  leurs 
armes  :  ils  se  servent  encore  d'un  dard  de 
bois  durci  au  feu.  Ils  savent  peindre  sur  le 
bois  :  leurs  couleurs  étaient  l'ocre  ,  le  cinabre  , 
le  charbon  ,  le  lait  de  figuier,  celui  d'un  autre 
arbre  sauvage  nommé  cardon ,  et  le  suc  de 
diverses  autres  plantes.  Leurs  biens  sont  com4 
muns  ;  ils  labourent  la  terre  avec  une  corne 
de  boeuf.  Leurs  maisons  étaient  et  sont  en- 
core des  cavernes  creusées  entre  les  rochers. 

L'air  est  serein  dans  les  îles  Canaries.  On 
n'y  trouva  ni  blé,  ni  vin,  lorsqu'on  les  décou- 
vrit j  et  ce  qu'on  y  avait  de  plus  utile  était 


i68  Déportation 
une  bonne  espèce  de  fromage  ,  des  peaux  de 
boucs  bien  travaillées  et  du  suif.  Le  terroir 
y  est  partout  excédent  et  fertile,  et  produit 
du  blé  et  du  vin  ,  connu  sous  le  nom  de 
vins  de  Canaries,  qui  est  très-estime  et  fait 
un  objet  de  commerce  assez  considérable.  La 
récolte  des  blés  s'y  fait  aux  mois  de  mars  et 
d'avril  :  dans  de  certains  endroits  elle  se  fait 
deux  fois  par  an.  11  n'y  avait  autrefois  qu'une 
seule  îie  qui  portât  du  blé  et  du  vin;  au- 
jourd'hui elles  en  produisent  toutes  ,  ainsi 
que  ce  qui  est  utile  pour  la  subsistance  de 
Г li o m  rue. 

On  y  trouve  de  plusieurs  fruits  >  tels  que 
figues,  oranges,  citrons,  pêches,  etc.  Beau- 
coup de  cannes  à  sucre,  et  des  palmiers,  des 
groseilles  ,  des  framboises  ,  des  cerises  ,  toutes 
sortes  de  racines  et  de  légumes  ?  et  la  cam- 
pagne y  est  embellie  d'une  variété  infinie  de 
fleurs.  L'eau  n'y  est  pas  excellente  ;  mais  on 
y  remédie  en  la  faisant  filtrer  à  travers  une 
pierre  extrêmement  poreuse,  et  par  ce  moyen 
elle  se  purifie  et  se  rafraîchit,  On  y  trouve 
aussi  une  certaine  gomme  noire  ou  poix  que 
l'on  tire  des  puits.  On  coupe  et  fend  les  arbres 
en  huches  que  l'on  place  en  croix  les  unes 
sur  les  autres  au-dessus  d'un  trou  grand  et 
profond,  oii  la  poix  coule  par  le  moyen  du 
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feu  qu'on  allume  par  en  haut.  On  y  trouve 
ausoi  beaucoup  de  miel  et  de  cire. 

Il  y  a  une  assez  grande  quantité  de  boeufs  , 
de  chèvres  ,  d'ânes  sauvages  ,  de  chevreuils, 
de  darns  ,  et  plusieurs  sortes  d'oiseaux  , 
principalement  le  serin  dont  le  chant  est  si 
agréable. 

La  mer  qui  arrose  leurs  rivages  nourrit  beau- 
coup de  poissons  ,  et  sur-tout  l'esturgeon  , 
qui  y  est  si  abondant  qu'il  sert  de  nourriture 
aux  habitans  les  plus  pauvres.  Toutes  ces  îles 
ont  des  marais  ou  fossés  où  s'épanchent  les 
eaux  de  la  mer  dans  les  hautes  marées.  La 
chaleur  du  soleil  les  change  peu-à-peu  en  sel 

Les  habitans  actuels  de  ces  îles  sont  au 
nombre  de  i65,^3o,  sans  compter  plus  de  700 
prêtres,  plus  de  1000  moines  et  800  religieuses. 
Elles  envoient  annuellement  à  la  métropole 
16  à  î8oo  mille  francs,  produits  par  la  cru- 
sade  ,  le  droit  de  lance,  le  tiers  du  revenu  des 
évêchés,  la  première  année  de  tous  les  emplois 
qu'elle  y  accorde.  Passons  à  la  description 
particulière  de  chacune  de  ces  îles  :  sept  seu- 
lement méritent  qu'on  s'y  arrête.  La  Gratiosa 
qui  fut  une  des  premières  découvertes  ;  la 
Rocca,  l'Allégranze,  Sainte- Claire  ,  Infierno  , 
1  île  Lobos  située  entre  Lanceroita  et  Fuer- 
taventa  ,  sont  toutes  peu  ^considérables  et 
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presque  sans  habitans.  Plus  au  nord  encore 
sont  lîle  Salvaga,  le   Piton  et  des  roches 
dispersées  qui  ne  sont  utiies  qua  guider  les 
navigateurs. 

Les  principales  des  treize  îles  sont  Palme  ; 
celle  de  Fer  ;  fuerventura  ;  Larice.ro tta  ;  de 
Gomère  ;  dtr  Tenérïjfe  ;  la  grande  Canarie. 

L'île  Canarie  ,  cjui  a  donne  son  nom  à 
toutes  les  autres  ,  fut  ainsi  nommée  du  teins 
de  Pline,  à  cause  de  Aa  grande  quantité  de 
grands  chiens  qu'on  y  trou  va.  Ltle  est  main- 
tenant la  seule  qui  ait  conservé  cet  ancien 
nom  :  elle  ressemble  à- peu-près  à  lîle  de 
Ceyian.  Son  circuit  est  de  quarante  lieues, 
sa  longueur  est  de  dix  lieues,  et  sa  largeur 
de  six. 

L'air  y  est  tempéré  ;  on  y  fait  deux  mois- 
sons de  froment,  qui  y  est  excellent ,  et  donne 
im  pain  blanc  comme  la  neige.  On  y  cul- 
tive aussi  l'orge  et  le  maïs.  Ces  trois  espèces 
de  grains  y  sont  en  si  grande  abondance  qu'on 
en  transporte  souvent  ailleurs.  Ses  vins  sont 
très-recherchés  Outre  les  fruits  d'Europe  qui 
y  sont  excellens  ,  on  y  récolte  le  plantin  : 
l'arbre  qui  le  produit  est  un  palmier  dont  le 
bois  n'est  pas  propre  à  la  construction.  Il 
croît  sur  les  bords  des  ruisseaux,  son  tronc 
est  droit,  ses  feuilles  épaisses  ,  et  elles  sortent 
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du  tronc  même  au  sommet  de  l'arbre,  longues 
d'une  aune  sur  la  moitié  de  large  :  chacun 
n'a  que  deux  ou  trois  branches  sur  lesquelles 
croissent  les  fruits  au  nombre  de  3o  ou  4°  9 
ayant  la  forme  du  concombre  ,  et  devenant 
noirs  dans  leur  maturité.  On  peut  faire  de 
ce  fruit  une  confiture  délicieuse  :  on  coupe 
l'arbre  quand  il  a  donné  son  fruit,  et  de  sa 
racine  s'élève  un  tronc  nouveau.  Parmi  les 
légumes  qui  y  réussissent  fort  bien ,  on  y 
distingue  l'oignon  qui  y  est  le  meilleur  du 
monde. 

L'île  a  beaucoup  de  bêtes  à  cornes,  de 
chameaux  ,  de  chèvres  ,  de  volailles  ,  de 
pigeons ,  de  grosses  perdrix,  etc.  Mais  le 
bois  y  est  rare. 

Cette  île  qui  est  la  plus  considérable  de 
toutes  ,  a  pour  capitale  ,  Ci  un  ad  de  Palma  , 
la  ville  des  Palmes,  Cette  ville  qui  peut 
avoir  une  lieue  de  circuit ,  est  située  au  sud- 
quart  sud- ouest  de  l'île ,  et  à  une  lieue  et 
demie  de  la  rade.  Le  mouillage  est  très-bon, 
pourvu  qu'on  ne  s'approche  pas  trop  de  la 
ville  ,  dont  des  rochers  cachés  sous  l'eau 
rendent  l'accès  dangereux.  Elle  est  défendue 
par  un  château  situé  sur  une  montagne  ;  elle 
est  peuplée  de  douze  mille  insulaires,  riches, 
braves,  et  disposés  à  repousser  ceux  qui  vou- 
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draient  les  attaquer.  La  plupart  des  maisons 
y  sont  assez  bien  bâties,  mais  basses,  n'ayant 
que  deux  étages.  Sa  cathédrale  est  magni- 
fique, les  offices  et  les  dignités  y  sont  en 
grand  nombre.  C'est  dans  cette  îie  que  siège 
le  tribunal  de  l'inquisition ,  et  le  souverain 
conseil  des  sept  îles.  On  y  compre  quatre  cou- 
Yens.  On  y  trouve  encore  quelques  bourgs, 
tels  que  Galder,  'ЛгасҺапа  \  son  port  le 
plus  fréquenté  se  nomme  la  Luy. 

JJîle  La/icerotta  a  environ  douze  lieues 
de  long,  huit  de  large  ,  avec  le  titre  de  comté. 
Une  chaîne  de  montagnes  la  partage ,  et  sert 
d'asile  à  des  bêtes  sauvages  qui  n'empêchent 
pas  les  moutons  et  lès  chèvres  d'y  paître.  Il 
y  a  peu  de  bêtes  à  cornes ,  et  encore  moins 
de  chevaux.  Les  vallées  sont  sèches  et  sablon- 
neuses 'y  on  y  recueille  de  l'orge ,  un  froment 
médiocre,  de  l'oseille  (plante  destinée  pour 
la  nourriture  des  serins) ,  et  un  peu  de  vin  : 
ses  barques  transportent  aux  îles  voisines  de 
la  chair  de  chèvre  séchée,  dont  on  se  sert 
au  lieu  de  lard.  Ses  habitans  sont  grands  et 
bazanés.  Les  anciens  naturels  combattaient 
avec  des  dards  et  des  pierres.  Elle  a  une  ville 
composée  de  plus  de  cent  maisons,  qui  sont 
bâties  de  cannes  et  de  paille  avec  quelques 
chevrons ,  et  couvertes  de  boue  séchée  au 
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soleil  :  tels  sont  aussi  les  matériaux  dont  oii 
a  bâti  l'église  qui  ne  reçoit  le  jour  que  par 
la  porte  :  on  y  a  bâti  un  couvent  avec  pins 
d'élégance  et  de  meilleurs  matériaux.  Sur  la 
côte  orientale  ,  il  y  a  deux  ports  dont  l'entrée 
est  dangereuse  ,  maïs  ils  sont  déserts.  En  \^Ъо 
un  volcan  y  éleva  une  petite  montagne. 

Uîle  de  Fuerte- Ventura  a  quinze  lieues 
de  long  ,  et  dix  dans  sa  plus  grande  largeur  % 
mais  elle  est  très- resserrée  dans  le  milieu.  Elle 
produit  du  froment ,  de  Purge ,  un  peu  de  vin, 
et  l'oseille  qui  croît  sur  des  rochers  ;  on  exporte 
de  son  vin  annuellement  plus  de  trois  cents 
tonneaux.  Elle  nourrit  des  chèvres  ,  et  n'est 
pas  bien  peuplée.  On  y  compte  trois  pillages  9 
Lanagala  ,  Pozzo-Negro  ,  Taratato  ,  situés 
sur  la  côte  orientale.  Le  port  de  Gliabras  est 
le  meilleur  de  l'île  5  on  voit  tout  auprès  un 
village  assez  considérable. 

1? île  Ténériffe  est  sous  le  270.  3o/  de 
latitude  septentrionale  ;  elle  a  18  lieues  de 
longueur  et  huit  de  largeur.  Avant  que  les 
Espagnols  l'eussent  conquise ,  on  y  comptait 
sept  petits  états ,  dont  les  chefs  vivaient  dans 
des  cavernes  avec  leurs  sujets,  se  nourris- 
saient des  mêmes  alimens ,  et  se  vêtissaient 
comme  eux  de  peaux  de  boucs  :  le  principal 
de  ces  rois  se  nommait  meusey  ,  mat  qui 
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signifie  secours  ,  protection  ,  défenseur;  il 
portait  pour  couronne  une  guirlande  de  lau- 
riers ,  de  fleurs  ou  de  palmes  ;  son  sceptre 
était  un  os  du  premier  de  ces  prédécesseurs  : 
on  le  couronnait  à  Fagazer,  lieu  d'assemblée 
publique  ;  là  ,  il  prenait  le  crâne  ou  quelques- 
uns  des  os  de  ce  premier  roi  ,  les  baisait , 
les  mettait  sur  sa  têie ,  et  jurait  de  faire  comme 
lui,  toute  espèce  de  bien  à  l'état,  comme  en 
étant  le  père  :  les  principaux  sujets  juraient 
aussi  par  ces  os ,  d'être  gardiens  ridelles  de 
l'état  et  de  son  chef.  Les  hommes  y  succé- 
daient à  la  couronne  préférablement  aux 
femmes  qui  n'en  étaient  pas  exclues.  Le  frère 
du  rai  était  préféré  à  ses  enfans.  Ces  rois 
ne  se  mariaient  que  dans  lëur  famille  ,  et  seuls 
ils  pouvaient  épouser  leur  soeur. 

Mais  ce  qui  fait  connaître  encore  davan- 
tage cette  îie  ,  est  le  pic  de  Teyde  :  sa  base 
est  couverte  d'arbres  d'une  hauteur  surpre- 
nante qu'on  nomme  vinutico  ;  plus  haut  elle 
est  ceinte  de  neige  ,  puis  on  trouve  des  cendres, 
des  pierres-ponces  ,  des  pierres  calcinées  ;  du 
sommet ,  il  sort  quelquefois  des  flammes ,  et 
toujours  de  la  fumée  :  une  seule  route  y 
conduit  ;  on  part  pour  atteindre  à  ce  pic  de 
de  la  petite  iille  d'Or, ,tova  ou  Larotova-,  delà 
on  arrive  au  pied  d'un  rocher,  d'où  coule 
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On  ruisseau  d'eau  vive  et  рще  ,  puis  on  trouve 
le  Monte-  F erté ,  couvert  de  fougè-e  ,  et  d'une 
pente  assez  rapide  :  plus  loin  est  la  montagne 
des  Pins,  couverte  de  ces  arbres  souvent 
abattus  par  les  ouragans,  et  dont  on  extrait 
une  résine  excellente.  Après  cette  montagne 
est  une  plaine  couverte  de  sa  le,  de  pierres 
ponces,  de  genêts,  de  cette  plante  rampante 
qu'on  nomme  scorploïde  ;  oh  habitent  des 
lapins  et  des  chèvres  sauvages  ;  sur  elle  est 
placée  la  montagne  de  Mouton  de  frige,  on 
amas  de  blé,  la  seconde  en  hauteur  de  toutes 
celles^  de  l'île  :  de  son  sommet  à  celui  du 
pic,  il  y  a  encore  deux  fortes  lieues,  et  le 
chemin  est  au  travers  de  pierres  ponces  bri- 
sées ,  de  petites  pierres  noires  et  brillantes, 
dont  quelques- unes  ont  la  forme  d'un  couteau 
tranchant,  et  en  tenaient  lieu  aux  Gaanches; 
de  pierres  rougeâtres  et  cendrées,  scintillantes 
au  plus  léger  coup  de  briquet;  d'autres  sont 
d'un  beau  jaune  ou  bleu,  et  d'une  variété 
infinie;  plus  haut  sont  les  débris  d'un  roc 
noir  :  on  arrive  à  une  large  calotte  sur  la- 
quelle s'élève  une  pyramide  de  rocs  noirs  ou 
cendrés ,  sur  laquelle  on  monte  par  un  sen- 
tier dans  sa  partie  méridionafê  :  au  milieu 
du  sommet  est  une  fosse  en  cône  renversé 
appelée  la  Caldera,  la  chaudière,  dont  le 
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diamètre  est  de  près  de  ooc  pieds,  taillée 
presque  à  pic  ,  bordée  de  rocs  calcinés  >  roux  , 
blanchâtres,  profonde  de  120  pieds.  Le  fond 
est  une  terre  blanche  humide  ,  mêlée  de  soufre 
dont  la  fleur  dbuvre  quelquefois  toute  la  sur- 
face en  forme  d'écume  jaune  ,  fine  ,  brillante 
comme  le  diamant,  s'évaporant  ,  brûlant  le 
papier  et  l'étoffe  dont  on  l'enveloppe.  Le 
dehors,  le  dedans  de  la  chaudière  sont  cri- 
blés de  trous  d'un  à  quatre  pouces  de  dia- 
mètre ,  d'où  il  sort  par  courts  intervalles  , 
une  fumée  épaisse  ,  ardente  ,  d'une  odeur 
fétide  de  soufre  :  il  en  est  un  qui  a  huit 
pouces  de  diamètre  ,  dont  la  fumée  s'exhale 
avec  un  bruit  semblable  au  mugissement  d'un 
taureau,  et  convertit  le  bois  en  charbon; 
cependant  l'humidité  est  très-grande  ьиг  :çe 
sommet ,  et  les  rochers  y  sont  couverts  de 
mousse.  A  mi-côte  du  pic  est  un  souterrain 
quis'étend  du  nord  au  sud  ?  obscur ,  haut  de  dix 
pieds,  large  de  quinze  ,  et  ce  qu'on  aper- 
çoit peut  avoir  120  pieds  de  long.  Le  sol 
paraît  y  être  de  glace  ;  on  y  trouve  une  eau 
profonde  de  plus  de  deux  p^eds  ,  limpide 
comme  le  cristal  et  d'une  froideur  extrême  , 
formant  quelquefois  un  petit  ruisseau;  de  la 
voûte  tombent  sans  cesse  des  gouttes  d'eau. 
La  hauteur  de  ce  pic  en  ligne  droite ,  est 
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de  deux  lieues  et  demie.  On  le  regarde  comme 
la  plus  haute  montagne  du  monde.  Quand  le 
ciel  est  serein  ,  011  peut  le  voir  de  quarante 
lieues  en  mer. 

Lan  1704,  il  y  eut  dans  cette  île  un  des 
plus  épouvantables  tremblemens  de  terre  , 
dont  on  ait  jamais  entendu  parler.  Il  com- 
mença le  24  décembre  (nivose)  ,  et  en  trois 
heures  de  tems  ,  on  sentit  29  secousses  assez* 
violentes.  Le  27,  ces  secousses  augmentèrent 
tellement,  que  toutes  les  maisons  ayant  été 
ébranlées  ,  ainsi  que  les  édifices  les  plus  solides, 
chacun  les  abandonna.  Le  3i  ,  on  découvrit 
une  grande  lumière  du  côté  de  Monja,  vers 
les  montagnes  blanches,  La  terre  s'y  étant 
ouverte  ,  il  s'était  formé  un  volcan  ou  bouche 
de  feu.,  ce  qui  avait  été  suivi  d'une  autre  bouche. 
Toutes  les  deux  jetèrent  tant  de  pierres  ar- 
dentes ,  qu'il  s'en  forma  deux  montagnes  assez 
hautes;  en  sorte  que  les  matières  combustibles 
qu'elles  poussèrent  dehors  ,  allumèrent  plus 
de  cinquante  feux  aux  environs.  Ces  bouches 
continuèrent  à  jeter  des  pierres  enflammées 
qui  éclataient  et  se  brisaient  en  tombant  avec 
un  bruit  terrible.  Cela  dura  jusqu'au  5  janvier 
(nivose)  de  l'année  suivante.  Ensuite  l'air  fut 
obscurci  par  des  cendres  et  par  la  fumée.  La 
terreur  augmenta,  lorsque,  sur  îe  soir  ,  on  vit 
Tome  IL  M 
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plus  dune  lieue  de  pays  toute  en  feu.  C'était 
l'effet  d'un  autre  volcan  qui  s'était  ouvert  avec 
plus  de  trente  bouches  à  la  circonférence  d'un 
quart  de  lieue  du.  côté  d'Oroctova.  Il  se  forma 
en  même  -  tems  un  torrent  de  soufre  ,  et 
d'autres  matières  bitumineuses  du  côté  de 
Guimar ,  et  il  en  sortit  un  pareil  de  l'autre 
volcan  ;  cependant  les  secousses  continuant 
avec  la  même  violence ,  renversèrent  les  mai- 
sons et  les  édifices  publics  de  Guimar.  Le 
%  février  (pluviôse)  un  autre  volcan  s'ouvrit 
près  de  ce  lieu,  dont  l'église  fut  presque 
détruite. 

Cette  île  produit  les  mêmes  fruits  que  l'île 
de  Canarie,  et  plus  de  blé  qu'aucune  de  celles 
qui  composent  ce  petit  archipel  :  on  y  a  vu 
quatre- vingt  épis  sortir  d'une  seule  tige.  Le 
^rain  en  est  jaune  et  transparent  comme 
l'ambre.  Sur  ses  côtes  croît  une  herbe  à  large 
feuille,  vénéneuse  pour  les  chevaux,  et  que 
les  autres  animaux  peuvent  manger.  L'arbre 
qui  donne  la  gomme  appelée  sang  de  dragon , 
lui  est  particulier.  Son  tronc  est  grand,  élevé 
et  couvert  d'écaillés  ;  son  bois  est  spongieux  ; 
on  en  fait  de  petits  boucliers  ,  où  l'épée 
s'enfonce,  s'arrête  et  ne  se  retire  pas  sans 
peine. 

La  partie  du  nord  est  remplie  de  bois  où 
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croissent  le  cèdre  ,  le  ciprès ,  l'olivier  sau- 
vage,  et  différens  palmiers,  des  pins  dune 
hauteur  admirable,  et  qui  parfument  l'air 
d'odeurs  délicieuses;  une  espèce  de  ces  pins 
est  appelée  X arbre  immortel ,  parce  qu'il  ne 
se  corrompt  ni  dans  l'eau  ni  sous  terre  :  il 
en  est  d'une  grosseur  prodigieuse  ;  son  bois 
est  aussi  rouge  que  celui  du  brésil ,  et  il 
l'égale  en  dureté.  Mais  la  principale  richesse 
de  cette  île  ,  naît  du  vin  qu'elle  produit  ;  elle 
en  a  de  trois  sortes  ;  le  vin  de  Canarie ,  qui 
vient,  dit- on,  d'un  plan  transporté  des  bords 
du  Rhin.  Le  Malvoisie^  vin  des  plus  estimés 
de  l'univers.  Le  cep  qui  le  produit  y  fut  trans- 
planté de  Candie  ;  le  Verdona  ou  vin  verd  : 
il  est  plus  fort ,  plus  rude  que  celui  de  Canarie  \ 
mais  il  s'adoucit  dans  le  transport.  Les  meil- 
leures vignes  sont  sur  la  côte  à  un  mille  du 
rivage  :  dans  l'intérieur  du  pays,  elles  sont 
beaucoup  moins  bonnes.  Les  arbres  fruitiers 
n'y  manquent  pas  :  l'abricotier,  le  pêcher, 
le  poirier  y  portent  deux  fois  Fan.  Le  rosier 
y  fleurit  à  Noël,  ses  fleurs  sont  admirables. 
On  y  cultive  du  coton  et  de  la  coloquinte. 

Les  porcs  ,  les  lapins,  les  chèvres  sauvages , 
les  chevaux  ,  les  vaches  y  sont  assez  com- 
munes :  les  cailles ,  les  perdrix ,  les  pigeons 
ramiers,  les  tourterelles,  etc.  y  sont  en  grand 
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nombre  5  le  serin  de  Canarie  est  originaire  de 
cette  île.  On  y  voit  encore  un  oiseau  fort  petit 
qui  a  la  couleur  de  l'hirondelle ,  dont  le  ramage 
est  charmant;  on  ne  peut  le  renfermer  sans 
lui  donner  la  mort.  Le  poisson  y  est  excel- 
lent ;  on  y  voit  une  espèce  d'anguille  ,  qui 
a  trois  ou  six  queues  longues  d'une  aune  , 
jointes  à  une  tête  et  un  corps  de  même 
longueur, 

La  principale  forteresse  de  cette  île  ,  est 
composée  de  quatre  bastions,  et  commande 
*  un  bourg  nommé  Santa  -  Cruz  :  plusieurs 
petits  forts  sont  aussi  répandus  sur  cette  côte. 

La  principale  ville  est  Lagone ,  à  deux 
lieues  de  Santa-Cruz ,  sur  une  petite  émi- 
nence  et  à  son  penchant.  Ses  environs  sont 
un  beau  vignoble,  bile  a  deux  couvens  de 
filles,  quatre  d'hommes  }  un  hôpital,  quelques 
chapelles  ,  deux  églises  paroissiales  décorées 
de  beaux  clochers.  Les  rues  en  sont  grandes 
et  belles;  elles  se  réunissent  dans  une  grande 
place  qui  est  au  centre  :  la  plupart  des 
maisons  sont  de  pierres  brunes,  couvertes  de 
tuiles  ,  et  ornées  de  jardins.  Presqu'aucun 
jour  ne  s'y  passe  sans  qu'on  n'y  sente  un 
vent  rafraîchissant  qui  entretient  dans  les 
plaines  voisines  ,  une  verdure  charmante.  Les 
coteaux  sont  remplis  d'orangers,  de  grena- 
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diers ,  de  citronniers.  A  deux  lieues  au-dessus 
de  Lagone  ,  il  sort  une  grosse  fontaine  om- 
bragée d  une  haute  futaie  très-épaisse.  Au 
pied  de  la  montagne  est  un  hermitage  par 
les  côtés  duquel  des  sources  descendent  avec 
impétuosité  ,   et  s'assemblent  dans  un  canal 
au  dessous.  Cette  eau  arrose  ensuite  une  belle 
prairie.  Un  aqueduc  la  conduit  dans  la  ville 
pour  les  besoins  des  habitans.  A  l'Orient  on 
voit  un  petit  lac  d'eau  fraîche  de  quatre  cent 
toises  de  tour ,  qui  sort  pour  abreuver  les 
bestiaux.  Ce  lac  qui  a  donné  son  nom  à  la 
ville  ,  est  sur  une  montagne  entourée  d'autres 
montagnes. 

A  lopposite  de  Santa  -  Cruz ,  il  y  a  un 
pont  nommé  le  Rôti.  Le  reste  de  l'île  est 
entouré  de  montagnes  inaccessibles. 

Larotava  est  une  ville  située  sur  la 
côte  occidentale  ,  avec  un  bon  port.  On  y 
fait  beaucoup  de  commerce.  Entre  cette  ville 
et  celle  de  Rialejo  ,  on  remarque  un  canton , 
qui  n'a  qu'une  lieue  de  circonférence  ,  et  ras- 
semble, pour  ainsi-dire,  tous  les  biens  de  Puni- 
vers.  Une  eau  pure  y  descend  des  rocs  qui 
l'environnent.  11  produit  des  bois  ,^des  grains 
de  toute  espèce,  toutes  sortes  de  fruits,  de 
la  soie  ,  du  chanvre  ,  du  lin ,  de  la  cire,  du 
miel ,  d  excellens  vins,  et  beaucoup  de  sucre. 
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On  donne  encore  le  nom  de  ville  à  Gara- 
chio ,  ou  Garachico  ,  qui  est  sur  la  rive  occi- 
dentale. On  assure  qi>e  cette  île  renferme  une 
mine  d'or  près  de  la  pointe  de  Nagos. 

Ile  de  Palma.  Sa  forme  est  circulaire'; 
elle  a  vingt-cinq  lieues  de  circuit.  Les  vins 
y  son  t  très-abondans.  Les  sucres  occupent  con- 
tinuellement cinq  moulins  >  le  terroir  y  est 
peu  fertile  en  blés  Ses  meilleurs  vins  croissent 
dans  le  canton  de  B renia  qui  fournit  tous 
les  ans  i2,o©o  barils  de  malvoisie  ;  elle  est 
abondante  en  fruits  et  en  bestiaux.  En  1662,, 
il  s'y  forma  un  volcan  avec  un  bruit  effrayant 
et  un  grand  tremblement  de  terre  :  il  vomit 
du  sable  et  des  cendres  :  pendant  six  semaines, 
la  flamme  qui  s'en  éleva  fut  très-brillante  ; 
aujourd'hui ,  il  ne  se  fait  plus  remarquer: c'est 
lune  des  deux  montagnes  formées  dans  cette 
île  par  des  volcans  depuis  que  les  Espagnols 
s'en  sont  emparés. 

L'autorité  y  est  dans  les  mains  d'un  gou- 
verneur et  dun  conseil  déchevins.  On  y 
compte  deux  villes  ,  l'une  est  Palma  ,  située 
sur  la  côte  orientale  ,  commerçante  en  vins  , 
ornée  d'une  très- belle  église  :  l'autre  est 

André ,  située  dans  la  partie  septentrio- 
nale ;  elle  est  petite ,  mais  jolie  et  bien  située. 

Ile  de  Gantera.  Elle  a  huit  lieues  de  long  » 
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quatre  de  large  ,  et  le  titre  de  comté  :  les 
vassaux  du  comte  ont  droit  d'en  appeler  aux 
juges  royaux  de  l'île  Canarie  :  elle  suffit  aux 
besoins  de  ses  habitans  pour  les  grains  et  les 
fruits  qu'elle  produit  :  ses  vignes  sont  abon- 
dantes 5  elle  n'a  qu'un  moulin  à  sucre.  Sa 
capitale  porte  le  même  nom  ;  elle  est  située 
sur  la  côte  orientale ,  et  a  un  excellent  port 
où  la  flotte  des  Indes  vient  souvent  jeter  l'ancre 
pour  prendre  des  rafraîchissemens  ;  à  quelque 
distance  coule  une  petite  rivière  d'eau  douce. 

Ile  de  Fer  ou  Ferro  ou  Hierro.  Son  circuit 
est  de  six  lieues  :  l'orseille  est  sa  principale 
production  :  elle  nourrit  beaucoup  de  chèvres. 
On  n'y  voit  de  vignobles  que  celui  qui  y  fut 
planté  par  l'anglais  Jean  Bill ,  ni  d'eau  douce 
que  celle  de  la  pluie  qui  se  rassemble  dans 
les  rochers  :  on  dit  qu'un  grand  arbre  au 
milieu  de  l'île  ,  sans  cesse  couvert  de  nuées  , 
arrête  et  fixe  les  vapeurs,  et  que  de  ses  feuilles 
l'eau  tombe  continuellement  pendant  la  nitît 
dans  deux  citernes  creusées  au  pied  :  cette 
eau  suffit  au  besoin  des  habitans  et  à  celui 
de  leurs  bestiaux  :  sans  être  bien  fertile , 
elle  produit  du  blé  ,  des  cannes  à  sucre  ^ 
beaucoup  de  fruits  et  de  plantes  ;  les  bestiaux 
que  les  habitans  y  nourrissent  >  leur  four- 
nissent du  lait  et  du  fromage  Un  volcan  s'y 
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ouvre  quelquefois  avec  grand  bruit ,  et  y  fait 
beaucoup  de  ravages.  On  y  voit  un  bourg  qui 
porte  le  nom  de  l'île.  Les  Français  font  passer 
le  premier  méridien  par  cette  île,  comme  les 
Hollandais  par  celle  de  Ténériffe. 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

du  Canada. 

Le  Canada  est  un  des  plus  grands  pays 
de  l'Amérique  septentrionale  5  il  est  borné  à 
l'est  par  l'Océan  occidental  ,  à  l'ouest  par 
le  Mississipi  ,  au  sud  en  partie  ,  par  les 
colonies  Anglaises  et  la  mer.  Au  nord  les 
terres  qui  Га voisinent  sont  peu  connues. 

On  croit  que  les  Espagnols  ayant  abordé 
sur  les  côtes  de  ce  pays,  îong-tems  avant 
les  Français,  pour  y  chercher  des  mines  , 
et  voyant  qu'ils  n'en  trou  vaient  point ,  s'étaient 
retirés  ,  en  disant  :  aca  nada  :  il  n'y  a  rien 
ici.  Les  Français  ayant  débarqué  ,  les  Sau- 
vages répétèrent  les  deux  mots  aca  nada  ;  d'où 
Год  a  donné  le  nom  de  Canada  à  tout  le 
Pays-  3 

En  l'an  i5o8  un  pilote  de  Dieppe  ,  nommé 
Thomas  Aubert,  à  son  retour  du  banc  de 
Terre-Neuve,  mena  en  France  un  habitant 
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du  Canada,  qu'il  avait  pris  sur  les  côtes  du 
Continent 

Le  20  avril  i534  un  Malouin  ayant  fait 
voile  pour  ce  pays,  aborda  le  dix  août  dans 
le  golfe  qu'il  appela  Saint-Laurent  ,  qui  a 
donné  par  la  suite  son  nom  au  fleuve  qui 
s  y  décharge  :  il  remonta  le  fleuve  pendant 
quatre  vingt- dix  lieues,  et  vint  dans  une 
grande  bourgade  bâtie  dans  une  île ,  située 
au  pied  dune  montagne  qu'il  appeîia  Mont- 
Royal  ,  aujourd'hui  Montréal,  nom  qui  s'est 
communiqué  à  toute  l'île.  Différens  voyageurs 
pénétrèrent  à  diverses  reprises    dans  l'in- 
térieur du  pays.  On  n'y  trouva  d'abord  que 
de  vastes  forêts  que  l'on  a  abbattues  pour  dé- 
fricher les  terres.  La  France  par  la  suite  y 
forma  des  établissemens  ;  Ton  construisit  la 
ville  de  Québec  ,  nom  qui  signifie  rétrécisse- 
ment, dans  la  langue  Algonquine ,  parce  que 
le  fleuve  se  rétrécit  beaucoup  vers  le  lieu  où 
elle  est  située. 

Une  foule  de  nations  habitait  cette  contrée , 
tels  que  les  Algonquins  ,  les  Iroquois,  les 
Hurons,  les  Esquimaux,  etc.  Chez  la  plupart 
le  chef  était  choisi  au  milieu  des  chants  et 
des  danses.  Dès  qu'il  était  élu,  il  faisait  l'élogede 
son  prédécesseur  :  on  le  respectait  plutôt  comme 
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un  père  qu'on  ne  le  craignait  comme  un  roi  ; 

il  n'avait  ni  gardes  ,  ni  prisons  ,  ni  tribunaux. 

Le  gouvernement  était  une  espèce  d'aris- 
tocratie ,  mais  peu  puissante  :  Les  chefs  étaient 
des  vieillards  qui  joignaient  l'expérience  à 
la  dextérité  ;  quelques  familles  étaient  plus 
respectées  que  les  autres  3  l'assemblée  géné- 
rale était  formée  de  tous  les  chefs  de  tribus 
et  de  familles.  Elles  se  tenaient  dans  chaque 
bourgade}  ils  y  recevaient  les  députés,  ré- 
pondaient à  leurs  demandes.  On  y  chantait 
les  guerriers  et  on  y  célébrait  les  morts  par 
des  fêtes  solennelles.  Les  chefs  proposaient 
l'objet  que  l'on  devait  décider,  et  exposaient 
leurs  sentimens  à  l'orateur  de  la  bourgade 
qui  les  rendait  aux  assistans.  S'il  s'agissait 
d'une  affaire  importante,  on  faisait  un  repas 
où  toute  la  nation  était  invitée.  En  général , 
il  ne  se  faioait  aucune  solennité  ,  il  ne  se 
terminait  aucune  affaire  publique  sans  y  mêler 
des  chants  ,  des  danses  et  des  festins. 

Ils  avaient  un  conseil  des  anciens  chargé  des 
affaires  extérieures  \  il  veillait  encore  sur  la 
paix  intérieure  de  l'état.  Ordinairement  ils 
avaient  un  chef  pour  dix  guerriers ,  un  général 
pour  cent  ;  mais  il  commandait  moins  qu'il 
conseillait,  il  ne  punissait  ni  ne  payait;  chacun  se 
séparant  ou  se  retirant  quand  il  lui  plaisait* 


du  Canada.  187 
Chaque  matin  ils  haranguaient  leurs  soldats,  et 
disaient  ce  qui  leur  paraissait  utile  de  faire. 
On  combattait  rarement  leur  opinion. 

Ces  sauvages  n'avaient  aucun  culte  réglé  ; 
ils  reconnaissaient  néanmoins  un  esprit  supé- 
rieur et  des  génies;  chacun  avait  le  sien, 
leurs  traditions  sur  la  création  du  monde  et 
celle  des  hommes,  étaient  confuses  et  mêlées 
de  fables  grossières  :  on  y  trouvait  cependant 
des  traces  de  la  religion  naturelle.  Ils  avaient 
line  idée  du  déluge  ;  ils  croyaient  qu'il  y  avait 
un  lieu  où  les  ames  allaient  après  la  mort , 
où  les  unes  vivaient  dans  les  plaisirs ,  et  les 
autres  dans  les  tourments.  Ils  faisaient  aux 
esprits  des  oblations  ,  et  quelquefois  des  sa- 
crifices. La  manière  barbare  avec  laquelle  ils 
traitaient  leurs  prisonniers  de  guerre  était  l'effet 
de  leur  esprit  vindicatif  et  d'un  faux  point 
de  religion;  car  c'est  au  soleil,  qu'ils  con- 
fondaient avec  le  grand  esprit  et  avec  le  Dieu 
de  la  guerre  ,  qu'ils  immolaient  ces  malheu- 
reuses victimes  à  qui  ils  faisaient  souffrir  des 
maux  qui  font  horreur.  On  plantait  en  terre  deux 
poteaux ,  avec  des  traverses  qu'on  y  attachait, 
l'une  à  deux  pieds  de  terre,  l'autre  six  ou 
sept  pieds  plus  haut  :  on  faisait  monter  le  pa- 
tient sur  la  première,  à  laquelle  on  lui  liait 
les  pieds  ,  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre  ; 
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on  lui  liait  les  mains  aux  angles  de  la  seconde  ; 
et  c'est  dans  cette  situation  qu'on  le  brûlait  en 
lui  appliquant  du  feu  sur  toutes  les  parties 
du  corps  ,  ensuite  on  exposait  le  cadavre 
aux  bêtes  féroces.  Ces  malheureux  en  allant 
à  ce  supplice  donnèrent  toû  j  ours  des  marques 
d  un  courage  des  plus  héroïque,  en  chan- 
tant leurs  chansons  guerrières,  qui  souvent  con- 
tenaient le  nombre  des  ennemis  qu'ils  avaient 
fait  périr  de  la  même  manière  ,  avec  la  résr- 
solution  où  ils  étaient  d'en  faire  périr  ur  plus 
gr^nd  nombre ,  s'ils  n'avaient  pas  été  faits  pri- 
sonniers. 

Leurs  armes  sont  le  casse-tête,  la  hache  et 
le  fusil  ;  ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  s'habituer 
au  maniement  de  cette  arme.  Avant  d'atta- 
quer l'ennemi  ils  se  passent  le  calumet  de  paix, 
et  tous  ceux  qui  en  ont  aspiré  la  fumée  sont 
frères;  avant  que  d'attaquer  un  ennemi  on 
le  lui  présente ,  et  s'il  le  refuse  la  paix  est 
rompue.  On  se  répand  alors  dans  l'habitation  , 
en  poussant  des  hurle  mens  affreux  et  en  criant, 
on  va  manger  telle  nation.  La  guerre 
n'a  presque  jamais  d'autre  but  que  de  faire 
des  prisonniers  et  de  les  manger. 

Les  Canadiens  sont  généralement  droits  , 
bien  faits  ,  de  belle  taille,  bien  proportionnés. 
Ils  ont  les  traits  grosssiers,  surtout  les  femmes. 
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Ils  naissent  blancs;  mais  le  grand  air  et  la 
graisse  dont  ils  se  frottent ,  leur  donnent  une 
couleur  bise  qui  vient  par  degrés,  de  sorte 
qu'on  voit  beaucoup  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  assez  blancs  ,  et  quelques-uns  même  ont 
les  traits  du  visage  assez  réguliers  :  tous  se  pei- 
gnaient de  diverses  couleurs,  lorsqu'ils  allaient 
à  la  guerre  ;  la  plupart  se  piquaient  en  dif- 
férentes parties  du  corps  et  y  représentaient 
d'une  manière  ineffaçable  différentes  figures  , 
surtout  d'animaux.  Il  est  rare  d'en  voir  de 
boiteux,  de  borgnes,  de  bossus  et  de  muets. 
Ils  ont  les  yeux  gros  et  noirs  de  même  que 
les  cheveux ,  les  dents  blanches  comme  l'i- 
voire et  l'haleine  fort  douce.  Ils  sont  extrê- 
mement alertes,    plusieurs  mêmes,  surtout: 
dans  les  pays  occidentaux  ,  suivent  les  cerfs 
à  la  course  ;  ils  sont  infatigables  dans  leurs 
marches,  et  feront  plus  aisément  quatre  cent 
lieues  de  suite  ,  que  les  Européens  n'en  feraient 
quarante.  Ils  souffrent  long-tems  la  faim,  se 
contentent  de  peu ,  quand  ils  ont  peu ,  et 
mangent  prodigieusement  quand  ils  ont  de 
quoi,  surtout  dans  quelques  festins,  où  il 
ne  faut  rien  laisser. 

Presque  toutes  les  femmes  sont  de  taille 
médiocre ,  et  l'ont  moins  belle  que  les  hommes , 
ce  qui  peut  venir  de  ce  qu'elles  sont  chargées 
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de  tous  les  fardeaux  et  de  toute  la  fatigue 
du  ménage  ;  les  hommes  ne  s'occupant  que 
de  la  chasse  et  de  la  guerre.  Elles  laissent 
croître  leurs  cheveux,  quelles  roulent  en  ma- 
nière de  cadenettes  ,  qui  leurs  pendent  par 
derrière  ,  au  lieu  que  les  hommes  les  tiennent 
assez  courts,  et  les  coupent  de  différentes 
manières  selon  les  nations.  Les  hommes  al- 
laient autrefois  tout  nus  ,  n'ayant  qu'un 
simple  haut  de  chausse  ;  l'hiver  ,  ils  s'envelo- 
paient  de  quelques  peaux  :  les  femmes  ont  tou- 
jours été  soigneusement  couvertes.  Les  enfans 
jusqu'à  l'âge  de  puberté  n'avaient  rien  sur 
le  corps.  Aujourd'hui  tous  ,  excepté  les  petits 
enfans  ,  sont  plus  couverts  ,  et  ceux  qui  ont 
quelque  commerce  avec  les  Européens  ,  ont 
substitué  à  leurs  peaux  ,  des  étoffes ,  et  des 
couvertures  ,  qui  sont  plus  commodes  \  mais 
ils  n'ont  aucun  soin  de  la  propreté  ,  et  laissent 
tout  pourrir  sur  leurs  corps  ,  ce  qui  joint  aux 
graisses  dont  ils  se  frottent,  leur  donne  une 
odeur  forte  ,  qui  se  sent  de  loin  ;  et  quoiqu'ils 
se  baignent  souvent ,  ils  sont  fort  sujets  à 
la  vermine;  ils  vont  ordinairement  pieds  nus, 
quelquefois  cependant  ils  se  font  des  espèces 
de  chaussons  de  peaux,  et  ils  s'en  servent 
toujours  quand  il  faut  marcher  en  raquette 
sur  les  neiges.  Ces  raquettes  sont  fort  larges, 


ви  Canada.  i01 
et  encore  plus  longues  ,  arrondies  par  devant, 
terminées  en  pointes  par  derrière  ,  laites  d'un 
tissu  de  lanières  de  cuir  assujetties  à  un  cadre 
de  bois  fort  léger. 

Leurs  villages  sont  ordinairement  un  amas 
de  cabanes  placées  sans  ordre,  avec  une  grande 
place  au  milieu.  Ces  cabanes  n'ont  ni  fenêtres  ni 
cheminées:  ils  y  laissent  seulement  un  trou 
au-dessus  du  foyer;  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elles  ne  soient  remplies  souvent  de  fumée. 
Les  Hurons  les  font  en  manière  de  berceaux 
longs ,  où  il  y  a  souvent  plusieurs  familles 
séparées  par  des  cloisons  ;  elles  sont  d'ailleurs 
mieux  travaillées.  Celles  des  Algonquins  sont 
plus  petites,  bâties  en  rond,  terminées  en  cône, 
et  assez  mal  construites,  avec  des  écorces 
d'arbre  et  des  perches. 

Ceux  qui  habitent  vers  la  Baie  d'Hudson , 
ont  des  habillemens  de  peaux  de  veaux  ma- 
rins ,  ou  de  bêtes  fauves.  Ils  s'en  font  aussi 
de  ■  peaux  d'oiseaux  terrestres  et  marins, 
qu'ils  cousent  ensemble  ;  tous  ces  habits  ont 
une  sorte  de  capuchon  ,  sont  serrés  autour 
du  corps  et  ne  descendent  que  jusqu'au  mi- 
lieu de  la  cuisse  ;  les  culottes  se  ferment  de- 
vant et  derrière  avec  une  corde  comme  on 
ferme  une  bourse.  Plusieurs  paires  de  bottes 
les  unes  sur  les  autres,  servent  aux  deux  sexes 
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à  se  tenir  chaudement  les  jambes  et  les  pieds. 
La  différence  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes,  est  que  les  femmes  portent  à  leur 
robe  une  queue  qui  leur  tombe  jusqu'aux 
talons,  que  leurs  capuchons  sont  plus  larges 
du  côté  des  épaules,  pour  y  mettre  leurs  en- 
fans  lorsqu'elles  veulent  les  porter  sur  le  dos. 
Leurs  bottes  sont  aussi  plus  grandes  et  garnies 
de  baleines.  Elles  y  déposent  leurs  enfans, 
lorsqu'elles  sont  obligées  de  les  mettre  un  ins- 
tant à  terre  :  en  général  leurs  vêtemens  sont 
cousus  fort  proprement  avec  une  aiguille  d'i- 
voire, et  des  nerfs  de  bêtes  ,  fendus  en  lacets 
fort  minces  ,  qui  leurs  servent  de  fil.  Us  ne 
manquent  pas  même  de  goût  pour  les  orner 
de  bandes  de  peaux,  en  manière  de  galons, 
de  rubans  et  de  guirlandes ,  qui  leur  donnent 
un  air  fort  propre. 

Les  Canadiennes  porten  t  sur  leur  visage  une 
empreinte  de  douceur  qui  les  fait  distinguer  ; 
elles  n'accouchent  jamais  dans  leurs  cabanes  , 
mais  dans  quelques  endroits  retirés  et  inac- 
cessibles, et  sur-le-champ  elles  sont  rendues 
à  leurs  travaux. 

Le  mariage  se  contracte  dans  la  cabane  de 
la  femme  sans  l'assistance  du  prêtre  ou  jon- 
gleur; lam?nt  présente  à  la  jeune  personne 
qu'il  recherche  ,  une  mèche  allumée  ou  une 

baguette  , 
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baguette  ,  si  elle  se  réveille  pour  éteindre 
la  mèche  ou  briser  la  baguette  ,  le  mariage 
est  formé  ;  chacun  des  habiians  emporte  un 
morceau  de  baguette  brisée,  comme  une  preuve 
du  mariage  ;  et  c'est  en  réunissant  les  mor- 
ceaux qu'on  procède  au  divorce. 

Le  jongleur  qui  est  le  ministre  de  la  di- 
vinité ,  a  pour  principale  occupation  d'ex- 
pliquer les  songes  ;  son  interprétation  tend 
toujours  à  quelque  offrande  aux  bons  esprits, 
aux  mauvais  et  surtout  à  lui  ;  ces  bons  et 
mauvais  esprits  sont  répandus  partout  :  on 
dépose  des  offrandes  aux  arbres  dans  lesquels 
ils  habitent  ;  souvent  on  y  suspend  un  chien 
jusqu'à  ce  qu'il  meure  enragé  :  c'est  une  belle 
offrande.  Le  jongleur  guérit  les  malades;  il 
est  le  prêtre  ,  le  médecin  ,  et  le  musicien  des 
villages  ;  il  marche  aussi  à  la  tête  des  armées. 

Les  hommes  ont  peu  d'égards  pour  les 
femmes.  Un  homme  assis  à  terre  trouve  fort 
mauvais  que  sa  femme  l'incommode  dans 
cette  posture.  On  a  remarqué  que  les  hommtes 
ne  s'enivraient  jamais  dans  le  même  vase 
des  femmes.  Celles  -  ci  ont  cependant  un 
grand  fond  de  tendresse  pour  leurs  enfans  : 
on  raconte  à  cet  égard  un  fait  qui  vient  à 
l'appui  de  cette  assertion. 
Deux  canots  passant  une  rivière  fort  large 
Tome  II.  N 
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arrivèrent  au  milieu  de  Геаи ,  l'un,  qui  n'é- 
tait que  d'écorce  ,  portait  un  Indien  ,  sa  femme 
et  leur  enfant  ;  et  il  fut  renversé  par  les  flots. 
Le  père  ,  la  mère  et  l'enfant  passèrent  heu- 
reusement dans  l'autre;  mais  il  était  si  petit 
qu'il  ne  pouvait  les  sauver  tous  trois.  Une 
contestation  s'élève,  11  ne  fut  pas  question 
entre  l'homme  et  la  femme  de  mourir  l'un 
pour  l'autre  ;  mais  uniquement  de  sauver 
l'objet  de  leur  affection  commune.  Ils  em- 
ployèrent quelques  momens  pour  peser  le- 
quel des  deux  pouvait  être  le  plus  utile  à  sa 
conservation  5  l'homme  prétendit  que  dans  un 
âge  si  tendre  ,  il  avait  plus  besoin  des  secours 
de  sa  mère  ;  la  mère  soutint  au  contraire  , 
qu'il  ne  pouvait  en  espérer  que  de  son  père , 
qu'étant  du  même  sexe  ,  il  prendrait  des  le- 
çons de  lui  pour  la  chasse  et  la  pêche  ;  le 
recommandant  alors  à  son  mari,  elle  se  pré- 
cipita dans  le  fleuve  où  elle  fut  bientôt 
noyée. 

9La  coutume  d'étrangler  les  vieillards  s'é- 
tend aux  deux  sexes.  Quand  les  pères  et  les 
mères  sont  dans  un  âge  qui  ne  leur  per- 
met plus  le  travail  ,  ils  ordonnent  à  leurs 
enfans  de  les  étrangler.  C'est  de  la  part  des 
enfans  ,  un  devoir  d'obéissance  ,  auquel  ils  ne 
se  refusent  pas.  La  vieille  personne  entre  dans 
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une  fosse  qu'ils  ont  creusée  exprès  pour  leur 
servir  de  tombeau.  Elle  y  converse  quelque 
tems  avec  eux,  en  fumant  du  tabac,  et  bu- 
vant  quelques  verres  de  liqueur.  Enfin  sur 
un  signe  qu'elle  leur  fait ,  ils  lui  mettent  une 
corde  autour  du  coi,  et  сһасид  tirant  de 
son  côté,  ils  l'étranglent  en  un  instant.  Ils 
sont  obligés  ensuite  de  le  couvrir  de  sable  , 
sur  lequel  ils  élèvent  un  amas  de  pierres.  Les 
vieillards  qui  n'ont  pas  d'enfans ,  exigent  le 
même  office  de  leurs  amis  5  mais  ce  n'est 
plus  un  devoir ,  et  souvent  ils  ont  le  chagrin 
d'être  refusés.  On  leur  attribue  aussi  l'usage 
de  manger  leurs  femmes  ou  leurs  enfans  , 
lorsque  dans  un  voyage  de  long  cours ,  ils 
viennent  à  manquer  de  vivres. 

Notre  but  n'étant  pas  d'entrer  dans  la  des- 
cription générale  de  cette  vastecontrée,  nous 
nous  attacherons ,  à  quelques  particularités  re- 
marquables et  nous  passerons  ensuite  à  Mon- 
tréal ,  qui  fait  principalement  le  sujet  de  notre 
ouvrage. 

Tout  le  monde  connaît  le  lac  supérieur  ->  on 
lui  donne  plus  de  cinq  cent  lieues  de  circuit. 
Cette  petite  mer  produit  beaucoup  d'excel- 
lens  poissons;  c'est  le  rendez- vous  de  plu- 
sieurs peuples  qui  vont  y  chasser  et  pêcher 
pendant  l'été, 

N  a 
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Toute  sa  côte  méridionale  est  sablonneuse, 
assez  droite  et  fort  ex  posée  aux  vents  du  nord  : 
la  rive  septentrionale  a  moins  de  danger 
pour  les  voyageurs,  parce  qu'avec  moins  de 
vent,  elle  est  bordée  de  rochers,  qui  forment 
des  petits  havres  5  et  rien  n'est  plus  nécessaire 
que  ces  retraites  dans  un  lac  où  Ton  observe 
des  phénomènes  assez  singuliers.  La  tempête 
y  est  annoncée  deux  jours  auparavant.  D'abord 
on  aperçoit ,  sur  la  surface  des  eaux  ,  un 
petit  frémissement  qui  dure  tout  le  jour,  sans 
augmentation  sensible  ;  le  lendemain  d'assez 
grosses  vagues  couvrent  le  lac ,  et  ne  se  brisent 
point  de  tout  le  jour ,  de  sorte  qu'on  peut 
avancer  sans  crainte,,  et  qu'avec  un  vent 
favorable,  on  fait  même  beaucoup  de  che- 
min ;  mais  le  troisième  jour  on  voit  le  lac 
tout  en  feu;  et  l'agitation  des  flots  devient 
si  fiuieuse,  qu'on  a  besoin  des  asiles  qui  se 
trouvent  à  la  côte  du  nord.  Sur  celle-là  on  est 
obligé,  dès  le  second  jour,  de  camper  assez, 
loin  du  livage. 

Les  Jésuites  avaient  dans  le  canal,  où  ce 
lac  communique  à  celui  des  Hurons ,  une 
église  florissante  ,  nommée  le  Saut  de 
Ste.-Marie  ,  du  nom  d'une  Cataracte  voisine. 

Le  lac  Erié  dont  le  circuit  est  de  près  de 
trois  cents  lieues,  offre  de  toutes  parts  une 
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perspective  agréable  ;  ses  bords  sont  plantés 
de  beaucoup  d'arbres  et  de  vignes  qui  portent 
leurs  grappes  jusqu'au  sommet  des  arbres.  On 
y  trouve  une  infinité  de  bêtes  féroces  et  de 
poulets  d'indesqui  se  nourrissent  dans  les  fo- 
rêts et  dans  les  vastes  prairies  qui  l'avoisinent. 
Deux  belles  rivières  qui  s'y  déchargent  nour- 
rissent sur  leurs  rives  une  infinité  de  boeufs 
sauvages. 

Du  lac  Erié,  on  passe  dans  célui  à' Ontario, 
qui  a  environ  deux  cents  lieues  de  circuit.  Le 
fleuve  St.-Laurent  est  une  des  plus  grandes 
rivières  de  l'univers  ;  il  arrose  cette  partie  de 
1  Amérique  septentrionale. 

En  sortant  du  lac ,  i!  a  trois  ou  quatre  lieues 
de  large  ;  il  traverse  tout  le  beau  pays  qui 
s'étend  de  cette  ville  juSiu'à  Québec,  et  va 
ensuite  se  perdre  dans  la  mer. 

On  trouve  près  de  ce  lac ,  et  sur  la  rive 
du  fleuve,  le  fort  Cataracouï ,  qui  servait 
de  défense  de  ce  côté,  contre  les  nations 
ennemies.  Il  est  construit  dans  une  espèce 
d'archipel,  qu'on  appelle  les  Mille-Îles;  son 
port  a  une  demi  -  lieue  de  circuit  j  on  pré- 
férait dans  les  tems  de  transporter  ce  fort 
à  l'Anse  nommée  la  Galette,  qui  par  l'excel- 
lence de  son  mouillage  et  de  sa  situation  , 
remplirait  plutôt  le  but  qu'on  s'était  proposé. 
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Ge  fort  contiendrait  en  outre  les  peuples  qui 
habitent  entre  ce  fleuve  et  la  rivière  des 
Ontaouais.  Tout  ce  pays  est  charmant  ,  et 
très-fertile.  Le  fleuve  est  néanmoins  difficile 
là  naviguer  ,  à  cause  des  différens  rapides 
qui  s'y  trouvent,  et  qui  se  succèdent  d'assez 
près. 

Non  loin  du  fort  dit  le  petit  Niagara ,  1  e  fleuve 
fait  une  cataracte  célèbre.  Une  île  le  partage 
d'abord  ,  et  c'est  à  son  extrémité  qu'est  la 
chute.  Le  fleuve  coule  avec  lenteur  en  l'ap- 
prochant ,  il  devient  rapide  en  se  divisant , 
et  sa  rapidité  augmente  jusqu'au  bord  du  ro- 
cher d'où  il  se  précipite;  il  bouillonne,  se 
couvre  d'une  écume  tournoyante,  qui,  dans 
quelques  endroits  ,  s'élève  dans  l'air  :  son  lit 
est  alors  comme  le  penchant  d'une  montagne 
escarpée ,  et  bientôt  il  tombe  et  fait  une  chute 
perpendiculaire  de  cent  trente  sept  pieds  : 
cette  masse  d'eau  qui  a  près  d'un  quart  de 
lieue  de  large  ,  se  précipite  aussi  blanche  que 
la  neige  ,  rejaillit  au  loin  sur  des  rochers 
qu'elle  semble  écraser;  elle  court,  heurte  les 
rocs  qui  sont  semés  sur  son  passage  ,  rétro- 
grade en  faisant  des  tournans  terribles  ,  et 
présente  l'image  d'une  chaudière  immense  où 
Геаи  bouillante  s'agite  et  s'élance  en  divers 
sens.  Le  bruit  qu'elle  fait  par  sa  chute,  s'en- 
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tend  de  cinq  lieues  et  de  plus  loin  encore;  la 
vapeur  qui  s'en  élève,  semblable  à  une  nuée 
ou  à  une  vaste  colonne  de  fumée  ,  offre  à 
l'oeil  étonné  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel  quand  le  soleil  la  frappe.  Elle  retombe  en 
suite  ,  ou  le  vent  la  disperse  au  loin  ;  le  spec- 
tateur qu'elle  environne  est  inondé  dans 
quelques  minutes,  comme  s'il  sortait  du  fleuve 
même.  De  la  rive  orientale  du  lac  Ontario ,  on 
peut  voir  cette  vapeur  dans  une  matinée 
claire  et  tranquille. 

On  croît  que  le  rocher  sur  lequel  cette 
grande  nappe  d'eau  est  reçue  f  a  été  creusé 
avec  letems  5  le  bruit  que  l'eau  fait  en  y  tom- 
bant est  semblable  à  celui  d'un  tonnerre 
éloigné. 

Au-dessus  de  la  grande  cataracte ,  on  voit 
des  cignes  ,  des  oies  ,  des  sarcelles  nager  en 
troupes  sur  le  fleuve  :  quelquefois  ces  oiseaux 
prennent  plaisir  à  s'en  laisser  entraîner  ;  ils 
descenden  t  d'abord  paisiblement  jusqu'au  lieu 
ou  sa  rapidité  est  si  grande  qu'ils  ne  peuvent 
plus  remonter.  Alors  ils  essayent  de  s'élever 
au-dessus  de  l'eau  pour  prendre  leur  vol,  ils 
s'épuisent  en  vains  efforts  ,  ils  sont  précipités 
avec,  elle  et  meurent  de  leur  chute.  On  en 
trouve  les  restes  au-dessous  de  la  cataracte , 
avec  ceux  des  poissons  j  des  chevreuils  ,  des 
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ours  et  des  autres  animaux  que  le  fleuve  en- 
traîne lorsqu'ils    tentent  de  le   passer  à  la 
nage. 

Le  Canada  est  en  général  un  bon  pays; 
mais  il  y  a  six  mois  d'hiver  extrêmement  rude, 
pendant  lequel  la  terre  est  ordinairement  cou- 
verte de  six  pieds  de  neige  ,  de  sorte  qu'a  la 
fin  de  mai,  es  arbres  n'ont  pas  encore  leurs 
feuilles;  malgré  les  chaleurs  de  l'été,  il  y  a 
peu  de  nuits  où  il  ne  gèle,  surtout  dans  les 
endroits  défrichés. 

Cependant  le  sol  y  est  bon  5  il  rapporte  les 
meilleurs  grains  ,  les  meilleurs  végétaux.  L  été 
y  est  agréable,  et,  aidant  à  la  richesse  du  sol, 
il  fait  que  dans  six  semaines  le  cultivateur 
sème  et  moissonne.  Les  bois  ,  les  forêts  ,  les 
montagnes  couvertes  de  neiges  ,  l'élévation 
de  son  sol ,  un  ciel  presque  toujours  serein 
occasionnent  ces  grands  froids. 

Les  terrains  qu'on  y  a  défrichés  sont  très- 
fertiles  et  produisent  de  bon  froment  qu'on 
sème  au  mois  de  mai  ,  et  qnVm  recueille  à 
la  fin  d'août.  Le  raisin  y  réussit  assez,  mais 
il  ne  parvient  pas  à  sa  parfaite  maturité.  On 
en  fait  cependant  un  vin  plus  noir  que  rouge 
et  extrêmement  doux.  Les  fruits  ,  tels  que  la 
pêche  ,  la  prune,  etc.  n'y  mûrissent  pas.  Les 
forêts  sont  peuplées  de  dilfcrens  bois  de  char- 
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pente  i  surtout  le  pin- blanc  ,  et  tous  ceux  qui 
croissent  en  Europe  ,  etc.  L'érable  donne  une 
séve  délicieuse  ;  on  la  boit,  on  en  fait  du  sucre 
et  un  sirop  précieux.  On  y.  recueille  une  es* 
pèce  de  citrons  qui  n'ont  qu'une  peau  pour 
écorce ,  et  sont  produits  par  une  plante  haute 
de  trois  pieds;  des  melons  d'eau,  des  citrouilles 
douces  ,  du  tabac  ,  des  groseilles  etc.  y  le  vinai- 
grier est  un  arbrisseau  dont  le  fruit  rouge  infusé 
dans  l'eau  donne  un  bon  vinaigre.  Les  rivières 
sont  assez  abondantes  en  poisson  ;  les  forêts 
sont  peuplées  d'oiseaux ,  parmi  lesquels  on 
remarque  un  colibri  beaucoup  plus  brun  que 
celui  des  îles  de  l'Amérique.  On  l'appelle  oi- 
seau mouche,  à  cause  de  l'espèce  de  bour- 
donnement de  ses  ailes. 

Parmi  les  reptiles  on  distingue  le  serpent  à 
sonnettes  ;  on  en  voit  de  toutes  les  grandeurs, 
et  quelques  uns  sont  gros  comme  la  jambe  d'un 
homme,  et  longs  à  proportion.  Sa  morsure  est 
des  plus  venimeuses  ;  mais  on  trouve  dans  les 
endroits  qu'il  habite,  une  plante  dont  la  racine 
est  un  antidote  souverain  contre  sa  morsure. 
La  couleuvre  peut  se  manier  sans  crainte  :  un 
aspic  très-dangereux  vit  dans  les  eaux  crou- 
pies. Le  croassement  de  la  grenouille  res- 
semble au  mugissement  du  boeuf. 

L'animal  le  plus  curieux  est  sans  contredît 
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le  castor  ,  trop  connu  pour  qn'il  soit  utile  de 
donner  le  détail  de  ses  travaux  et  de  son  in- 
dustrie. Le  cerf,  l'élan  ,  le  renard,  les  be- 
lettes ,  etc.  y  sont  très-communs.  L'élan  est  un 
animal  presqu'aussi  grand  que  le  cheval  ;  tous 
les  ans  il  lui  pousse  de  nouvelles  cornes.  Les 
naturels  du  pays  le  vénèrent.  Son  plus  grand 
ennemi  est  le  carcajou ,  espèce  de  chat  sau- 
vage qui,  malgré  sa  petitesse,  le  dévore  :  il 
s'attache  à  son  dos,  le  déchire  et  le  mange  vi- 
vant ,  à  moins  que  l'élan  ne  trouve  de  l'eau 
où  il  se  précipite  pour  faire  lâcher  piise  à 
son  ennemi. 

Il  y  a  deux  espèces  d'ours;  le  plus  noir  n'y 
est  point  dangereux  ;  mais  le  blanc  est  plus 
grand  et  plus  terrible  que  les  autres.  Une  es- 
pèce de  fouine  qu'on  appelle  bête  puante  ,  y 
est  très  commune;  quand  on  la  poursuit,  elle 
lâche  son  urine  qui  exhale  une  odeur  insup- 
portable. 

Le  nombre  des  rivières  qui  arrosent  le  Ca- 
nada est  inconcevable  $  les  lacs  y  sont  en  quan- 
tité et  d'une  extrême  grandeur. 

L'île  de  Montréal  est  au  centre  d'un  des 
plus  beaux  pays  du  Canada,  dans  la  province 
de  Québec.  Llle  est  formée  par  deux  bras  du 
fleuve  St.-Laurent;  la  montagne  dont  elle  tire 
son  nom ,  et  qui  a  deux  têtes  d'inégale  gros- 
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seur,  est  presque  au  milieu  de  la  longueur  de 
l'île. 

La  ville  de  Montréal  offre  un  aspect  fort  rian  t; 
elle  est  bien  bâtie,  bien  située ,  l'agrément  de 
ses  environs  et  de  ses  vues  inspire  une  gaieté 
dont  tous  les  habitans  se  ressentent.  Elle  n'est 
pas  fortifiée  ;  une  palissade  fait  toute  sa  dé- 
fense avec  une  mauvaise  redoute  sur  un  pe- 
tit tertre  qui  sert  de  boulevard.  Autrefois  elle 
était  ouverte ,  et  exposée  aux  insultes  des 
Sauvages  et  des  Anglais  ,  mais  un  de  ses  gou- 
verneurs la  fît  fermer  ;  elle  est  aujourd'hui 
ceinte  d'un  bon  mur.  Mais  sa  plus  forte  dé- 
fense consiste  dans  la  valeur  de  ses  habitans. 

Sa  forme  est  un  carré  long ,  situé  sur  le 
bord  du  fleuve  ;  le  terrain  s'élevant  insensi- 
blement partage  la  ville  dans  sa  longueur  en 
haute  et  basse.  Ses  rues  sont  régulières  ,  ses 
maisons  bien  bâties  ,  commodes  et  riantes. 
Du  port  situé  a>i  midi,  on  peut  voir  d  un  coup- 
d'oeil  toutes  ses  maisons. 

Le  grand  commerce  de  la  nouvelle  France 
se  faisait  dans  la  ville  de  Montréal ,  où  abor- 
daient des  nations  de  cinq  à  six  cents  lieues, 
que  les  Français  appelaient  leurs  alliés.  Ils 
commençaient  à  venir  au  mois  de  juin  en 
grandes  bandes.  Les  chefs  de  chaque  nation 
venaient  d'abord  saluer  le  gouverneur  ,  à  qui 
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ils  faisaient  présent  de  quelques  pelleteries. 
Ils  le  priaient  en  même-tems  de  ne  pas  per- 
mettre qu'on  leur  rendît  un  trop  léger  retour 
pour  la  valeur  de  leurs  marchandises.  La 
foire  se  tenait  le  long  du  fleuve  ;  des  sen- 
tinelles se  tenaient  près  de  leurs  cabanes , 
pour  veiller  à  ce  qu'on  ne  leur  fît  aucun  tort, 
et  pour  leur  donner  la  liberté  d  aller  et  de 
venir  clans  la  ville,  où  toutes  les  boutiques 
étaient  ouvertes.  Il  régnait  alors  un  mouve- 
ment tumultueux,  l'envie  de  faire  son  profit 
dissipait  toute  espèce  de  cordialité.  Le  Cana- 
dien au  fait  de  la  traite  ,   examinait  à  plu- 
sieurs reprises  ce  qu'on  lui  montrait ,  et  courait 
à  lechange  ,  si  ce  qu'on  lui  offrait  lui  plai- 
sait. Ce  commerce  durait  trois  mois  ;  ils  ap- 
portaient des  peaux  d'ours,  de  loups  cerviers, 
de  chats  sauvages ,  de  martres  ,  de  castors  de 
tou  te  espèce ,  çtc.  On  leur  vendait  de  la  poudre , 
des  balles  ,  des  capottes ,  des  habits  à  la  fran- 
çaise chamarés   de  dentelles  d'or  faux  qui 
leur  donnait  une  figure  tout- à- fait  grotesque, 
du  vermillon  ,  des  chaudières  ,  etc. ,  et  toutes 
sortes  de  quincailleries.  Pendant  la  durée  de 
cette  foire  ,  on  ne  voyait  que  des  Sauvages  , 
dont  iair  affreux,  les  hurîemens  et  le  bruit 
continuel,  changeait  la  face  de  la  ville. 
Cette  ville  est  située  dans  file  dece  nom,  qui 
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a  environ  dix  lieues  de  long  sur  trois  de  large. 
Son  principal  commerce  consiste  en  pellete- 
ries ,  apportées  par  les  Indiens.  Son  terrain 
est  très-fertile  et  bien  cultivé  :  il  rapporte 
toutes  sortes  de  grains.  Près  de  cette  île,  il  en 
est  une  autre  qu'on  nommait  île  de  Jésus, 
longue  de  huit  lieues  ,  large  de  deux  ;  le' 
bras  du  fleuve  y  arrose  de  belles  prairies. 

Ce  pays  d'abord  découvert  par  les  Français 
qui  y  formèrent  des  établissemens  ,  est  tombé 
sous  la  domination  Anglaise   dont  il  dé- 
pend aujourd'hui.  Deux  villages  d'Iroquois 
chrétiens,  situés  sur  la  rive  méridionale  du 
fleuve,  et  le  fort  Chambli  faisaient  la  sûreté 
de  Montréal.  Ce  dernier  fut  élevé  par  un  of- 
ficier français  qui  lui  donna  son  nom,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Sorel  ou  Richelieu  qui 
sort  duxlac  Champlain  :  ce  lac  reçut  le  nom 
du  voyageur  qui  le  découvrit  en  1610.  Il  est 
poissonneux  et  semé  d'îles  ;  son  enceinte  est 
ovale  ;  il  a  vingt  lieues  sur  douze  de  large  ;  au 
midi  sont  des  montagnes  élevées  et  couvertes 
de  neige,  séparées  par  des  vallons  fertiles. 

L'extrémité  de  ce  lac  s'appelle  Lac  du 
St..  Sacrement  ou  Lac  St.  -  Georges.  On  y 
voit  deux  forts  nommés  fort  Carillon  et  fort 
St. -Georges. 

Québec  capitale  du  Canada  doit  son  nom 
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au  mot  quebeio  ,  qui  signifie  rétrécissement 
dans  la  langue  algonquine  $  parce  que  ce 
fleuve  se  rétrécit  beaucoup  vers  le  lieu  où  elle 
est  située.  Elle  est  grande ,  belle  ,  bien  for- 
tifiée :  le  port  est  défendu  par  deux  bastions  , 
contre  lesquels  Геаи  s'élève  dans  le  flux  $  une 
artillerie  nombreuse  le  garde  de  tous  côtés  -> 
le  fort  qui  commande  le  port  est  élevé  de  deux 
cent  pieds  au-dessus  de  la  ville  :  ce  fort  fut 
d'abord  nommé  St.-Louis  parles  français. 

La  première  place  où  ils  débarquèrent,  et 
où  ils  voulurent  bâtir  la  ville ,  est  un  carré 
irrégulier  qui  a  quelques  maisons  bien  bâties. 
C'est-là  qu'est  la  ville  basse  {The  LowerTown). 
On  monte  une  colline  escarpée  qui  conduit  à 
la  ville  haute  (  The  Upper  Town  ) ,  où  Ton 
voit  dee  bâtiaiens  magnifiques. 

Presque  toutes  les  maisons  de  Québec  sont 
de  pierre  :  on  y  compte  cinq  mille  liabitans. 
Sur  les  bords  de  la  rivière  de  St.  -  Charles  , 
on"  trouve  plusieurs  maisons  de  plaisance. 

Au  nord  de  Québec,  près  de  sa  rade,  on 
voit  une  belle  nappe  d'eau  d'environ  trente 
pieds  del'arge,  de  quarante  de  haut,  qu'on 
nommait  Le  Saut  Moritmorenci.  Cette  chute 
qui  ne  s'épuise  pas,  vient  d'un  beau  lac  qui 
ne  tarit  jamais. 

Les  Trois-rivières  est  une  petite  ville  dans 
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uiie  situation  charmante  :  elle  est  arrosée  par 
le  fleuve  au-delà  duquel  sont  des  campagnes 
bien  cultivées  et  couronnées  par  des  forêts 
superbes.  Une  rivière  qui  en  reçoit  deux 
autres ,  a  donné  son  nom  à  la  ville  ;  un  peu 
au-dessus  est  le  lac  St.-Pierre  qui  n'est  autre 
chose  que  le  fleuve  St.  Laurent  qui  s'y  élar- 
git dans  une  étendue  de  sept  lieues,  sur  trois 
de  large. 

A  l'extrémité  du  lac  sont  les  îles  Pûche- 
lieu  et  celle  de  St.- François  ;  îles  autrefois 
peuplées  de  daims ,  de  chevreuils ,  etc.  qu'on  y 
a  détruit. 

Sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  Saint- 
Laurent  ,  était  le  fort  Catarocoui ,  défendu 
par  quatre  bastions,  élevés  en  1671  pour  ar- 
rêter les  courses  des  Anglais  et  des  Iroquois* 
La  marine  marchande  et  militaire  qu'on  avait 
formée  sur  ce  lac,  y  trouvait  un  abri  sûr 
dans  les  tempêtes. 

Au  milieu  du  lac  Ontario ,  sont  les  bour- 
gades des  Iroquois  ou  Cinq-nations  ;  ils  sont 
révérés  et  craints  des  autres  sauvages  à  cause 
de  leur  bon  sens,  de  leur  activité,  de  leur 
courage  dans  la  guerre ,  où  ils  ont  acquis  une 
grande  expérience  :  leurs  moeurs ,  leurs  usages  , 
leur  manière  de  s'habiller,  étaient  adoptés 
par  leurs  voisins,  et  ceux  qui  les  imitaient  le 
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mieux  étaient  regardés  comme  les  plus  spiri- 
tuels et  les  plus  civilisés. 

Leur  domicile  le  plus  septentrional  ,  est 
une  bourgade  située  au  bord  du  Saint  bar- 
rent ,  vis-à-vis  Montréal  ;  mais  le  lieu  où  ils 
sont  assemblés  en  plus  grand  nombre  est  vers 
les  sources  des  rivières  de  Mohoktanesée , 
à  Oneoida  ?  et  d' 'Oneneaga ,  entre  le  lac  On- 
tario et  la  province  de  New- York.  Ils  étendent 
leurs  prétentions  sur  les  pays  situés  au  midi 
du  fleuve  Saint-Laurent.  Lorsque  les  Euro- 
péens parurent,  ils  pouvaient  rassembler  16,000 
guerriers  5  à  peine  aujourd'hui  s'en  trouverait- 
il  45ооо. 

Au-dessous  de  Québec  en  suivant  le  cours 
du  fleuve,  on  trouve  une  forte  rivière  nommée 
le  Sagenay  ,  qui  se  jette  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent  :  au  confluent  des  deux  rivières  est 
le  port  Tadoussac  où  Ton  trouvait  quelques 
maisons  françaises  avec  des  cabanes  de 
sauvages  qui  s'y  rendaient  pour  la  foire  qui 
s'y  tenait  ;  ils  emportaient  ensuite  leurs 
cabanes  comme  des  tentes.  Autrefois  cet 
endroit  fut  considérable  pendant  ses  foires  , 
où  toutes  les  nations  du  Canada  se  rendaient. 
Tadoussac  pourrait  être  un  bon  port ,  capable 
de  contenir  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre 
qui  y  seraient  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Le 

Saguenay 
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Sagnenay  se  jette  dans  le  St.-La„re„t  entre 
les  ,|ee  rouge  et  verte,  le  passage  de  l'île 
rouge  n'est  pas  sans  danger ,  ce  n'est  J«£ 
ro  her  presqu'à  fleur  d'eau,  qui  рага^ 
feblement  rouge  et  que  plusieurs  naufr 
ont  rendu  célèbre.  Le  passage  de  1%  au 
coudre    est  bien  plus,  danger.  On  assure 
q«  en  i6d3  un  tremblement  de  terre  déracina 
nnemomâgne,  la  Jançi  Sur  l'île  au  coudre 
qm  en  fut  agrandie  de  moitié;  et  à  la  place 
de  la  montagne  ,  il  Farut  Un  ^ 
on  ne  peut  s'approcher  sans  péril 

On  trouve  encore  ,  avant  dWver  à  Québec, 
e  cap  Tourmente,  ainsi  nommé  à  cause  de 
ses  fréquentes  tempêtes,  le  mouillage  y  est 
cependant  bon ,  ï>on  y  est  ehtourë  d  .jj 

femles;  la :.p Ц  considérable  ,  est  celle  d'Or- 
leans  dont  les  campagnes  sont  bien  cultivées 

ellesêpresentecommeenamphithéâtreetforme 
Une  perspective  agréable;  cette  île  n'a  pas 

"7S  d6  4Uatorze  ]ie»es,  elle  avait  quatre 
villages  :  on  y  compte  aujourd'hui  six  paroisses 
assez  peuplées. 

Entre  Québec  et  Montréal ,  on  trouve  un 
vdbge  asse,  considérable  nommé  la  pointe  au* 
Trembles  :  ce  n'était  qu'une  forêt  lorsque  les 
Français  s  y  établirent  ;  à  dix  sept  lieues  delà  sur 
la  même  route,  on  trouye  encore  la  baronie 
ло/пе  IL  ъ 
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de  Bekancourt,  qui  contient  un  village 
d'Abénakis  ;  elle  est  située  à  l'embouchure 
cle  la  rivière  Puante  ,  ainsi  nommée  pour  avoir 
été  infectée  de  corps  morts  ,  après  un  com- 
bat fort  sanglant  entre  deux  nations  sauvages  ; 
vis-à-vis  Bekancourt ,  on  voit  la  baronie  de 
Port- Neuf  :  à  côté  de  la  ville  des  trois  rivières 
on  rencontre  encore  les  bourgs  de  Batiscan  et 
de  la  Magdelaine. 

Après  avoir  passé  les  îles  de  Richelieu  on 
voit  les  villages  de  là  Valérie,  St.-Sulpice 
et  d'Arpentigani,  situés  dans  une  terre  des 
plus  fertiles  et  des  plus  riantes.  >  £ 

Avant  d'entrer  dans  le  lac  Ontario  on  côtoie 
le  fort  de  la  Présentation  y  l'île  aux  Che- 
vreuils  et  l'île  aux  Galets,  sont  à  l'entrée  du 
lac  Ontario. 

Si  l'on  traverse  le  lac  Ontario  sur  la  fron- 
tière des  Iroquois;  on  trouve  la  rivière  d'On- 
nontagué  d'une  trës-grande  largeur  ;  sa  source 
vient  d'un  beau  lac  nommé  Gannantaha  : 
On  y  trouve  la  baie  des  Goyogouins  qui  est 
un  des  plus  beaux  pays  du  monde  :  c'est  dans 
cette  rivière  que  se  déchargent  toutes  celles 
qui  arrosent  le  pays  des  Iroquois.  Il  en  existe 
une  petite  dont  on  rapporte  des  singularités 
fort  curieuses  ;  quoique  son  embouchure  ne 
soit  ni  large  ni  profonde ,  elle  s'éla  rgit  u  peu 
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plus  haut  ,  et  les  plus  grands  vaisseaux  y 
pourraient  être  à  flot  5  on  est  ensuite  arrêté 
par  une  chute  qui  n'a  pas  moins  de  soixante 
pieds  de  haut,  et  deux-cent  pieds  de  large; 
une  portée  de  fusil  au-dessus  ,  on  en  trouve 
une  seconde  de  même  largeur,  mais  moins 
haute  des  deux  tiers  ;  une  demi  lieue  plus  loin 
une  troisième  plus  haute  et  plus  large  que  la 
première,  après  ces  grandes  cataractes  on 
rencontre  plusieurs  rapides  ;  et  cinquante  lieues 
plus  loin  on  voit  une  quatrième  chute  bien 
plus  considérable.  Le  cours  de  cette  rivière 
est  de  cent  lieues ,  et  lorsqu'on  l'a  remontée 
l'espace  d'environ  soixante ,  on  se  trouve 
près  de  la  belle  rivière  d'Ohio  ,  où  l'on  voit 
une  fontaine  dont  l'eau  a  l'épaisseur  de  l'huile 
et  le  goût  de  fer  ,  les  sauvages  l'emploient  dans 
leur  maladie* 


Fin  du  Tome  Second* 
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